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[ 

U PRÉFACE 



I J'ai d'abord écrit ces pages pour moi-nicme. J'y ai travaillé 

' pendant longtehips sans autre but que de donner une forme 

; précise aux idées qui m'étaient inspirées soit par la lecture des 

moralistes, soit par l'observation directe des animaux et des 

nombreuses sociétés humaines, primitives ou civilisées, au 

milieu desquelles j'ai vécu. 

Les faits qu'il m'était donné d'observer me firent d'abord 
constater la vanité des efforts qui ont été tentés pour conci- 
lier les doctrines morales des religions ou des métaphysiques 
avec la conception scientifique de Tunivers et des êtres vivants. 
11 m'apparut qu'aucun accord n'était possible, dans le domaine 
t des problèmes moraux, entre la doctrine de la création et celle 
1 de l'évolution, entre l'hypothèse in*démontrable du libre arbitre 
! et la certitude du déterminisme, entre l'immuable « loi morale » 
des religions ou l'absolu « impératif catégorique » des métaphy- 
siciens et la mutabilité incessante des idées morales dans l'hu- 
manité. Il était donc nécessaire de chercher la source de ces 
fdées ailleurs que dans la métaphysique ou les religions. 
; Repoussant avec la science moderne toutes les hypothèses 

relatives à la divinité, à l'àme et au libre arbitre, ne pouvant 
admettre comme ayant une existence réelle que la matière et le 
mouvement dont elle est animée, avec leurs transformations et 
évolutions incessantes, je pensai qu'il n'était pas possible d'ex- 
pliquer l'évolution ascendante de la moralité autrement que 

La:«eS8AN. — Morale. 1 
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l PREFACE 

par Forganisation et les relations des êtres humains et de leurs 
ancêtres animaux et par Téducation que reçoit tout individu 
animal ou humain. 

Cest donc dans cette direction que je portai mes ohser\'ations 
et^mes réflexions et je consignai leurs résultats dans des notes 
personnelles. Quelques amis, dans le jugement desquels j'ai 
pleine confiance, m*ayant conseillé de publier ces dernières, 
j'en ai fait le présent livre. 

On y trouvera le naturaliste que je suis resté à travers tous les 
avatars de ma vie et le moraliste que je suis devenu par Tobser- 
vation des sociétés animales et humaines. On y trouvera aussi 
un philosophe dont la bonne foi est assez grande pour qu il 
se croie le droit de ne s'incliner devant aucun des préjugés de 
ses contemporains et de rester insensible aux critiques dont il 
pourra être l'objet de la part des gens qui tiennent absolument 
à avoir un libre arbitre, une âme et un dieu. 



J.-L. DE Lanessan. 



Ecouen, le 18 mai 1908. 
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CHAPITRE PREMIER 



LES DOCTRINES MORALES 

Demandez à un homme d'instruction moyenne ce que 
c'est que la morale, il vous répondra presque sûrement : 
« C'est l'ensemble des prescriptions qui ordonnent le bien 
et interdisent le mal. » 

Demandez-lui ce que c'est que le bien et le mal, il répon- 
dra sans doute : « Le bien est ce que la conscience ordonne, 
le mal ce qu'elle défend. » 

Demandez-lui ce que c'est que la conscience, et il vous 
répondra : « La conscience est la faculté par laquelle 
l'homme distingue le bien du mal. » 

Après avoir entendu ces réponses d'un caractère si doc- 
trinaly demandez à votre interlocuteur de vous indiquer les 
actions qu'il considère comme bonnes ou mauvaises, et 
vous n'aurez pas de peine à vous assurer que ses idées sur 
ce point résultent non plus d'une doctrine théorique, mais 
de son éducation religieuse, scientifique ou philosophi- 
que, du milieu social dans lequel il vit et des conditions 
particulières auxquelles il est lui-même soumis. 

Après avoir interrogé de la sorte les hommes de notre 
temps, si vous cherchez une réponse aux mêmes questions 
dans les œuvres qui nous ont été laissées par les mora- 
listes des temps passés et dans les actes des peuples 
dont l'histoire nous a conservé le souvenir, vous consta- 
terez qu'il y a presque autant de conceptions différentes 
du bien et du mal qu'il y a eu d'écrivains et de sociétés 
humaines. Vous vous assurerez, en un mot, qu'il en est 
des idées relatives à la morale Comme de toutes les autres. 



Digitized by 



Google 




LA MORALE ?iATURELLE 

qu'elles varient avec les lieux, les époques, les milieux 
sociaux et les individus, et vous conclurez de votre étude 
qu'il y a autant de morales que d'hommes. 

Cependant, toutes ces morales prétendent s'appuyer sur 
les indications de la conscience. L'homme qui croit faire 
une action très honorable en tuant en duel son semblable, 
celui, qui estime en faire une glorieuse en le massacrant 
sur le champ de bataille, et celui qui condamne à la fois 
le duel et la guerre vous affirmeront avec la même énergie 
qu'ils trouvent dans leur conscience la source de leurs 
idées morales sur le duel ou sur la guerre. Je prends cet 
exemple parce qu'il est très simple; il serait facile d'en 
citer vingt autres dans lesquels une même action est 
approuvée par la conscience des uns tandis qu'elle est 
condamnée par la conscience des autres. Et je suis obligé 
d'en conclure que, s'il y a autant de morales que d'indi- 
vidus, c'est qu'il y a autant de consciences diverses que 
d'hommes différents. 

Il semble donc que, pour découvrir la source des idées 
si variées qui existent parmi les hommes relativement à la 
morale, on aurait dû procéder à une étude détaillée de 
chacune de ces idées. Si, par exemple, nous constatons 
que chez un peuple déterminé, le respect des vieillards 
est généralement considéré comme un devoir moral, tan- 
dis que la coutume d'un autre peuple est de tuer les indi- 
vidus rendus par l'âge inutiles à la famille ou à la société, 
nous devons rechercher à quoi tiennent des diveigences 
morales aussi considérables. 



§1 
Les doctrines morales religieuses 

ET métaphysiques 

Ce n'est point ainsi que la plupart des moralistes ont 
procédé. Ils ont d'abord admis que la conscience est iden- 
tique chez tous les hommes, que tous, à leur entrée dans 
le monde, ont une égale connaissance de ce qui est bien 
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LES DOCTRINES MORALES 5 

et de ce qui est mal, que tous connaissent le devoir moral, 
c'esl-à-dire ce qu'il faut faire pour bien agir, que tous se 
sentent sollicités d'obéir à ce devoir et, enfin, que tous 
jouissent d'une entière liberté pour faire ou ne pas faire 
ce que la conscience leur ordonne. 

Gomme il serait raisonnablement impossible d'attribuer 
à la simple matière la connaissance innée du bien ou du 
mal, la conscience également innée du devoir et le libre 
arbitre en vertu duquel l'homme choisirait entre le bien 
et le mal, tous les sytèmes de morale reposant sur ces 
bases ont dû admettre l'existence chez l'homme d'une 
chose étrangère au corps, provenant do la divinité ou fai- 
sant partie intégrante de cette dernière et jouissant de qua- 
lités distinctes de celles de la matière. C'est cette chose, — 
inobservée et inobservable puisqu'elle ne serait pas maté- 
rielle — que l'on a nommée « l'âme » et à laquelle on a 
attribué la conscience en même temps que la raison et 
le libre arbitre. 

D'accord sur ces points, les systèmes religieux et mé- 
taphysiques de morale diffèrent sur la manière dont Tâme 
aurait acquis la connaissance de ce qu'ils appellent « la 
loi morale. » 

Dans le judaïsme, religion très positive et presque 
matérielle, c'est Dieu en personne qui a dicté à Moïse les 
lois morales auxquelles il veut que le peuple d'Israël 
obéisse. 

Dans l'islamisme, c'est par un simple messager de Dieu, 
Fange Gabriel, que les lois morales ont été dictées à 
Mahomet. 

Plus métaphysique que le judaïsme et l'islamisme, le 
christianisme a emprunté son système moral à certains 
philosophes de l'antiquité, particulièrement à Socrate, à 
Platon et à Cicéron. 

Socrate et Platon furent des esprits religieux dans le 
sens moderne de ce mot. Us croyaient à la divinité, à 
l'âme et au libre arbitre. 

Socrate disait « que les dieux se communiquent à ceux 
qu'ils favorisent; » il croyait « qu'ils répondent à nos 
demandes et nous enseignent comment nous devons nous 
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6 LA MORALE NATURELLE 

conduire, » mais ses préceptes de morale étaient essen- 
tiellement pratiques. 

Platon admettait que « la vertu » suppose « un concours 
divin, » (1) mais, ainsi que je Tai fait observer ailleurs (2), 
« sa morale est, avant tout, sociale; on pourrait retrancher 
de son œuvre tout ce qui a trait à l'essence des choses, 
à la divinité, à Tàme, et même aux sanctions extra-terres- 
tres, sans modifier en rien ni sa doctrine sociale ni son 
système de morale. L'homme de Platon est sélectionné 
et élevé en vue de la société; il y remplit un rôle déter- 
miné et s'efforce d'être utile à ses semblables. Il est bon, 
loyal, généreux, avec la certitude qu'il en recueillera 
d'abord de grandes satisfactions intérieures, et, ensuite, 
l'estime de ses concitoyens, avec les conséquences qui 
en peuvent résulter. Les sanctions de l'autre monde ne 
viennent qu'au second rang, et comme par superféta- 
tion. » 

Dans l'école de Zenon ou des stoïciens, Sénèque pense 
que « l'horreur du crime nous est naturelle, » que « la 
nature ne nous a prédisposés à aucun vice, » (3) que « nous 
sommes sortis de ses mains vertueux et libres, » qu'il 
suffît d'éviter ce que « la nature condamne » pour être 
vertueux, et que « nous avons profondément gravée en 
nous rhorreur de toute chose que la nature condamne. » (4) 

Un autre grand stoïcien, Cicéron, avait parlé, lui aussi, 
« des dons que l'homme a reçus de la nature » et où il voit 
la source de la morale, mais il avait accentué le rôle de 
la divinité dans l'évolution morale. Si l'homme est natu- 
rellement bon, c'est qu'il est « sorti des mains de Dieu, » 
c'^est que « les hommes ne composent avec les dieux qu'une 
même famille, » c'est que « la vertu est la même en 
l'homme qu'elle est en Dieu. » Et il conclut : « Il y a donc 
une ressemblance entre l'homme et Dieu... Nous sommes 
nés pour la justice, et le droit n'est point un établisse- 
ment de l'opinion, mais de la nature. » (5) En d'autres 

(1) Voy. Brochard, La morale de Platon, in, Année phll, de Pillon, 1905, p. 9. 

(2) Voy. J.-L. DE Lamessan, La Morale des ReligionB^ p. 280. F. Alcon. 

(3) Lettrée à Lucilius, xcir. 

(4) Ibid., xcvii. 

(5) CiGÊRON, Traité des Lois. 
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termes, nous avons )a notion du bien parce que nous som- 
mes les parents des dieux, qui ont nétessairement ciette 
aotîon. Et il insiste sur te que, à cet égard, tous les hom- 
mes sont semblables an nïouient de leur naissance, €*est- 
à-dire lorsquMIs sortent des mains de la divinité. Mais, au 
cours de la vie, sous l'influence des erreurs que les sens 
leur font commettre, des exemples qu'ils ont sous les 
yeux, beaucoup perdent la raison. Les sages seuls la con- 
servent; leurs enseignements, qui constituent la philoso- 
phie^ ont pour but d'amener les autres homnies à la cou* 
server également. 

Aux yeux de Cicéron, on n'est pas vertueux si on ne 
Test qu'en vue d'un profit quelconque : « si Ton pèse la 
vertu par l'utilité qui en revient et non par son propre 
mérite, la vertu qui restera ne sera, à vrai dire, qu'une per- 
versité toute pure; car plus les vues d'un homme sont inté- 
ressées et plus il s'éloigne de la probité. » Le sage, en 
un mot, fait le bien comme les dieux, uniquement parce 
que c'est le bien; il est ainsi l'égal des dieux, auxquels Ha 
parenté le rattache. 

La doctrine morale du christianisme offre avec celle de 
Cicéron une notable ressemblance. Elle aussi attribue à 
l'homme une sorte de parenté avec la divinité qui l'a 
créé ; elle aussi considère l'homme comme venant au monde 
avec la connaissance du bien, qui lui a été inculquée par la 
divinité. « Dès le commencement, affirme le christianisme, 
Dieu avait gravé sa loi dans le coeur des hommes, et c'est 
ce qu'on appelle la loi naturelle, » (1) La doctrine chré- 
tienne rappelle encore celle du célèbre stoïcien romain 
lorsqu'elle affirme que le premier homme est sorti de la 

(1) Voy. RR. PP. Alexis et TntOVHiLE, Abrégé du catéchisme du taint conxile 
de Trente, pp. 281 et suiv. « Chacun de nous, ajoute le Catéchisme (p. 2Blî)«oit| 
an fond de son cœur une règle qui lui permet de distinguer le hien du tddI, le 
juste de l'injuste. Cette règle ne diffère pas delà Loi écrite (donnée h Moïse} et 
ne peut avoir que Dieu pour auteur. Mais le péché et la perTersité dei hûmmcâ 
avaient obscurci ce flambeau divin. Ce fut alors que Dieu donna sa loi h Moïse, 
non pour établir une loi nouvelle, mais pour éclairer la première, quî^ par eon- 
séquent, n'a point été abrogée avec les observances légales. Donc, rohIigatioTi 
d'observer le Décalogue ne vient pas de ce qu'il a été promulgué par M 0.^0, xnoii 
de ce qu'il a été mis dans le cœur de chaque homme par Dieu lui-même^ etdanH 
la suite développé et confirmé par Notre-Seigneur. La loi naturelle et la loi 
écrite ne sont donc qu'une seule et même loi. » 
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8 LA MORALE NATURELLE 

création divine <t immortel et impassible, doué du libre 
arbitre, maître de ses appétits inférieurs et surtout orné 
de la justice originelle. » (1) 

Là s'arrête la similitude des deux systèmes. Celui des 
stoïciens était trop purement philosophique, trop désinté- 
ressé, puis-je dire, pour qu'une religion aspirant à gou- 
verner les hommes pût s'en contenter. Le christianisme 
y introduisit doncles éléments dont son esprit de domina- 
tion avait besoin. Doué de la liberté de choisir entre le 
bien et le mal, Adam en use pour désobéir à son Dieu qui, 
aussitôt, lui enlève l'innocence et l'immortalité, a II perdit 
la justice originelle, devint sujet à Tignorance et aux 
méchants penchants, fut condamné aux souffrances et à la 
mort, » et ces déplorables conditions « s'étendirent à sa 
postérité tout entière. » (2) 

Mais le christianisme s'est trouvé pour réparer les torts 
faits à loute l'humanité par son premier représentant. Le 
dieu des chrétiens envoya son fils sur notre globe, le con- 
traignit à se faire homme dans le petit pays de Galilée et 
à mourir sur la croix ignominieuse des malfaiteurs, pour 
que son sang rachetât le péché commis par Adam. Tou- 
tefois, afin que les prêtres de la religion nouvelle pussent 
tirerprofit de cette rédemption, il fut entendu que chaque 
homme devrait en être individuellement l'objet. Venu au 
monde avec la souillure infligée à l'humanité tout entière 
parle péché du premier homme, l'enfant, quel qu'il soit et 
de quelques parents qu'il soit né, n'en peut être débarrassé 
que par le baptême. 

Par là, nous sortons des régions éthérées de la philoso- 
phie morale et du mythe religieux, pour entrer dans le 
domaine exclusivement matériel et intéressé du culte. 
Quelques gouttes d'eau versées parla main du prêtre sur 
la tête d'un être humain sufiisent pour effacer le « péché » 

(1) Abrégé du catéchisme du saint concile de Trente^ p. 17. « Dieu, dit encore 
le Catéchisme (p. 21), forma à son image et à sa ressemblance l'âme de l'homme» 
lui donna le libre arbitre, c'est-à-dire la faculté de se déterminer entre plu- 
sieurs partis à prendre, et soumit à l'empire de la raison les appétits et les 
mouvements de la chair. Il ajouta à tant de bienfaits le don de la justice origi- 
nelle et fit de l'homme le roi de la création, assujettissant tous les animaux à 
son pouvoir et lui donnant l'usufruit de toutes choses, n 

(2) /*tVi.,pp. 23 et 25. 
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dont il étaîl souillé et le rendre presque semblable à Dieu, 
Sans cette intervention du prêtre, i*homme était condamné 
à subir pendant réterni lé les peines du « péché » de son 
premier ancêtre. Voila donc la présence du prêtre rendue 
nécessaire auprès de chaque homme à Theure même oii il 
\îeût au monde, L'égoïsme pontifical trouva que c'était 
encore trop peu. Il imagina la doctrine de la grâce et celle 
de la pénitence. Pour être vertueux, il faut avoir la grâce; 
pour obtenir la grâce il faut pratiquer le culte institué par 
les prêtres. On perd la grâce par le « péché; » maïs on 
peut la recouvrer par le sacrement de la pénitence. C'est 
dire que du jour de sa naissance à celui de sa mort, 
rhomme m* peut être vertueux, s'il n'est pas sans cesse 
assisté par le prêtre. 

Il était impossible qu'une doctrine morale aussi naïve- 
juent puérile et aussi manifestement inspirée par l'egoisme 
gacerdotal pût convenir aux esprits doués de la moindre 
philosophie. 11 ne faut donc pas s'étonner que les méta- 
physiciens aient cherché, dès qu'ils en eurent la liberté, 
une doctrine plus haute et plus désintéressée que celle du 
christianisme. 

Sous des formes infiniment variées, la thèse des mora- 
listes spiritaalistes et déistes peut facilement être réiluite 
à des éléments très simples et presque identiques chez, 
tons: soit queTâme de Thomine ait été créée par la divi- 
nité, soit qu'elle fasse partie de la diviuité, comme dans 
les systèmes panthéistes^ elle jouit de la faculté de choisir 
librement entre les actions que l'homme est susceptible 
d*accomplir, elle est, en un mot, douée du libre arbitre. 
Elle possède, en outre, par la conscience ou la raison, une 
notion exacte du bien et du mal. Elle sait, enfin, qu'elle 
démérite quand elle se détermine pour une aclion mau- 
vaise et qu'elle mérite quand elle se prononce pour une 
action bonne, car c'est elle qui commande, le corps n'est 
*iae son docile et passif instrument. Jules Simon a très 
daitement résumé cette doctrine dans les lignes suivan- 
tes: tt Dieu.*, m'a donné une loi, comme au reste des créa- 
tures, mais il m'a laissé libre de la transgresser ou de la 
suivre. Il m'a rendu dépositaire et maître de ma desli* 
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née. » (1) Avec Cicéron, il admet que notre raison est un 
don de Dieu, connaissant le bien comme Dieu, semblable 
à elle-même dans tous les hommes et jouissant du pouvoir 
de commander le bien, de dicter le devoir. « Les passions 
ont beau se croire indomptables, dit-il (2), elles ont un 
maître; c'est la raison. La raison est lumineuse, elle con- 
naît son but, elle éclaire sa propre marche, elle sait la 
place et le rang de toutes choses; elle porte en soi le 
sceau divin du commandement. Quand elle s'applique aux 
actes de la liberté humaine, son nom est la justice; ce 
qu'elle ordonne est le devoir. Chaque fois qu'elle parle, la 
passion, même la plus ardente, doit céder. La loi de la 
justice est la loi de Dieu même, méconnue de beaucoup, 
ignorée de personne; toujours présente en nous pour nous 
guider avant l'action, pour nous récompenser après le 
sacrifice, pour nous punir après la faute. » 

De même que les doctrines des stoïciens et des religions, 
les systèmes théistes analogues à celui de Jules Simon 
s'appuient sur quatre affirmations nullement démontrées : 
l'existence d'un Dieu personnel ou confondu avec la na- 
ture, l'existence d'une âme créée par ce Dieu ou faisant 
partie de la divinité, l'existence du libre arbitre, et enfin, 
l'existence du bien et du mal en soi. 

On conçoit que beaucoup de philosophes aient reculé 
devant une doctrine reposant sur des bases aussi problé- 
matiques. Tandis que les théistes présentent leur pré- 
tendue « loi morale » comme placée dans la conscience ou 
la raison par la divinité, Kant la considère comme inhé- 
rente à la raison et imposée à la volonté par la raison au 
moyen d'un ordre qu'il appelle « un impératif catégorique. » 

11 ne considère comme réellement morales que les actions 
exécutées en vertu de cet ordre, et s'il y a volonté for- 
melle de n'agir par aucun autre motif que celui de s'y 
conformer. Par exemple, à ses yeux, l'action de secourir 
un malheureux n'est pas bonne çn soi; elle peut même 
être mauvaise si celui qui l'accomplit en attend quelque 



(1) Le Devoir, p. 120 

(2) Ibid., p. 452. 
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avaotage ou plaisir. Il est évident que, dans ces conditions, 
bien peu d'actes pourraient être considérés comme bons, 
et bien rares seraient les hommes méritant le titre de 
sages» Sur ce point, la doctrine de Kant rappelle entière* 
ment celle de Cicéron. Elle la rappelle encore par la su pposî- 
tioD que ta raison humaine possède par elle-même, en 
dehors de toute expérience et de toute éducation, la notion 
du bien et du niaL Or^ les laits scientifiques établissent 
d'une manière irréfutable que Tenfant n'apporte en naissant 
aucune idée, ne possède même pas des éléments céré- 
braux suflîsamment développés pour que les idées puis- 
sent s y former. Ainsi que Ta écrit très justement un com- 
mentateur du philosophe allemand : « Assurément Kant a 
cru travailler pour la raison et contre le mysticisme. Est-il 
bien certain qu'insciemment et malgré lui, il n'ait pas fait 
le jeu de ce mysticisme même qu'il prétendait combattre? 
Est-ce développer l'homme dans un sens rationnel que de 
l'habituer à considérer comme rationnelle une conduite 
qui consiste à obéir à un ordre qui se donne sans raison:' 
N'est-ce pas bien plutôt maintenir en lui des dispositions 
à la foi aveugle, entretenir les ferments mystiques qui 
subsistent au fond de son cœur, et qu'il doit en partie à 
l'antique éducation religieuse qu'il a subie?... La morale 
de Kant, c'est encore une religion : la religion du devoir 
qu'on adore par des actes sous les noms mystérieux d' Im- 
pératif catégorique et de Loi morale. » (1) 

Parmi les moralistes actuels, il en est beaucouj> qui se 
sont dégagés non seulement des doctrines morales reli- 
gieuses proprement dites, mais aussi des théories luèta- 
physiques et pseudo-religieuses dont la morale de Kant 
représenta la forme la plus parfaite, et qui, néanmoins, 
n ont pas encore renoncé aux idées sur lesquelles repo- 
sent ces doctrines et théories. Il en est ainsi, notaniuient 
pour la théorie exposée par M. A. Fouillée sous le titre de 
Morale des idées-forces (2). 



(1) A. Cresson, La Morale de Kant, préface, pp. 3-5. F. Âlcan. 
\2} A« Fouilléb;^ La Morale des idées- forces, F. Alcan. 
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La momie des idées-forces 

La morale de M* Fouillée fait partie intégrante de tout 
son système philosophique des « idées-forces. » Les idées 
sont au yeux de M. Fouillée des forces qui, sans cesse, 
tendent ^ raction ; et^ parmi ces idées, il en choisit une, 
relie de la moralité ou du désintéressement qui serait 
inhérente à la nature humaine et d*oii découlerait toute 
la morale, sous une forme nouvelle; la prétendue idée- 
force morale de M. Fouillée n'est pas, en réalité, autre 
chose que la soi-disant « loi naturelle » des religions ou 
et Timpératif catégorique » des métaphysiciens de TEcole 
de Kant, Avant d'admettre sa « morale des idées-forces, » 
il faudrait donc le prier de démontrer que Tidée-force de 
la moralité ou du désintéressement est inhérente à la 
nature humaine. 

Or, celte démonstration est impossible, puisque Fétre 
humain, en arrivant au monde, est dépourvu de toute 
idée. Celles qu'il acquiert plustard sont ou bien le résul- 
tat du ibnclionnemept de ses besoins naturels, et celles-là 
sont toutes des idées égoïstes, ou bien le résultat de son 
éducation, et celles-là peuvent être aussi bien des^ idées 
purement égoïstes et même criminelles que des idées 
d^attruisme et de désintéressement. La doctrine morale 
de M. Fouillée pèche donc par sa base, qui^st purement 
métapliysique. 

La doctrine morale des solidaristes 

Les « solidiiristes >> ont été fort nombreux en France de- 
puis le début du xix" siècle. Pierre Leroux a revendiqué 
la paternité de la doctrine et en a exposé l'origine dans 
les lignes suivantes : « J'ai, le premier, emprunté aux 
légistes le nom do solidarité, pour l'introduire dans la 
philosophie, c'est-à-dire, suivant moi, dans la religion de 
Tavenir. J'ai voulu remplacer la charité du christianisme 
par la solidarité humaine, n (1) 

(l)/,a erèife du Samartz. Gilé pitr A. Fouillée dans : Leê éléments sociologi- 
ques de ta morale, |k 301, 1\ Alctin. 
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L'exposé le plus clair et le plus simple du principe de 
celte doctrine est celui qu'en a donné M. A. Fouillée dans 
les lignes suivantes : « Le principe de la morale solida- 
riste est que chaque vwant sociable, par le seul fait qu'il 
nait et développe sa vie individuelle au sein d'une société, 
• profite réellement de tous les efforts antérieurs et doit, 
rationnellement, contribuer au bien commun. Un être 
vivant doué d'intelligence ne peut pas ne pas comprendre 
cette situation, ne peut pas ne point se représenter sa dette 
sociale sous la forme d'un devoir social de justice. Un être 
vivant doué de sensibilité ne peut pas ne pas éprouver un 
sentiment de sympathie pour la société dont il est membre 
et organe, sentiment qui constitue Taltruisme. Telle est la 
morale de la solidarité. » (1) 

On pourrait faire remarquer que cette définition est 
un postulat, non un exposé réel des sentiments dont 
sont animés les membres de nos sociétés ; mais ce ne 
serait qu'une objection d'ordre secondaire. Bien plus 
grave est celle qui consiste à demander pourquoi chacun 
des membres d'une société quelconque doit contribuer au 
bien comiùun, d'où vient cette obligation morale, par qui 
ou par quoi elle serait imposée à tous les hommes. 

Les solidaristes se montrent fort embarrassés en face 
de ces questions. Ils ont d'abord essayé de les résoudre par 
l'examen des organismes vivants. Ils ont présenté toutes 
les parties du corps d'un animal ou de l'homme comme 
solidaires les unes des autres au point que l'ensemble 
périrait si l'une d'elles était gravement atteinte et que toutes 
souffriraient lorsqu'une d'entre elles serait en souffrance. 
Or, cette prétendue solidarité n'existe pas le moins du 
monde. Qu'un homme perde la vue, et bientôt son odorat, 
son ouïe, son toucher, etc. prennent un développement 
extraordinaire : la perte d'un sens a déterminé l'évolution 
ascendante de tous les autres. Plus un homme fait 
d'exercice physique, plus il développe ses membres et 
moins son cerveau évolue ascensionnellement. Chez les 
abeilles et les fourmis, plus l'activité musculaire etcéré- 

(1) Lt8 éléments sociologiques de la morale^ p. 302. 
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brale s'est accrue et plus la fonction génésique s'est aflTaî- 
blie, au point que tous les travailleurs sont devenus asexués . 
Dans tous ces cas, bien loin de constater aucune soli- 
darité entre les organes, nous observons un véritable 
antagonisme. 

Dans les sociétés animales et humaines, ce n'est pas 
non plus la solidarité, mais l'antagonisme que nous révèle 
l'observation. Est-ce qu'il n'a pas existé toujours et partout 
une lutte extrêmement âpre entre les individus, entre les 
familles et entre les classes d'une même société, ainsi 
qu'entre les diverses sociétés? Peut-on espérer que ces 
luttes auront une fin? Peut-on même désirer qu'elles se 
terminent? Ne sait-on pas quel'égoïsme d'où elles résultent 
est indispensable au progrès et qu'elles-mêmes en consti- 
tuent un élément nécessaire? 

Les solidarîstes les plus ardents ne pouvaient méconnaî- 
tre ces vérités; aussi ont-ils cherché ailleurs que dans 
l'observation de la nature la source de ce qu'ils nomment 
le « devoir de solidarité. » M. A. Fouillée se borne à affir- 
mer que tout membre d'un corps social « doit rationnelle- 
ment contribuer au bien commun. » M. Léon Bourgeois, 
fidèle à la doctrine de Kant, voit la source de ce devoir 
<Ians la raison : « L'idée du bien et du mal, dit-il, est en 
soi une idée irréductible; c'est un fait premier, un attribut 
essentiel de l'humanité. Chez tout homme se retrouvent 
cette notion abstraite du devoir, cette nécessité, ressentie 
et consentie, d'obéir, suivant l'expression de Kant « à 
« une loi par respect pour la loi. » (1) Le devoir d'un 
homme qui vit en société est de se considérer comme « un 
débiteur envers elle. Là est la base de ses devoirs, la 
charge de sa liberté!... L'obéissance au devoir social n'est 
que l'acceptation d'une charge en échange d'un profit. C'est 
la reconnaissance d'une dette.C'est cette idée delà dette de 
l'homme envers les autres hommes qui, donnant en réalité 
et en morale le fondement àxidevoirsocial^àonneen même 
temps à la liberté, au droit individuel, son véritable ca- 
ractère et, par là même, ses limites et ses garanties. » (2) 

(1) SolidarUé, p. 73. 

(2) Ibid,, pp. 101-102. 



Digitized by 



Google 



LES DOCTRINES MORALES 15 

Les solidaristes ne peuvent ignorer qu'il leur est im- 
possible d'établir scientifiquement l'existence de la dette 
attribuée par eux à chaque membre de la société envers 
la société tout entière. Pour que cette dette existât réelle- 
ment, en effet, pour qu'en arrivant au monde l'individu 
humain dut quelque chose aux autres hommes, il faudrait 
qu'il eut demandé à être conçu et à naître, ce qui est im- 
possible; il faudrait aussi qu'il eût sollicité quelque avan- 
tage de la société dans laquelle il va entrer, ce qui est 
également impossible. 11 est évident que celui-là ne doit 
rien à personne qui n'a rien demandé à personne; or, c'est 
le cas de tout homme en arrivatit au monde. Afin d'échap- 
per à cette difficulté, les solidaristes imaginent que tous 
les membres du corps social seraient liés les uns aux 
autres par ce qu'ils appellent un « quasi-contrat » ou 
« contrat rétroactivement consenti. » (1) Il suffirait de 
naître en Allemagne, en Russie ou en France, pour être 
considéré comme ayant signé un contrat avec tous les 
Allemands, les Russes ou les Français ; il suffirait même 
d'apparaître sur notre globe, pour être signataire d'un 
engagement envers tous les habitants de ce globe. Il y a 
là encore une conception d'ordre purement métaphysique, 
par laquelle on ne fait que reculer la difficulté sans la 
résoudre. Il reste toujours à établir, par l'observation, 
l'existence des prétendues obligations, du soi-disant 
devoir que chaque homme contracterait envers les autres 
hommes par le seul fait de naître. 

En somme, après s'être efforcés vainement de donner 
une base scientifique à leur doctrine, les solidaristes ont, 
d'une part, versé dans la métaphysique de Kant et sont 
revenus, d'autre part, à la conception purement sentimen- 
tale de Pierre Leroux : ils remplacent, comme lui, « la 
charité du christianisme par la solidarité humaine. » 

(î) Solidarité, p. 133. 
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§ II 

Les doctrines morales épicuriennes 
kt évolutionnistes 

Parallèlement aux écoles métaphysiciennes, il s'est déve- 
loppé, dès Tantiquité grecque, d'autres écoles de moralis- 
tes qui se sont efTorcées de chercher les sources de la 
morale dans la nature même. Epicure en fut, sinon le pre- 
mier, du moins le plus illustre représentant. 

û) La doctrine morale cl' Epicure 

Epîrure et son école croyaient aux dieux ou, du moins, 
le prorlamaieut, mais il les considéraient comme matériels 
et indifférents aux choses du monde. « Ils se suffisent, 
disait LiHTéoe, par leurs propres ressources; n'ayant nul 
besoin de nous, ih ne se laissent pas prendre par les 
services et ne sont pas sensibles à Toutrage. » (1) Les 
âmes, à ses yeux, ne sont pas moins matérielles que les 
dieux; elles sont soumises comme le corps, « aux lois de 
la naissance et de la mort. » (2) Après cette dernière, les 
atomes qui les composent retournent, comme ceux des 
corps, dans la masse matérielle d'où elles étaient sorties 
et rhomme n'ayant, par suite, à s'inquiéter ni des enfers, 
ni des élysëes, n'a aucun motif de redouter la mort. « Ces 
terreurs de notre esprit, ces ténèbres qui nous effraient, ce 
ne sont pas les rayons du soleil ni les traits éclatants du 
jour qui doi%'ent les dissiper, mais le spectacle de la na- 
ture et la philosophie. » (3) 

D'après Epicure, la nature nous enseigne que le plaisir 
est la lin et In but de la vie. « 11 faut bien, disait-il, que 
la fin soit pour tous les êtres le plaisir, car à peine sont- 
ils nés que déjà, par nature et indépendamment de la rai- 
non, ils se plaisent dans la jouissance, ils se révoltent 



(1) hucikkcE. De la nniurt^ 1. H, v. 645 el suiv. 

(2) thtd,AA\\. V. 'as. 

(3) îbid., h IIJ, Y.yo et fioiv. 
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contre la peine, ^ (l) Et s'ils agissent ainsi, c'est en raiscm 
de leurs qualités naturelles, k car la nature seule doit juger 
de ce qui est conforme ou contraire à la nature, a (2) La 
nature indique très nettement que le plaisir seul est con- 
forme à la nature; c'est donc le plaisir qui est la fin t\e 
la vie. Il est aussi le vrai bien. « En vérité, dit Epicure, je 
ne sâîf? comment je pourrais concevoir le bien si j'en re- 
tranchais les plaisirs. >> (3) 11 dit encore du plaisir : « Nous 
savons qu'il est le bien premier et naturel ; si nous choi- 
sissons ou repoussons quelque chose, c'est à cause du 
plaisir; nous courons à sa rencontre, discernant tout 
bien par la sensation comme règle. ))(4) Ce que Ton a|ï- 
p»me la vertu ne mérite vcritablement ce nom que si Ton y 
trouve du plaisir. « Sans le plaisir, les vertus ne seraient 
plus ni louables ni désirables. y> (5) Il disait encore : a II 
faut priser rhonnéte, les vertus et les autres choses telles, 
si elles procurent du plaisir; si elles n'en procuraient 
pas, il faudrait leur dire adieu. » (6) 

Aux yeux d'Epicure, la source de la morale est donc 
dans le plaisir; non, comme ses contempteurs Pont pré- 
tendu, dans la volupté grossière que l'on peut se procurer 
en s'abandonnant à ses passions, mais dans \di satisfaction 
des besoins naturels, a Mon corps est saturé de plaisir, 
avait-il coutume de dire, quand j'ai du pain et de l'eau, o 
c'est-à-dire lorsque j'ai de quoi satisfaire le besoin naturel 
de la nutrition. Sur la porte des jardins d'Epicure, a écrit 
Sénèque (7), on voyait cette inscription: «Passant, voici 
l'heureux séjour où la volupté est le souverain bien ; *> niais 
dans le jardin même, on ne vous sert que de la farine dé- 
trempée et de l'eau; on apaise la faim, on ne l'irrite pas; on 
éteint la soif, on ne l'allume pas avec des boissons agrcii- 
bles; on y considère comme un bien la satisfaction des 
besoins de reproduction, mais on ne la provoque ptiint 
par des excitations artificielles. Aux yeux d'Epicurej le 

(\j Voy. GuYAU, La morale d'Epîcutc, p. 21. (F. Ait-an.) 

(2) Ibid., p. 22. 

13) Ibid., p. 24. 

[k) Ibid,, p. 25. 

(5) Ibid.^ p. 26. 

ic) Ibid., p. 26. 

(7) Uttreêà Lucilius, xxi. 

La:*(e$8AI<c. — Morale. ï 
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besoin naturel seul est dans les fins de la nature et peut 
seul procurer le véritable plaisir, — ce plaisir qu*il consi- 
dère comme la seule source et la seule sanctiondela vertu. 

L'honnête homme borne ses désirs à la satisfaction des 
besoins naturels: il refoule tous les autres comme con- 
traire « aux fins de la nature. » Le désir des triomphes, des 
couronnes, de l'immortalité elle-même est écarté comme 
ne répondant pas à un besoin de la nature. 

Comment reconnaît-on, dans la doctrine épicurienne, 
qu'un besoin est naturel et doit être satisfait ou qu'il n'est 
point conforme à la nature et doit être étouffé? A la qua- 
lité de la sensation éprouvée : si la satisfaction de ce que 
l'on a pris pour un besoin est suivie d'un plaisir, c'est 
que ce besoin est conforme à la nature; si elle est suivie 
d'une souffrance, c'est qu'il ne s'agissait pas d'un besoin 
naturel. 

Cependant, il est possible de prendre pour un plaisir 
ce qui n'est, en réalité, qu'une souffrance et il faut se 
prémunir contre de pareilles erreurs; on y parvient avec 
l'aide de la philosophie. « De même, disait Epicure (1), 
que nous n'approuvons pas la science des médecins pour 
elle-même, mais pour la santé; de même que nous ne 
louons pas l'art de tenir le gouvernail pour lui-même, 
mais pour son utilité; ainsi là sagesse, cet art de la vie^ 
si elle ne servait à rien, ne serait point désirée ; si on la 
désire, £'est qu'elle est,pour ainsi dire, l'artisan du plaisir 
que nous recherchons et voulons nous procurer. » Et il 
définit la philosophie : « une énergie qui procure^ par 
des discours et des raisonnements, la vie bien heureuse. » (2) 

Par la recherche exclusive du plaisir, c'est-à-dire d'une 
sensation tout à fait personnelle, les épicuriens parais- 
saient n'être que de purs égoïstes. Cependant, il n'en était 
rien. Epicure fut profondément altruiste ; mais c'est encore 
dans le plaisir qu'il plaçait la source de l'altruisme. A propos 
de l'amitié, il disait : « De tous les biens que la sagesse 
prépare en vue du bonheur de la vie, le plus grand, de 



(1) Voy. GuYAU, toc. cU.^p, 28. 

(2) Ibid., p. 28. 
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beaucoup, c'est racquisition de Famitié (1)... Sans l'amitié 
nous ne pouvons, en aucune manière, posséder un bon- 
heur solide et durable; mais nous ne pouvons conserver 
Famitié si nous n'aimons pas nos amis comme nous- 
mêmes; donc, ce résultat se produit dans l'amitié, et ainsi 
Tamitié se He étroitement avec le-plaisir. Nous jouissons 
de la joie de nos amis comme de la nôtre, et semblable- 
ment nous souffrons de leurs douleurs (2)... Le sage aura 
toujours pour ses amis les mêmes sentiments que pour 
lui-même; et toutes les peines qu'il prendrait pour se 
procurer à lui-même du plaisir, il les prendra pour en 
procurer à son ami (3).,, Il est plus agréable de faire du 
bien que d'en recevoir (4)... Le sage donnera, s'il le faut, 
sa vie pour son ami.» (5) Allant dans cette voie, plus loin 
encore que sa doctrine, il avait fini, d'après Cicéron, par 
concevoir l'amitié en dehors de tout plaisir personnel : 
a Lorsque le progrès de l'habitude a fini par produira 
Tintiniité, alors l'amour s'épanouit à ce point qu'on chérit 
ses amis uniquement pour eux-mêmes, sans retirer aucun 
profit de Tamilié. -» (6) 

Les épicuriens avaient transporté dans la pratique de 
la vie les idées altruistes de leur chef d'école : ils entre- 
tenaient les uns avec les autres des relations fréquentes, 
avaient des repas communs, se secouraient et célébraient 
chaque année une fête en l'honneur d'Epicure. 

Applic|uantà l'humanité enlière son altruisme, Epicurc 
admettait un « droit naturel» dont il disait: «Le droit 
naturel n'est autre chose qu'un pacte d'ulililc doiït l'objet 
estque nous np nous lésions point réciproquement et 
que nous ne soyons pas lésés. » 7) 11 y avait dans ces 
([uelques lignes tout le fondement des doctrines morales 
niodernes qui se réclament do l'ulililnrisnic ou de la 
solidarité. 

Par une singulière contradiction avec leur conception 

(1) Yov. GtYAU. p. 131. 

(2) Ibid,, p. 133. 
{:i) Ibid , p. 133. 
(k) Ibid , p. 133. 

(:>) ib'd., p. 135. 

(m Ibid., p. 139. 
(7i Ibid., p. I4G. 
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toute matérialiste des dieux et de l'âme, les disciples 
d'Epicure admettaient l'existence du libre arbitre et l'attri- 
buaient même aux atomes (1). Par ce point de leur doc- 
trine ils se rapprochaient des métaphysiciens. 

L'épicurisme obtint dans l'antiquité de très grands suc- 
cès. Epicure lui-même eut des statues dans Athènes, après 
sa mort. A Rome, sa doctrine fut professée par des hom- 
mes tels que Lucrèce, Diogène-Laérte, Pline le naturaliste, 
Horace, César, etc. Elle disparut à mesure que le christîa- 
nismes'étendît.EUeétait, d'ailleurs, tropscientifiqueettrop 
dédaigneuse des cultes paiens pour obtenir les suffrages 
de la foule (2). Ce fut la doctrine d'une élite intellectuelle. 

b) Vépicurisme en France 

En France, dès le début du xvi« siècle, l'épicurisme 
eut pour restaurateur Montaigne et pour propagateurs 

(1) D'après Lucrèce, les atomes qui composent l'âme de l'homme jouissent, 
comme ceux de toutes les autres parties de l'univers, d'une propriété ofe « décli- 
naison » qui les porte à ne pas suivre la verticale et à se rencontrer^ se cho- 
quer en produisant des mouvements {Livre 11^ vers 222 et suiv.). Puis, il pose 
la question suivante : a Si tout n'est qu'un enchaînement perpétuel de -mouve- 
ments ; si celui qui se termine en entendre un autre dans un ordre prescrit; si 
les atomes, par leur déclinaison, ne donnent point origine à un mouvement qui 
rompe la chaîne de la fatalité, de façon que les causes ne forment pas une suc- 
cession sans fin; d'où naît donc, sur la terre, cette liberté dont jouissent les 
êtres animés? D'où vient cette puissance affranchie du destin, grâce à laquelle 
chacun de nous va où sa volonté le conduit? D'où vient que nous pouvons aussi 
modifier au f?ré de nos désirs le temps et la direction de nos mouvements ? Car, 
sans aucun doute, notre volonté est le principe de ces actions; et c'est elle qui 
fait ainsi couler le mouvement dans nus membres ». Après avoir ainsi affirmé la 
liberté, au lieu d'en démontrer l'existence, il ajoute : a ... le mouvement prend 
naissance dans le corur et commence suivant la volonté de l'esprit; delà, il se 
propage dans tout le corps et dans tous les membres... Bien qu'on puisse être 
souvent poussé par une force étrangère et contraint de se déplacer, ou mémo 
qu'on soit lancé en avant ou entraîné, il y a cependant au fond de notre coeur une 
puissanoe capable de lutter et de s'opposer au mouvement: et il dépend d'elle, 
tantôt de diriger le cours des atomes dans toutes les parties de notre corps, 
tantôt d'en ralentir l'impétuosité et de les ramener en arrière.'Tu ne peux donc 
nier qu'il existe aussi dans les corps premiers, une cause de mouvement indé- 
pendante des chocs et de la pesanteur, et à laquelle nous devons cette faculté 
innée ; car nous voyons que rien ne peut venir de rien. » Il est, en un mot, con- 
duit ù doter les n corps premi,ers », c'est-ù-dire les atomes, d'une véritable 
volonté, d'un véritable libre arbitre, afin d'expliquer celui qu'il admet dans 
1 homme et dont il croit nécessaire a'en pourvoir ce dernier afin qu'il puisse, 
non seulement rechercher le plaisir, mais encore choisir les plaisirs Téritables 
que procure la satisfaction des besoins naturels et les faux plaisirs que les 
passions engendrent. 

(2) « Le nom d'épicuriens, dans les pays superstitieux, était synonyme de mau- 
dit. Comme celui de chrétien, il faisait courir risque de la vie, ou du moins 
mettait un homme au ban de la société. » (Ernest Renan, L'Eglise chrétienne. 
p. 310.) 
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Magnènede Luxeu, puis Pierre Gassendi, astronome, histo- 
rien, linguiste, philosophe, et qui, selon le mot très juste 
de Diderot^ « ne fut pas moins attentif à mettre Thonnê- 
teté que la raison de son côté. » (1) Il eut, ajoute Diderot, 
pour « disciples ou pour sectateurs, plusieurs hommes qui 
se sont immortalisés. Chapelle, Molière, Dernier, Tabbé 
de Ghaulieu,M. le grand prieur de Vendôme, le marquis 
de La Fare, le chevalier de Bouillon, le maréchal de Cati- 
nat, et plusieurs autres hommes extraordinaires qui, par 
un contraste de qualités agréables et sublimes, réunis- 
saient en eux Théroïsme avec la noblesse, le goût de la 
vertu avec celui du plaisir, les qualités politiques avec les 
talents littéraires et qui ont formé parmi nous différentes 
écoles épicuriennes morales. » 

Diderot a formulé dans une page admirable sa concep- 
tion de Tépicurisme : « Combien, dit-il, cette maudite 
métaphysique fait de fous ! Hé, mes amis, que vous importe 
. qu'il y ait ou qu'il n'y ait ni Dieu ni diable, ni anges, ni 
paradis, ni enfer! Ne savez-vous pas que vous voulez être 
heureux, que les autres ont le même désir que vous; qu'il 
n'y a de félicité vraie pour vous que par le besoin que 
vous avez les uns des autres et que par les secours que 
vous espérez de vos semblables et qu'ils attendent de vous ; 
que si vous n'êtes pas aimés, estimés, considérés, vous 
serez méprisés et haïs; et que l'amour, la considération, 
l'estime sont attachés à la bienfaisance? Soyez donc bien- 
faisants tandis que vous êtes; et endormez- vous du dernier 
sommeil, aussi tranquilles sur ce que vous deviendrez que 
vous l'êtes sur ce que vous étiez il y a quelques centaines 
d'années. Le monde moral est tellement lié au monde phy- 
sique, qu'il n y a guère d'apparence que ce ne soit une 
seule et même machine. Vous avez été un atome de ce 
grand tout, le temps vous réduira à un atome de ce grand 
tout. Chemin faisant, vous aurez passé par une multitude 
de métamorphoses. De ces métamorphoses, la plus impor- 
tante est celle sous laquelle vous marchez à deux pieds; 
la seule qui soit accompagnée de conscience; la seule sous 

(1) Diderot, in Encyclopédie^ art. Epicuréisme. Voy Œuvres complètes, édit. 
Assézat. t. XTV, p. 526. 
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laquelle vous constituez, par la mémoire de vos actions 
successives, un individu qui s'appelle rnoL Faites que ce 
moiAk soit honoré et respecté, et de lui-même, et de ceux 
qui coexistent avec lui et de ceux qui viendront après lui. 
Vous serez bien avec vous si vous êtes bien avec les autres, 
et réciproquement... » (1) 

Diderot, du reste, ne croyait pas au libre arbitre. 
« Regardez-y de près, dit-il, et vous verrez que le mot 
liberté est un mot vide de sens; qu'il n'y a point et qu'il 
ne peut pas y avoir d'êtres libres; que nous ne sommes 
que ce qui convient à l'ordre général, à l'organisation, à 
l'éducation et à la chaîne des événements. Voilà ce qui 
dispose de nous invinciblement. On ne conçoit pas plus 
qu'un être agisse sans motif, qu'un des bras d'une balance 
agisse sans l'action d'un poids, et le motif* nous est tou- 
jours extérieur, étranger, attaché ou par une nature ou 
par une cause quelconque qui n'est pas nous. Ce qui nous 
trompe, c'est la prodigieuse variété de nos actions, jointe 
à l'habitude que nous avons prise tout en naissant de con- 
fondre le volontaire avec le libre: Nous avons tant loué, 
tant repris, nous l'avons été tant de fois, que c'est un pré- 
jugé bien vieux que celui de croire que nous et les autres 
voulons, agissons librement... Mais quoique l'homme bien 
ou malfaisant ne soit pas libre, l'homme n'en est pas 
moins un être qu'on modifie... De là les bons effets de 
l'exemple, des discours, de l'éducation, du plaisir, delà 
douleur, des grandeurs, de la misère, etc. » (2) 

Vers le même temps, d'Holbach (3) écrivait : « Si l'on 
consultait l'expérience au lieu du préjugé, la médecine 
fournirait à la morale la clef du cœur humain... Aidés de 
l'expérience, si nous connaissions les éléments qui font 
la base du tempérament d'un homme ou du plus grand 
nombre des individus dont un peuple est composé, nous 
saurions ce qui leur convient, les lois qui leur sont néces- 
saires, les institutions qui leur sont utiles... La morale et 
la politique pourraient retirer du matérialisme des avan- 

(1) Dieu et Vhomme^ in Œuvres complètes^ édit. Assézat, l. IV, p. 93. 

(2) Lettres à Landais. 29 juin 1756. Œuvres complètes, édit. Assézat, t. XIX, 
p. 435. ' 

(3) Système de la nature^ 1. 1, p. 183 ; Syst, soc,, p. 71. 
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tages que le dogme de la spiritualité ne leur fournira 
jamais et auxquels il les empêche même de songer. y> 

Les actions morales ne sont, aux yeux de ces philoso- 
phes, que des résultantes de causes diverses, comme les 
phénomènes physiques; Tacte dît bon etTacte dit mauvais 
ne sont ainsi définis qu'en raison du milieu social et de 
l'époque ; ils ne sont susceptibles ni d'être récompensés, 
ni d'être punis, puisqu'ils sont déterminés par des causes 
indépendantes de l'individu qui les accomplit. 

c) La doctrine morale (VHehélius 

Parmi les philosophes français du xviii* siècle, Helvétius 
est le seul qui ait tenté de construire un système complet 
de morale. Il écarte d'abord nettement, lui aussi, toute 
idée de libre arbitre. « Nos pensées et nos volontés, dit-il, 
sont des suites nécessaires des impressions que nous 
avons reçues. » Et il ajoute fort justement : « un traité 
philosophique de la liberté morale ne serait qu'un traité 
des effets sans cause. » (1) Toute action doit être détermi- 
née par une cause. Cette cause, aux yeux d'Helvétius, c'est 
l'intérêt de celui qui agit. « Si, dit-il, l'univers physique 
est soumis aux lois du mouvement, l'univers moral ne 
l'est pas moins à celles de l'intérêt. » (2) L'intérêt, c'est 
l'amour de soi. Or, «il est aussi impossible à l'homme d'ai- 
mer le bien pour le bien que d'aimer le mal pour le mal. 
Le sentiment de l'amour de soi est la seule base sur 
laquelle on puisse jeter les fondements d'une morale utile. 
Les hommes ne sont point méchants, mais soumis à leurs 
intérêts. Les cris du moraliste ne changeront certaine- 
ment pas ce ressort de l'univers moral. » (3) 

Pour expliquer que l'on fasse des actions utiles aux 
autres, il dit : «L'homme humain est celui pour qui la 
vue des malheurs d'autrui est insupportable, et qui, pour 
s'arracher à ce spectacle, est pour ainsi dire forcé de 
secourir les malheureux. » En agissant ainsi l'homme 

U) De VEtprit^ t. I. p. 4. 
<2) 1bid.,\. II, p. 2. 
(3) Ibid., t. II, p. 5. 
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htiniain travaille donc en vue de son plaisir et de son 
intérêt. Pour « Thomme inhumain, au contraire, le spec- 
tacle de la misère d'autruî est un spectacle agréable; 
c-'est pour prolonger ses plaisirs qu'il refuse tout secours 
aux malheureux. Or, ces deux hommes si difFérents ten- 
dent cependant tous deux à leurs plaisirs et sont mus 
par le même ressort. » C'est donc « uniquement à la 
manière différente dont Tintérêt personnel se modifie que 
l'on doit ses vices et ses vertus. » (1) 

Il peut se faire, d'ailleurs, que Thomine concilie son 
intérêt personnel avec l'intérêt général; cela dépend de 
son caractère. 11 est des hommes a auxquels un heureux 
naturel, un désir vif de la gloire et de restime inspirent 
pour la justice et la vertu le même amour que les hommes 
ont communément pour les grandeurs et les richesses. 
Les actions personnellement utiles à ces hommes ver- 
tueux sont les actions justes, conformes à Fintérét général, 
ou qui, du moins, ne lui sont pas contraires, » (2) 

Ilelvétius avait fort bien compris que rintérêt particu- 
lier n'est jamais dépourvu de relations avec Tintérét public. 
(( L'intérêt de chaque citoyen, dit-il, est toujours, par quel- 
que lien, attaché à l'intérêt public... Chaque société est 
mue par deux différentes espèces d'intérêts, le premier, 
plus faible, lui est commun avec la société générale c'est- 
à-dire la nation, et le second, plus puissant, lui est abso- 
lumeut particulier. » (3) 

Helvétius croyait à la toute-puissance du législateur pour 
créer la vertu: « Semblable, dit-il, au scol[>teur qui, d'un 
tronc d'arbre, fait un dieu ou un banc, le législateur forme 
k son gré des gens vertueux, des héros et des génies. » (4) 

11 oubliait, en écrivant ces lignes que le législateur eu 
qui réside l'autorité n'est pas toujours capable de distin- 
guer l'utile du nuisible, le bon du mauvais. 



(1) De l'Esprit, t. II, p. 2, noie. 
{2} Ï6id.,i, II, p. 2. 
(3) [hid., t. Il, p. 8. 
{k) I&id„ t. II, p. 22. 
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d) Doctrines morales de Bentkam et de Stiiart Mill 

Le plus illustre des moralistes anglais du xviii® siècle, 
Bentham, est un épicurien utilitaire. La base de son sys- 
tème moral est indiquée par lui-même de la façon sui- 
vante : « J*ai adopté pour guide le principe de Futilité; je 
le suivrai partout où il me conduira. Point de préjugés 
qui m'obligent à quitter ma voie. » (1) Ce qu'il entend par 
préjugés, ce sont les idées qui ont cours dans la masse 
des hommes relativement à ce que Ton appelle les devoirs, 
la vertu et la conscience. 

Le devoir, à ses yeux, s identifie avec l'intérêt. « Il est 
fort inutile, dit-il, de parler des devoirs. Le mot même 
a quelque chose de désagréable et de répulsif. » (2) Du 
reste « l'intérêt est uni au devoir dans toutes les choses 
de la vie; plus on examine ce sujet, plus Thomogénéitédu 
devoir et de l'intérêt paraît évidente... En saine morale, 
le devoir d'un homme ne saturait jamais consister à faire 
ce qu'il est de son intérêt de ne pas faire... ; par une juste 
estimation, il apercevra la i^oïncidence de ses intérêts et 
de ses devoirs. » (3) 

La conscience est uniquement, pour Bentham, l'opinion 
favorable ou défavorable qu'un homme conçoit de sa propre 
conduite. 

Quant à la vertu, elle est caractérisée à ses yeux par l'abné- 
gation ou le sacrifice qui accompagne certaines actions; 
mais, elle aussi, comporte un calcul d'intérêt. « Lorsque 
l'homme, dit-il (4), fait le sacrifice de son bonheur au bon- 
heur des autres, ce ne peut être que par un intérêt d'éco- 
nomie ; car si, de manière ou d'autre, il ne retirait pas 
de plaisir du sacrifice, il ne le ferait pas, il ne pourrait pas 
le faire, » 

De même qu'en faisant un sacrifice on s'assure un plaisir, 
de même on tient compte de la peine qui pourra suivre 
un plaisir immédiat. L'ivrogne, par exemple, trouve dans 

(t) Déontologie, Il.préf., p. 3. 

(2) Jbid,, L p. 16. 

(3) Ibid., I, p. 17. 
\k)Ibid., I, p. 231. 
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l'excès de boisson auquel il se livre un plaisir qui cons- 
titue le profit de son acte, mais, en regard, il y. a la colonne 
des pertes : indispositions, maladies, affaiblissement de la 
constitution, temps et argent perdus, chagrin occasionné 
à ceux qui vous sont chers, défaveur de Topinion publique, 
châtiments infligés par la loi, crimes ou délits que peut 
faire commettre Tivresse, etc. La colonne des pertes est, en 
somme, beaucoup plus forte que celle des profits. Le 
même calcul étant appliqué à toutes les actions, chacun 
fera la balance des plaisirs et des peines et se comportera 
en conséquence. 

Bentham ne pouviait méconnaître Tutilité qui s'attache 
aux actes altruistes: « Comment, dit-il, un homme pourra- 
t-il être heureux, si ce n'est en obtenant l'affection de ceux 
dont dépend son bonheur? Et comment pourra-t-il obtenir 
leur aff'ection, si ce n'est en les convainquant qu'il leur 
donne la sienne en retour? Et cette conviction, comment 
la leur communiquer, si ce n'est en leur portant une aff*ec- 
tion véritable? Et si cette aff'ection est vraie, la preuve 
s'en trouvera dans ses actes et dans ses paroles. » (1) 

L'horizon de l'altruisme s'étend, de toute nécessité, avec 
les relations sociales. « Il n'est presque pas d'individu, 
dit-il, qui ne soit rattaché à la société générale par quel- 
que lien social plus ou moins fort. Le cercle s'étend, l'in- 
timité se fortifie à mesure que la société s'éclaire. L'in- 
térêt, d'abord renfermé dans la famille, s'étend à la tribu, 
de la tribu à la province, de la province à la nation, de 
la nation au genre humain tout entier. » (2) Et « plus on 
s'éclaire, ajoute-t-il, plus on contracte un esprit de bien- 
veillance générale, parce qu'on voit que les intérêts des 
hommes se rapprochent par plus de points qu'ils ne se 
repoussent. » Il dit encore : « La vertu sociale est le sacri- 
fice qu'un homme fait de son propre plaisir pour obtenir, 
en servant l'intérêt d'autrui, une plus grande somme de 
plaisir pour lui-même. » (3) 

Il signale l'union étroite qui existe entre le bonheur de 

(1) Déontologie, I, p. 27. 
(2 Jbid.,\, p. 20. 
(3 Jbid.,lp. 173. 
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chaque homme et celui de tous les autres, « car comment 
obtiendra-t-on le bonheur de tous dans la plus grande 
proportion possible, si ce n'est à la condition que chacun 
en obtiendra pour lui-même la plus grande quantité pos- 
sible? De quoi se composera la somme du bonheur total, 
si ce n'est des unités individuelles? » (1) Et encore : « Si 
chaque homme agissant avec connaissance de cause de son 
intérêt individuel, obtenait la plus grande somme de bon- 
heur possible, alors l'humanité arriverait à la suprême 
félicité, et le but de toute morale, le bonheur universel, 
serait atteint. » (2) 

La sanction de cette morale ne peut résider évidemment 
que dans les souffrances de diverses sortes occasionnées 
parla conduite dont le bilan donne une colonne de pertes 
supérieure à la colonne des profits. Afin de mettre en 
lumière la nature de cette sanction, Bentham raconte 
rhistoirede deux apprentis dont Tun a calculé ses actions 
de manière à en tirer plus de profits que de pertes, tandis 
que l'autre s'est comporté de manière toute différente : le 
premier jouit d'un bonheur constant et sans mélange, 
tandis que l'autre subit une série illimitée de malheurs. 
Sans contester que les faits puissent se produire de la 
sorte, et en admettant que la vertu soit toujours récom- 
pensée, ce qui est loin d'être démontré par l'histoire gé- 
nérale de l'humanité, la doctrine de Bentham repose tout 
entière sur la supposition que l'homme agit toujours à la 
suite d'une délibération attentive de la conséquence do 
sa conduite et qu'il jouit d'une liberté absolue dans le 
choix des actes à accomplir. C'en est assez^ pour rendre sa 
doclrine inadmissible. 

La même observation s'applique à la doctrine morale de 
Sluart Mill, car elle aussi repose sur l'utilité ou la noci- 
vité des actions et comporte Texistence du libre choix 
entre les divers actes que Thomme est susceptible d'ac- 
complir. 



(1) Déontologie, I, p. 26. 
|2| Ibid., I, p. 19. 
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e) Doctrines morales de Darwin et de Herbert Spencer 

Ch. Darwin mérite une mention spéciale parce qu'il fut 
le premier à signaler les rapports qui. existent, au point 
de vue moral, comme à tous les autres, entre Thomme 
et les animaux. Il rappelle la question de Kant : « Devoir! 
d'où tires-tu ton origine?» et il répond : « La proposition 
suivante me paraît avoir un haut degré de probabilité : un 
animal quelconque, doué d'instincts sociaux prononcés, en 
comprenant, bien entendu, au nombre de ces instincts 
l'affection des parents pour leurs enfants et celle des enfants 
pour leurs parents, acquerrait inévitablement un sens mo- 
ral on \xne conscience aussitôt que ses facultés intellectuel- 
les se seraient développées aussi complètement ou pres- 
que aussi complètement quelles le sont chez l'homme.» (1) 

Le point de départ de Darwin est dans sa croyance à 
l'hérédité des instincts et particulièrement à celle d'un 
« instinct social » qui existerait chez un grand nombre 
d'animaux comme chez les hommes. De ce prétendu ins- 
tinct héréditaire, naîtraient des sentiments de sympathie 
et d'affection qui, dans la suite des générations, donne- 
raient naissance à un « sens moral », lui aussi héréditaire, 
et qui pourrait exister à un certain degré chez les animaux. 
« De même, dit-il, que divers animaux possèdent un cer- 
tain sens du beau, bien qu'ils admirent des objets très 
différents, de même aussi ils pourraient avoir le sens du 
bien et du mal, et être conduits par ce sentiment à adop- 
ter des lignes de conduite très différentes... Chaque indi- 
vidu, en effet, aurait le sens intime qu'il possède certains 
instincts plus forts ou plus puissants et d'autres qui le sont 
moins; i4 aurait, en conséquence, à lutter intérieurement 
pour se décider à suivre telle ou telle impulsion ; il éprou- 
verait lin* sentiment de satisfaction, de regret, ou même 
de remords à mesure qu'il comparerait à sa conduite pré- 
sente ses impressions passées qui se représenteraient 

(\) La Descendance de Vhommet p. 104. 
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incessamment à son esprit. Dans ce cas, un conseiller inté- 
rieur indiquerait à Tanimal qu'il aurait mieux fait de suivre 
une impulsion plutôt qu'une autre. Il comprendrait qu'il 
aurait dû suivre un direction plutôt qu'une autre, que 
Tune était bonne et l'autre mauvaise. » (1) 

Chez l'homme, ainsi que chez les animaux, « l'instinct 
social » serait héréditaire; il en serait de même du « sens 
moral ; » et l'un et l'autre iraient en s'accentuant de géné- 
ration en génération. De là résulterait le développement 
de la morale. « Notre impulsion primordiale pour la vertu, 
dit-il (2), impulsion provenant directement des instincts 
sociaux, recevrait un concours puissant de la transmission 
héréditaire, même partielle, des tendances vertueuses. » 
Ces tendances « s'impriment d'abord dans l'organisation 
mentale par l'habitude, par l'instruction et par l'exemple 
soutenu pendant plusieurs générations dans une même 
famille; puis d'une manière accessoire, par le fait que les 
individus doués de ces vertus ont le mieux réussi dans 
la lutte pour l'existence. » 11 croit aussi à la transmission 
héréditaire de ce qu'il appelle « les mauvaises tendances ». 
Si ces deux sortes de tendances sont également trans- 
mises par hérédité, il doit nécessairement y avoir lutte 
entre elles dans l'esprit des hommes. « De même, dit-il (3), 
qu'il y a quelquefois lutte entre les divers instincts des 
animaux inférieurs, il n'y a rien d'étonnant à ce qu'il 
puisse y avoir chez l'homme, une lutte entre ses instincts 
sociaux et les vertus qui en dérivent, et ses impulsions 
^'t ses désirs d'ordre inférieur; car, par moments, ceux-ci 
l»euvent être les plus énergiques. Cela est d'autant moins 
étonnant, comme le fait remarquer M. Galton, que 
l'homme est sorti depuis un temps relativement récent 
(le la période de la barbarie. » Mais « il n'y a pas lieu de 
craindre que les intérêts sociaux s'affaiblissent chez les 
générations futures, et nous pouvons même admettre que 
les habitudes vertueuses croîtront et se fixeront peut-être 
par l'hérédité. Dans ce cas, la lutte entre nos impulsions 

(1) La Descendance de l'homme^ pp. 105-106. 

(2) Ibid.. p. 133. 

(3) Ibid., p. 13/|. 
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élevées pt rtos impulsions inférieures deviendra moins 
violente et la vertu triomphera. » (1) 

En résumé, pour Darwin, le «sens moral,» d'où naît Tidée 
du devoir, serait le résultat de l'évolution d'instincts 
sociaux qu'il considère comme héréâitaires. Il faudrait 
donr élablii' d'abord que l'instinct social, et ce qu'il appelle 
n les <t tendances bonnes ou mauvaises» sont héréditaires, 
or, nucuîi iaît ne permet de l'admettre. Tous ceux, au 
conlraîre, ([ue nous connaissons protestent, ainsi qu'on 
le veria dans un autre chapitre, contre l'hérédité des ins- 
tincts et des sentiments. 

Quoique* Darwin admette l'existence de son prétendu 
(f sens moral » chez les animaux, il pense que l'homme 
seal» peut être considéré avec certitude comme un être 
moral, v» (2^ <i Lorsque, dit-il, un chien de Terre-Neuve se 
jette dansi Faaupour en retirer un enfant,... nous n'appli- 
quons pas le terme « moral » à sa conduite. » Il semble 
ne pas s'apercevoir que cette proposition est en contradic- 
tion formelle avec celle qu'il a émise plus haut. Il est, en 
réalili% dominé par la théorie kantienne du devoir ; il croit 
à la toute-puissance de la raison etau libre arbitre. Faisant 
allusion à l'homme qui est parvenu au degré où « la puis- 
sauce de raisonnement devient plus lucide » et permet 
tt d^adopter certaines règles de conduite, » il ajoute : « Il 
peut dire alors, ce que ne saurait faire le sauvage ou le 
barbare : Je suis le juge suprême de ma propre con- 
duite, « (3) r'est-à-dire je suis libre de vouloir ou ne pas 
vouloir faire telle ou telle action. Il n'y a pas lieu, du 
reste, de M'iHonner que Gh. Darwin admette le libre arbitre, 
car il iroyait aussi à l'existence d'un «créateur, maître de 
riinivcrs, >} dont il disait qu'il avait attribué « la vie_et ses 
puiss animes diverses à un petit nombre de formes ou m;? me 
h une senlt* » d'où seraient sorties toutes les autres, grâce 
n Iti hiiW pour l'existence et à la sélection (4). 

Lu docti'irn" morale de Herbert Spencer est^ plus notte- 
jnentévalnlionniste, s'il est possible, que celle de Darwin. 

{\\ Ifl DcêCéntiartce de C/iomme, p. 135. 

\'2} fhid.^ p. no. 

(:ïï !àid., p. 117 j 

f^) L'Origine lUi espèces, p. 576. 
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Elle est formulée dans les lignes suivantes : î< Si l'univers 
visible tout entier est soumis à révolution, si le système 
solaire considéré comme formant un tout, si la terre comme 
partie de ce tout, si la vie en général qui se développe 
. à la surface de la terre, ainsi que celle de chaque orga- 
nisme individuel, si les phénomènes psychiques mani- 
festés par toutes les créatures, jusqu'aux plus . élevées, 
comme les phénomènes résultant de la réunion de ces 
créatures les plus parfaites, si tout enfin est soumis aux 
lois de révolution, il faut bien admettre que les phéno- 
mènes de conduite produits par ces créatures de Tordre 
le plus élevé et qui font l'objet de la morale sont aussi sou- 
mis à ces lois. » (1) 

Gomme Epicure, Herbert Spencer admet que c le plai- 
sir est l'élément essentiel de la moralité, » mais il ajoule 
que « dans le monde animal tout entier les douleurs sont 
nécessairement corrélatives des actions nuisibles pour 
l'organisme, tandis que les plaisirs sont corrélatifs à des 
actions conduisant au bien-être, » (2) et il estime que 
c la condition essentielle du développement de Texistence 
sensible, c'est que les actes agréables soient en même 
temps des actes favorables au développement de la vie. » (3) 

Dans cette doctrine, comme dans celle d'Epicure et dans 
toutes celles qui en découlent, il y a un point toujours obs- 
cur, c'est celui qui est relatif au critérium à l'aide duquel 
onpourraitreconnaître qu'un plaisir est véritablement utile 
bu qu'une souflFrance est incontestablement nuisible. On 
trouve, par exemple, souvent, du plaisir à manger plus que 
ne l'exige la satisfaction physiologique du besoin de nutri- 
tion; or, même sans commettre aucun excès dont on puisse 
ressentir consciemment les effets, le seul fait de manger 
plus qu'il n'est nécessaire devient très vite nuisible « au 
développement de la vie. » Des observations analogues 
peuvent être présentées au sujet des souffrances. Les ané- 
miques, par exemple, souffrent beaucoup lorsqu'on les 
contraint de manger de la viande, tandis qu'il leur est 

(1) La morale éi'otutionniste^ p. 53. (F. Alcnn,) 

(2) Ibid., p. 67. 
{Z)Ibid,, p. 71. 
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très agréable de manger des salades fortement vinaigrées^ 
or, il n'est pas douteux que la consommation de la viande 
leur serait utile au point de vue du « développement de la 
vie, » tandis que celle des salades leur est plutôt nuisible. 
11 est donc impossible d'admettre que « les douleurs soient 
nécessairement corrélatives à des actions nuisibles pour 
Torganisme, tandis que les plaisirs sont corrélatifs à des 
actions contribuant au bien-être. » 

ITerbert Spencer a tenté de résoudre cette difficulté 
au moyen de ce qu'il appelle Vintuition morale. <c Absolu- 
ment, dit-il, comme je crois que^ l'intuition de l'espace, 
qui existe chez tout individu vivant, dérive des expériences 
orj^anisées et consolidées de tous les individus ses ancêtres, 
quL lui ont transmis leur organisation nerveuse lentement 
développée,... je crois aussi que les expériences d'utilité (le 
plaisir étant considéré comme utile et la souffrance comme 
niiit^ible), organisées et consolidées à travers toutes les 
générations passées de la race humaine, ont produit des 
modifications nerveuses correspondantes, qui, par une 
trîinsmission et nneaccumulation continues, sont devenues 
eu nous certaines facultés d'intuition morale, certaines 
éuiotions correspondant à la conduite bonne ou mauvaise, 
qui n'ont aucune base apparente dans les expériences 
individuelles d'utilité. » (1) 

Un intuition morale » d'Herbert Spencer né diffère, en 
somme, que fort peu, on le voit, de la « conscience morale » 
du christianisme ou delà « raison pratique» deKant. L'in- 
tuition morale n'existe pas plus que l'intuition de l'espace 
dont Herbert Spencer la rapproche. En venant au monde, 
Tenfant n'a pas plus l'idée du bien et du mal, de l'utile ou 
du nuisible, que celle de l'espace, puisqu'il ne possède 
lucme pas les organes par lesquels les idées sont produites. 

La seule partie du système moral de Spencer quimérilc 
des éloges sans mélange est celle qui a trait aux rapports 
de Tégoïsme et de l'altruisme. Mieux qu'aucun de ses pré- 
décesseurs, il a vu que l'égoïsme et l'altruisme sont deux 
qualités également nécessaires à l'homme, appelées à se 

{\) La Morale évolutionnistc, p. 107. 
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compléter Tune par l'autre, à s'équilibrer et non à se rem- 
placer. Il « est absurde, dit-il, de supposer que Ton puisse 
arriver au bonheur universel sans que chacun songe à son 
propre bonheur. » (1) Et il conclut justement : « 11 est 
manifeste qu'un compromis est nécessaire entre Tégoïsme 
etTaltruisme. Nous sommes forcés de reconnaître combien 
chacun a raison de s'inquiéter de son propre bien-être... 
Réciproquement, il est impossible de nier que l'indifférence 
de chacun pour tous, quand elle arrive à un certain degré, 
est fatale à la société; quand elle est encore plus grande, 
fatale à la famille et enfin à la race. L'égoîsme et l'altruisme 
sont donc co-essentiels. » (2) 

Pour expliquer comment il est possible d'arriver à l'é- 
quilïFre nécessaire et utile de Tégoïsme et de l'altruisme, 
H. Spencer admet, à l'exemple d'Epicure, qu'un acte al- 
truiste peut produire autant de plaisir qu'un acte égoïste. 
L'homme est donc porté vers l'altruisme comme vers l'é- 
goïsme par le plaisir ou, si l'on veut, par l'utilité qu'il en 
retire, car Spencer confond volontiers l'utilité avec le 
plaisir. 

f) La doctrine morale de Giiyait 

Le premier philosophe français moderne qui ait tenté 
d'édifier, sur les bases de Tépicurisme, une doctrine 
morale complète est Guyau. Son but paraît avoir été de 
relier les systèmes métaphysiques à ceux des épicu- 
riens (3); mais, à l'exemple des métaphysiciens, il fonda 
sa doctrine sur des considérations tirées plutôt de ce 
qui se passe dans l'intimité de l'être humain, que des 
relations entretenues par les hommes les uns avec les 
autres. 

Il semble admettre l'existence chez l'homme d'une sorte 
de principe assez analogue à celui que l'ancienne école 
médicale de Montpellier appelait le « principe vital. » 
« 11 y a en nous, dit-il (4), une force accumulée qui 

(1) La morale évoluiionniste, p. 195. 

(2) Ibid.^ p. 203. 

(3) Voy. Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction, (F. Alcan.) 

(4) ïbid.,^. 90. 

Lanessah. — Morale. 3 
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demande à se dépenser; quand la dépense en est entravée 
parquelque obstarle, cette force devient désir ou aversion ; 
quand le désir est satisfait, il y a plaisir, quand il est con- 
trarié, il y a peine; mais il n'en résulte pas que l'activité 
emmagasinée se déploie uniquement en i^ue d'un plaisir, 
avet' un plaisir pour motif; la vie se déploie et s'exerce 
parce qu'elle est la vie. » 

Il fait découler de ce qui précède sa conception du 
devoir: « Le devoir, dit-il, se ramènera à la conscience 
(Fune cevt2Lme puissance intérieure, de nature supérieure 
à toutes les autres puissances. Sentir intérieurement ce 
qu on est capable de faire de plus grand, c'est par là même 
prendre la première conscience de ce qu'on a le devoir 
de faire. » (1) 

La même conception le conduit a ce qu'il appelle les 
(t sentiments-forces, » au sujet desquels il écrit: « Toute 
habitude engendre une certaine règle personnelle : Tacle 
accompli sans résistance dans le passé devient un type pour 
Taction à venir. L'habitude, en effet, est une force ayant 
une certaine direction donnée d'avance; elle e^t donc le 
centre d'un système d'actions et de sensations, et il lui 
syflTu de prendre conscience de soi pour devenir un sen- 
timent actif et déterminant : c'est un sentiment-force, » (2) 

Du sentiment-force résulterait ce qu'il appelle « l'ins- 
linel moral et social, » dont il dit que « sous sa forme prt- 
mitive et tout à fait élémentaire, il est une expansion 
qui a presque la soudainelé d'un réflexe, une ,., impulsion 
spontanée, un déploiement soudain de la vie intérieure 
vers autrui. » 11 ajoute : « Aussi est-ce chez les animaux 
surtout qu'il faut, avec Darwin, prendre sur le fait l'im- 
pulsion morale et sociale; » Puis, il cite (3) l'exemple de 
ce babouin qui, voyant un jeune singe de six mois envi- 
Fonûé par. les chiens et dans une situation désespérée, 
a redescend la montagne, se jette au milieu de la meute 
dans un véritable coup de folie, lui arrache le jeune singe 
et réussit à l'emporter en triomphe. » La préoccupation 

(1} Vil)', Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction, p. 106. 
{$i OOYAU, Education et hérédité, p. 37. (F. Alcan.) 
(3) ibid., p. 39. 
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constante qu*a Guyau d'attribuer à des forces purement 
intérieures le plus grand nombre sinon la totalité des actes 
d'ordre moral lui fait commettre ici une grave erreur. 
Le babouin qui se précipite au milieu des chiens pour 
leur arracher un de ses semblables obéît, non pas à une 
« inrpiîtsiôn morale et sociale » d'ordre métaphysique, 
mais à un sentiment affectif né de la vie sociale. L'atta- 
chement qu'il a pour un être avec lequel il vit constam- 
ment, le pousse à négliger le souci de son propre intérêt 
pour tenter de Tarracher aux chiens ; entre le plaisir qu'il 
aurait à se sauver et le plaisir dé conserver un compagnon, 
il est déterminé par le second. 

Guyau ne veut, du reste, voir de moralité que là où 
existe « le sentiment de la peine, delarésistanceà vaincre. » 
Il admet que, dans Thumanité, « le premier acte de mora- 
lité fut la peine supportée avec intention ; » mais il choisit 
fort mal ses preuves, car il voit une « peine supportée 
avec intention » dans l'acte par lequel l'homme primitif, 
qu'il considère à tort comme « incapable de tout -travail, 
de toute tension de la volonté qui n'est pas une détente 
mécanique produite par un besoin momentané, incapable 
enfin de toute attention de Tintelligence, » se construisit 
une hutte (1). 11 paraît ignorer que l'homme auquel il 
fait allusion n'est ni incapable de toute tension, de la 
volonté, ni incapable de toute attention. Ge serait ramener 
rhomme au-dessous du plus inférieur des animaux. Il ne 
voit pas, d'autre part, que cet homme n'aurait fait aucun 
effort s'il n'en avait pas attendu un plaisir. Le primitif a 
conçu l'idée de se construire une hutte en s'abritant sous 
les branches d'un arbre pour se préserver du soleil ou de 
la pluie. Ayant constaté Tefflcacité de cet abri, il résolut 
d'en construire un semblable. Cette idée lui étant venue, 
il éprouva du plaisir à casser les branches, à les assem- 
bler, à les rapprocher les unes des autres en les plantant 
dans la terre comme le sont les arbres, en les entrecroi- 
sant au-dessus de sa tête jusqu'à ce qu'il se fût fait un 
abri artificiel, analogue à celui de l'arbre. Le travail qu'il 

}1) Education et hérédité, p. 48. 
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exécute pour construire cet abri comporte un plaisir assez 
grand pour compenser et au delà Teffort physique néces- 
sité. Quant à la peine, on n'en voit pas. 

Guyau est davantage dans le vrai lorsqu'il trace le. 
tableau des phénomènes par lesquels l'homme vivant en 
société arrive à se faire une morale conforme à celle de 
son milieu: « Comme nous vivons en société, dit-il (1), nous 
concevons plus ou moins distinctement un type social 
normal, » et nous voulons devenir conformes à ce type. 
« Il y a quelque chose de choquant pour la pensée comme 
pour la sensibilité à être une monstruosité, à ne pas se 
sentir en harmonie avec tous les autres êtres, à ne pou- 
voir se mirer en eux ou les retrouver en soi-même. » (2) 

Ce sentiment serait, d'après Guyau, la source du re- 
mords. « Le remords se ramène, dit-il, à un regret, le 
regret d'être inférieur à son propre idéal, d'être anormal 
etplus ou moins monstrueux. » (3) Ces idées sont justes 
au fond; mais pour qu'elles soient entièrement conformes 
aux faits, il faut ajouter que « le type social normal «varie 
avec chaque homme et d'après le milieu dans lequel il vit. 
Parmi les voleurs de profession, celui qui ne volerait pas 
se considérerait comme un monstre ; parmi les cannibales, 
on rougirait de ne pas manger de la chair humaine. Si le 
remords est constitué par le regret de ne pas ressembler 
au milieu social dans lequel vit chaque individu, tout 
homme convenablement adapté à son milieu social éprou- 
vera des remords pour chacun de ses actes qui ne sera 
pas semblable à ceux dontson milieu estcoutumier: l'homme 
vivant dans un milieu où l'on respecte le bien d'autrui, 
éprouvera du remords s'il lui arrive de voler; par contre, 
un autre homme vivant dans un milieu oii le vol est cou- 
tumier, aura du remords s'il lui arrive de laisser passer 
une bonne occasion de voler, sans en profiter. ^ 

Guyau se rapproche des écoles matérialistes sur la 
question du libre arbitre. « La liberté, dit-il, consiste dans 
la délibération... Etre libre, c'est avoir délibéré; avoir 

(1) Education et hé redite ^ p. 54. 

(2) M/rf.. p. 55. 
(3)/*iV/., p.55. 
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délibéré, c'est s^étre soumis^ avpir été déterminé par des 
motifs rationnels ou paraissant tels. » (1) Il recherche 
ensuite pourquoi nous croyons au libre arbitre et il nous 
compare, non sans raison, tour à tour, à « un poisson en- 
fermé dans un bocal de verre, mais qui serait perpétuel- 
lement attiré au centre du bocal par quelque friandise ou 
toute autre raison, ne se ferait nullement Tidée qu'il est 
sous verre, » et à « un chien tenu en laisse par son 
maître, mais dont le maître désirerait précisément aller 
partout où va son chien et aussi vije que lui. » Le poisson 
et le chien, dans ces conditions, auraient évidemment 
ridée qu'ils sont libres. Puis il ajoute : « Comment donc 
ne nous croirions-nous pas libres, nous qui sommes dans 
une position infiniment supérieure à celle du chien ou du 
poisson? En effet, personne ne nous tient en laisse ou en 
prison; notre esclavage ne consiste qù*à faire précisément 
tout ce qui nous semble préférable?... Nous n'obéissons 
qu'à nos préférences;... nous ne pouvons jamais conce- 
voir une action comme impossible, puisque la simple 
conception la rend possible; nous sommes donc nécessai- 
rement libres à nos propres yeux;... ainsi se produit l'illu- 
sion du libre arbitre. » (2) 

N'admettant pas le libre arbitre, Guyau ne pouvait 
admettre ce que l'onappelleM la sanction morale. » Après 
avoir critiqué les diverses sortes de sanctions adoptées 
par les législateurs, les religions etles systèmes divers de 
morale, il écrit : « De même que la vie se fait son obli- 
gation d'agir, elle se fait aussi sa sanction par son action 
même, car en agissant, elle jouit de soi ; en agissant 
moins, elle jouit moins; en agissant davantage elle jouit 
davantage ; même en donnant, la vie se retrouve, même 
en_mourant, elle a conscience der sa plénitude qui repa- 
raîtra ailleurs indestructible sous d'autres formes, puis- 
que dans le monde rien ne se perd. » (3) 

En résumé, la doctrine morale de Guyau est fille très 
légitime de celle d'Epicure, puisqu'elle ne fait intervenir 

(1) Education el hérédité, p. 44. 

(2) Ibid.^ p. 45. 

(3) Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction ^j^, 250. 



Digitized by 



Google 



J 



38 LA MORALE NATURELLE 

dans la détermination des actes humains auciine cause sur- 
naturelle, mais elle a le grave défaut de vouloir imposer 
à la science les procédés de raisonnement et la langue de 
la métaphysique. 

^ Les idées morales de Letourneau, E, Véron et Yves Guyoi 

Parmi les moralistes français modernes qui méritent 
plus particulièrement l'épithète d'évolutionnistes, une 
mention particulière doit être accordée à Letourneau, à 
Eugène Véron et à M. YvesGuyot. 

Letourneau s^est attaché particulièrement à étudier les 
manifestations d'ordre moral dans les diverses sociétés 
humaines, en partant des plus primitives pour s'élever gra- 
duellement jusqu'aux plus civilisées. Il a réuni des élé- 
ments en vue d'une doctrine morale, plutôt qu'il n'a tenté 
d'en édifier une. 

Du reste, en admettant avec Darwin l'hérédité des ins- 
tincts et des sentiments, il a introduit dans son étude des 
éléments qui en faussent à beaucoup d'égards les conclu- 
sions, car il semble supposer que l'on pourra, par la seule 
hérédité, créer l'évolution ascendante de la moralité chez 
tous les hommes. 

Résumant ses observations sur l'évolution morale de 
l'humanité, il écrit : « L'éthique, nous l'avons prouvé 
à satiété, est diverse suivant les lieux et les âges ; 
toujours aussi elle tend spontanément à s'améliorer; car 
les peuples à morale inférieure, c'est-à-dire nuisible au 
corps social, sont, par cela même, moins bien armés que 
leurs rivaux et ont chance de disparaître. Mais, au sein 
d'un groupe ethnique quelconque, un individu est réputé 
moral, quand il est en harmonie à peu près parfaite avec 
les conditions que lui fait le milieu social. Si jamais l'on 
arrive à un type social parfait, c'est-à-dire réalisant la plus 
grande somme possible de bonheur, la morale pourra se 
fixer plus solidement et, avec le temps, il se formera peut- 
être des hommes si bien dressés moralement, que ne con- 
naissant plus les conflits intimes et tragiques entre le 
devoir et le désir, dont notre conscience est si fréquem- 
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ment le théâtre, ils n'auraient plus qu'à se laisser vivre 
dans une existence aussi complète que possible. Plus 
parfaits que leurs devanciers, ils ne seront plus assu- 
jettis, comme eux, à cent contraintes politiques, légales, 
religieuses; ils accompliront d'instinct (1), à la manière 
desfourmis, des actes de vertu, de dévouement, qui, aujour- 
d'hui, nous semblent héroïques. » Après avoir noté la 
décadence des morales religieuses et métaphysiques, il 
conclut : « Le but de la morale future sera uniquement 
de formuler des règles, de créer des penchants compati- 
bles avec la plus grande somme de bonheur public et 
privé, c'est-à-dire de rendre l'homme plus robuste, meil- 
leur et plus intelligent. Tout ce qui pourra concourir à 
cette œuvre sera moral ; tout ce qui y contredira sera 
réputé immoral. Déjà, nous voyons poindre la nouvelle 
éthique. » (2) 

Eugène Véron résumait dans les lignes suivantes un 
ouvrage conçu d'après les mêmes idées que celles de 
Bentham, de StuartMill et de Herbert Spencer. «L'homme 
trouve son plaisir dans la satisfaction de ses besoins. Aussi 
le besoin est-il la source de toute activité. Mais ces 
besoins sont de natures différentes : les uns se rapportent 
spécialement à la vie physique; les autres à la vie céré- 
brale. Les premiers sont surtout développés chez Tindi- 
vidu isolé; les seconds, chez l'homme vivant en société. 
La prédominance passe des premiers aux seconds à 
mesure que l'homme social se développe, et cette prédomi- 
nance coïncide régulièrement avec un accroissement du 
bonheur général. Donc, si le but de l'homme est d'assurer 
son bonheur, il ne doit pas simplement chercher la satis- 
faction de ses besoins, mais chercher surtout celle des 
besoins que produisent les jouissances les plus durables, 
les plus élevées et les plus générales. Ces besoins sont 
les besoins sociaux et intellectuels. C'est précisément 
dans le sens de cette progression que se produit l'évolution 

(1) On voit que Letourneau admettait, 6 l'exemple de Darwin, l'hérédité des 
instincts; celte premièie erreur le conduit à une^seconde : celle d'une morale 
béréditaire et purement automatique. 

(2) Letourneau, L'Evolution de la morale ^^p, 458 et suiv. 
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des sociétés humaines. La preuve en ressort avec une 
évidence indiscutable de la comparaison de la vie sauvage 
à la vie civilisée, et des civilisations commençantes aux 
civilisations plus avancées. » (1) 

M. Yves Guyot, à la fin d'un livre qui est surtout une 
critique acérée de divers systèmes de morale, résume 
dans une page très suggestive ce qu'il appelle l'idéal de 
bonheur. Elle doit trouver ici sa place : « Ton idéal de 
bonheur, il t'est indiqué par tous les naturalistes qui ont 
étudié révolution des organismes ; il obéit à la même loi 
que le chêne qui, dans les forêts, pousse tout droit pour 
arriver jusqu'à la lumière; il obéit à la même loi que l'ani- 
mal livré à lui-même : c'est le maximum de développement 
dont ton organisme est susceptible. Au lieu d'avoir un 
levier extérieur : Dieu, diable, paradis, purgatoire, enfer, 
j'ai un levier interne. Ce n'est pas l'impératif catégo- 
rique de Kant. C'est l'énergie accumulée... L'homme élevé 
ainsi, régi par la méthode scientifique, sait qu'il y a des 
lois qu'il ne peut violer, qu'il ne peut ni faire marcher le 
soleil, ni arrêter la lune, ni commander à des esprits qui 
n'existent pas. Il a enfin des habitudes intellectuelles qui 
le ramèneront forcément à la réalité, tandis que les habi- 
tudes religieuses et métaphysiques l'en éloignent... Un 
homme qui ne s'emporte pas sur une lubie, sur un on 
dit, et dont l'imagination ne s'envole pas sur tous les bruits 
qui circulent ; qui n'a aucune prédisposition à tomber dans 
le délire de la persécution et, par conséquent, dont on 
n'a pas à craindre des attaques de délire persécuteur; qui, 
grâce à l'équilibre établi par les méthodes entre ses facul- 
tés, examine les rapports multiples et complexes des situa- 
tions, ne se laisse point entraîner par des antipathies ou 
des sympathies sans cause; qui comprend la nécessité de 
la discrétion pour les autres, du moment qu'il la veut pour 
lui; qui, par induction, sait se rendre compte qu'il tfest 
point seul au monde, que les vanités d'apparence sont 
peu de chose, qu'il n'y a point de supériorité qui place un 
homme au-dessus de tous les autres; qui, ayant appris 

(1) Eugène Véron, La Morale, p. 480. 
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par expérience que les phénomènes sont complexes^ que 
iesvériU*ssoïit relatives, ne larue point d'anathèmes contre 
ceux qui ne partagent pai^ ses opinions, et ne les consi- 
dère pas comme des enneniis personnels; qui mesure ses 
paroles, ses gestes, ses actions, parce qu'il veut éviter 
toul contre-coup; voilà mon idéal. 

*i Maintenant, réunissez des hommes de ce type, tous par- 
tails égoïstes, dénués de tout altruisme (l), et immédiate- 
ment, vous trouvez un étal social dans lequel il n'y a plus 
de crimes ni de délits commis piir passion; toutes les per- 
sénilionïi religicuvses et politiques disparaissent; le gou- 
vernement est parfait, c^r il n'a rien à faire; les tribunaux 
sont licenciés, car la prudence a commandé à chacun Tah- 
sence d'action doniniageable à autrui ; en cas de désaccord, 
tous arrivent à s'entendre, car ils apportent, dans leurs re- 
lations, les scrupules de la méthode scientifique; point de 
gens qui veuillent imposer leur direction aux autres r 
par conséquent, ni tyrannie, ni révolte; les rapports 
d'hommes à femmes ne seront ni brutaux ni cruels; point 
de fdles s'abandonnant sans garantie, ni de séducteurs les 
prenant par hasard, avec l'intention de les rejeter dés 
qu'elles pourraient devenir une gêne pour eux; les parents 
n'embrasseront peut-être pas souvent leurs enfants, mais 
à des emportements de caresses, ils ne feront pas succé- 
der des emportements de colère, et ils ne les détiaque- 
ront pas, tantôt en les mangeant de baisers, tantôt en 
les rouant de coups. Cette société d'égoïstes parfaits ne 
vaudrait-elle pas la nôtre? » (2) 

En résumé, comme on vient de le voir, tous les sys- 
tèmes de morale qui se rattachent à l'école épicurienne 
antique ont pour caractère essentiel de ne faire inter- 
venir dans leurs conceptions ni la divinité ni Tauie. 
Quelques-uns même écartent d'une façon formelle Tidée 
du libre arbitre. Gela ne les empêche point de formuler 
une morale tout aussi pure, au point de vue pratique,. 
. que celle des religions ou des métaphysiques. 

(1) En réalité ces hommes ne seront pas « dénués de tout aUruisme » puiaqu'lla; 
se sont « rendu compte qu'ils ne sont pas seuls au monde » et que, par consé- 
quent, chacun tient compte des autres hommes. 

(2) Vves GuYOT, La Morale, pp. 230 et suiv. 
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§ III 



HES CONDITIONS AUXQUELLES DOIT REPONDRE TOUTE DOCTRINE 
MORALE SCIENTIFIQUE 

Ces doctrines, cependant, n'ont pas encore trouvé place 
dans tes programmes d'enseignement qui servent de 
base à rinstruction reçue par notre jeunesse. On continue 
à répandre exclusivement les doctrines religieuses et 
métaphysiques dans une société qui n'a plus ni la foi ni 
les aptitudes d'esprit qu'il est indispensable de posséder 
pour les comprendre. On les enseigne encore dans tous 
les établissements secondaires de l'Etat et elles figurent 
dans tous les programmes des examens universitaires, 
quoique la plupart des maîtres auxquels leur enseignement 
est confié ne les admettent plus ou ne leur donnent 
qu'une adhésion plus ou moins limitée. 

La persistance d'un enseignement si peu adapté aux 
idées et aux besoins ^e la société s'explique par les 
sympathies qu'il inspire aux membres les plus âgés et 
les plus influents de l'université, par la crainte que l'on 
a de mécontenter beaucoup de familles en le supprimant 
et, enfin, par le caractère des systèmes enseignés. La 
plupart offrent le grave défaut d'être à peu près exclusi- 
vement ihéoiiques et d'emprunter à la métaphysique ses 
procédés de raisonnement et son langage, mais c'est pré- 
cisément ce défaut qui les rend chers à une foule de gens. 

A une époque oii les faits d'observation et d'expérience 
commencent à être considérés comme devant servir de 
base à l'instruction de la jeunesse, les doctrines morales 
ne devraient Hve édifiées que sur des données expéri- 
mentales, ('e qu'il importe de rechercher et d'enseigner, 
ce n'est pas ce que pourrait être la morale quand l'homme 
aurait atteint un idéal surhumain, mais ce qu'elle est et 
ce qu'elle peut être dans des sociétés organisées comme 
le sont nos sociétés actuelles et avec des hommes de 
notre temps. Ce qu'il est intéressant d'indiquer à la jeu- 
nesse, c'est, d'une part, la manière dont se sont formées 
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les idées dîtes morales dont Thumanité moderne s'enor- 
gueillit; c'est, d'autre part, les procédés qu*il convient 
d'employer pour répandre ces idées» les faire adopter par 
le plus grand nombre possible d'individus et obtenir 
qu'elles président à la conduite de tous ceux qui les auront 
reçues. Ce qu'il importe également d'étaliiir, non par de 
simples raisonnements plus ou moins métaphysiques, 
mais par des faits, c'est qu'il est facile aux éducateurs de 
produire des honnêtes gens sans faire intervenir ni Tidée 
de la divinité, ni celle de l'âme, ni celle du libre arbitre. 

Afin de remplir ce programme, il m'a paru nécessaire 
de rechercher, d'abord, quelle est l'origine de nos Idées, 
puis comment les iilées tlites morales se sont formées et ' 
de quelle manière elles se sont développées. 

Si rhonime est un être purement matériel, il est de 
toute évidence que les idées et les sentiments dits moraux 
ne peuvent pas être innés, no peuvent pas s'être formés 
avant sa naissance, mais n'ont pu, au contraire, apparaître 
que postérieurement sous T influence d'impressions venues 
du dehors. N'est-il pas, en effet, impossible d'admeltre que 
r enfant ait de l'atlection pour sa mère avant de Ta voir 
connue, du respect pour la propriété d'antrui avant de 
savoir qu'il existe d'autres hommes et que ces hommes 
sont possesseurs d'objets quelconques, de l'attachement 
pour ses semblables quand il ne sait pas qu'il aura des 
semblalïles, des sentiments égoïstes pour lui-même quand 
il ignore encore sa propre existence, etc. 

Obligés d'admettre que les idées dites morales ne se 
développent, comme toutes les autres, qu'après la nais- 
sance et lorsque le cerveau est parvenu a un certain degré 
d'évolution, la première question que nous avons à résou- 
dre est celle de savoir comment l'enfant acquiert ces 
idées : lui viennent-elles par riiérédité ? les reroit-il seu- 
lement par rînstruction et l'exemple, c'est-à-dire par 
l'éducation ? 

Nous serons l>eaucoup aidés dans cette étude parle fait 
que les actions d'un très grand nombre d'animaux révèlent 
rexîstence chez eux d'idées analogues à celles que nous 
qualifions de morales, car chez Taninkal ces idées se pré- 
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senlent sous une forme iiioms complexe que chez rhomme 
et, par coosétjuent, sonl plus facilei^ i\ observer. Nous 
aurons donc intérêt à étudier les idées morales non seu- 
lenient chez riiomme parvenu ou plus haut degré de mo- 
ralité, inaîg aussi ïIrus toute Féehelle des êtres humatntà, 
depuis les plus priuiitifs ]usqu*aux plus civilisés, cl, plus 
bas encore, chez les animaux, où elles existent à des de- 
grés divers de développement. 

Enfin, comme les idées morales ou autres ne peuvent 
se développer que sous rinlîuence des excitations pro- 
duites sur Tétre vivant par le milieu dans lequel il vît, 
nous devrons prendre pour base de nos recherches, Tétude 
des relations que les animaux et les hommes entretiennent, 
suit entre eux, soit avec le milieu dans lequel s'écouU* leur 
existence. 

Ces relations étant elles-mêmes déterminées par b 
nécessité dans laquelle st^ trouve chaque animal et chaque 
homme de satisfaîre ses besoins, nous devons commencer 
notre é tu île par celle des besoins naturels. 

C'est seulement en agissant de la sorte^ qu'il nous sera 
possible d'édifier une morale véi'itablement (f naturelle, » 
c'est-à-dire dégagée de tous les éléments religieux ou mé- 
taphysiques qui oljscurcisseutou faussent les systèmes étu- 
diés plus haut, et ne reposant que sur des faits d'observa- 
tion ou trexpérience. 

Ayant établi dp la sorte la source et les principes de ht 
morale natti relie, il nous sera facile de concevoir la méthode 
à appliquer pour provoquer rexpansion de ces principes 
dans nos sociétés. 
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CHAPITRE II 



LES BESOINS PRIMORDIAUX DES i:TRES VIVANTS 
ET L'ÉVOLUTION GÉNÉRALE QU'ILS DÉTERMINENT 

Se nourrir el se reproduire sont les actes essentiels de 
tous les êtres vivants, parce qu'ils sont indispensables à 
Tentretien et à la continuité de la vie. 

Par la nutrition, chaque indiviilu augmente sa masse 
pendant la période de la croissance et la maintient dans 
des limites déterminées lorsqu'il a cessé de croître. 

Par la reproduction, chaque individu donne naissance à 
un nombre plus ou moins considérable d'individ^^s plus 
semblables à lui-même qu'à tous les autres. 

La nutrition assure rexistence de Pindividu. La repro- 
duction assure la persistance de Tespèce. 

Les actes de la nutrition et de la reproduction sont pro- 
voqués par des phénomènes communs à tous les êtres 
vivants et qui sont connus sous [e non de « besoins. » 

A peine né, le jeune animal éprouve un besoin irrésis- 
tible de se nourrir; parvenu à une certaine phase de sa 
croissance, il éprouve le besoin, également irrésistible, de 
se reproduire. 

Lorsque Pactivité de la nutrition n'est pas proportionnelle 
à l'intensité de Tusure qu'entraîne la vie, Tindividu dépérit 
avec plus ou moins de rapidité, puis finit par mourir. Si 
ce fait se produit vhei tous les individus d'une espèce 
quelconque d'êtres vivants, cette espèce est condamnée à 
disparaître* 

De même, lorsque Tactivité de la reproduction n'est pas 
proportionnelle, dans une espèce déterminée, au nombre 
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et à la puissance des causes de destruction auxquelles celte 
espèce est exposée, le cliiHre des individus qui la compo- 
sent s'abaisse graduellement, jusqu'à disparition complète 
de Tespèce. 

Les l)esoîns de nutrition et de reproduction sont tel- 
lement impérieux, que l'existence de tous les êtres vivants 
est dominée par eux. Us sont, d'autre part, si violents, que 
quand il s'agit de les satisfaiie, aucun individu ne tient 
compte ni des intérêts ni de la vie d'aucun autre individu, 
ni ni6me de sa propre existence. En eux est la source 
de toutes les luttes pour l'existence^ de toutes leis con- 
currences familiales ou sociales et même de toutes les 
guerres entre les animaux et les hommes primitifs. 

Les organes et les procédés par lesquels les différente 
animaux satisfont leurs besoins de nutrition et de repro- 
duction sont extrêmement variés, depuis les êtres les plus 
inférieurs, qui se nourrissent par simple absorption et se 
multiplient [)ar la division de leur corps en deux parties 
identiques, jusqu'aux êtres les plus élevés^ dans lesquels 
chaque fonction est accomplie par des organes spéciaux. 



§1 . 

nu BESOIN DE NUTRITION ET DE L^ÉVOLUTION OHGANrQLE 
qu'il DETERMINE 

Soit qu'ils vivent dans l'eau, sur la terre ou dans Fair, 
tous les êtres vivants se divisent^ au point de vue de la nu- 
trition, en deux grands groLqjes. Le premier, qui est, sans 
doute, le plus ancien en date sur notre globe, est formé 
d'organismes qui, gr^ce à la présence, dans la totalité 
ou une partie de leurs cellules^ d'une matière colorante 
verte spéciale, la chlorophylle (1), se contentent, pour leui^ 

(1) Lb chlorophylle ae préâonle, datii» le protoplunniâ des ceUule-i VL^grtaks^ 
aous la fiirmc de cfM'puaculeâ nrrundiâ. colorés en vert. Sous L'inQuence de l& 
luiuièro solaîro^ lâa corpuscules chlorophylliens décomposeot l'acide cnrboni^ 
rjuc de l'air atniwapliérîqiiej retiennent le carhoae et lassent dég-ag-ep 1 ûxt- 
gènc qui revient dans l'atmosphère. 11^ do terminent ensuite In cumbinaïaon du 
enrbone avetf l'oiygr'no él l'hydrogènf* de 1 eau et avec Taïole des nitrates 
folublei du Bolp pour fortner d'tibfvrd des ct^rpi ternaire», surtout do l'amidon, 
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nutrition, des éléments inorganiques du sol, de Tair ou de 
l'eau, avec lesquels ils fabriquent les matières organique.s 
destinées à leur accroissement. A ce rameau appartien- 
nent presque toutes les plantes. 

Le second est formé d*espèces qui, ne jouissant pas de 
la mt^me faculté, sont astreintes à ne se nourrir que de 
matières organiques préalablement formées par les plan- 
tes. Ace rameau appartiennent tous les animaux et les 
plantes dépourvues de chlorophylle, telles que les cham- 
pignons. 

Les plantes vivent, en général, fixées au sol, tandis que 
la plupart des animaux sont dotés d'organes locomoteurs 
plus <5u moins complexes, qui leur permettent de se dépla- 
cer, soit dans Teau, soit à la surface du sol, soit môme 
dans Tair. 

Tons les êtres vivants ont évolué, dans leur ensemble, 
vers une complexité sans cesse croissante de leur orga- 
aisnie, mais leurs actes les plus essentiels ont toujours 
été, sont encore et seront toujours la nutrition et la repro- 
duction. Aussi est-ce d'abord sur le perfectionnement des 
organes nécessaires à la satisfaction de ces besoins que 
porte révolution ascendante de toutes les espèces. Tou- 
tefois, ces deux sortes de besoins n'agissent pas avec la 
même intensité sur révolution de l'être vivant. Comme 
le besoin de nutrition se fait sentir depuis le premier jus- 
qu'au dernier instant de la vie d'une manière incessante, 
landis que le besoin de reproduction n'apparaît qu'à un 
âge déterminé ponr s'attcuuer et même disparaître à 
mesure que la vieillesse s'avance, c'est nécessairement 
le besoin de nutrition qui agit avec le plus d'efficacité* 

Chez les végétaux, certains organes, d'abord exclusi- 
vement utilisés à la fixation des individus, se sont trans- 
formés en racines qui vont puiser dans le sol Teau et les 
matières inorganiques tenues par elle en dissolution. En 
même temps, certaines portions aériennes du corps se 

eleïiauit* dea matîèreâ qualenmircs âlboinîoftïdos qui serrent d'alimenlâ à lu 
pUnte. Celle-ci n'utilise pour sa propre nutrition ni tout*'S les inaltérés 
lernaif^à, ni lautes les mu tt&reâ quaternaîren qu'elle fjibrique. Une partie de ces 
matièws auccuiDule Ûnna ses ceUi.ilp>i et y fai'iuc dca provisions d'ulimcnts 
OTpnîqiips pour îos fliiimiiiiîf* 
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sont transformées en rameaux et feuilles riches en chloro- 
phylle, tandis que d autres se didérenciaient en organes 
reprodiH'tcuis dont la complexité est allée sans cesse eu 
augmentant. 

L'accroissement de la plante étant due à la fabrication 
et à Taccumulation dans ses tissus de matières organi- 
ques, on peut comparer les végétaux à des fabriques 
€t à des magasins de vivres, que les animaux cherchent 
sans cesse à conquérir pour leur propre alimentation. 

Parmi les animaux, quehjues-uns se fixent à des plantes 
et viventsur elles en parasites. D'autres vont, de plante en 
plante, à la recherche des aliments divers que celles-ci leur 
fournissent, et leurs organes locomoteurs se sont dévelop- 
pés en proportion de l'importance de leurs mouvements. 
Che;^. less insectes et les oiseaux, il s'est formé des aile.s * 
pour la locomotion dans Tair, tandis que chex les poissons 
les membres se sont développés en vue de la natatioE. 
Chez les grands quadrupèdes terrestres, les quatre meni- 
hres ont évolue en vue de la locomotion; mais, chez les 
carnivores, leurs extrémités peuvent aussi être utilisées à 
la préhension des aliments, et les doigts sont parfois 
pourvus de grilles très puissantes qui servent à saisir, 
retenir et déchirer les proies. 

Le tube digeistif des animaux qui se nourrissent exclu- 
sivement de matières végétales est beaucoup plus com- 
plexe que celui des carnivores, ainsi qu'il convient pour 
des aliments £|ui, étant peu riches en principes nutritifs, 
doivent être pris en très grande quantité et subir des 
transformations nombreuses avant d'être rendus assimi- 
lables. 

Les organes des sens se développent d'une manière 
sensiblement différente dans les aniuiaux supérieurs qui 
vivent exclusivement de végétaux et dans ceux dont la 
nourriture n'est formée que d'animaux. L'odorat est, 
d'ordinaire, plus développé chez: les seconds oii il joue un 
rôle prépondérant dans la recherche des proies alimentai- 
res. L'ouïe est, au contraire, presque toujours très fine chez, 
les premiers, qui ont surtout besoin dVnlendre venir leurs 
ennemis, La vue est à peu j)rès la même dans les deux 
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groupes; ils en font également usage pour découvrir les 
animaux ou les plantes dont ils se nourrissent; elle ac^ 
quiert le maximum d^acuité chez les animaux aériens qui, 
étant doués d'une locomotion très rapide, sont tenus de 
voir de très loin leurs ennemis ou leurs proies, les pre- 
miers pour les éviter, les secondes afin de les atteindre. 
Le goût et le toucher sont généralement plus développés 
chez les animaux qui se nourrissent, soit de la chair des 
autres animaux, soit de fruits juteux ou de plantes suc- 
culentes, que chez ceux dont la nourriture est formée de 
graines sèches, plus reconnaissables par la vue que par 
le goût ou Todorat, 

DU BESOIN UE EEPROnUCTION ET UE T.'ÉVOLUTION OnaAKIQtTE 
qu'il néTËRMI.XE 

Les organes de lof omotion et les organes des sens sont 
aussi en relation étroite, au point de vue de leur puissance, 
avec la nature des conditions qui sont imposées par les 
milieux cosmiques à la reproduction des animaux. Dans 
toutes les espèces supérieures, les organes mâle et femelle 
étant portés par des individus différents, il est indispen- 
sable que chaque sexe aille à la recherche de l'autre. Plus 
les individus seront obligés de se déplacer pour trouver 
leur nourriture et plus il faudra que leurs sens se per- 
fectionnent en vue des recherches sexuelles. Souvent, 
même, des organes spéciaux ou des odeurs particulières 
facilitent le rôle des sens utilisés dans ces recherches (1). 

|I] Le mMs an Mo»chn» moavhifrruM ou chcTrotain porte-muic e«l pour?», 
■OUÏ 1« Tentr«, en avant des organes ^èniliiux^ irane fioche divni les parcMS 
ùfrêtent.una iutïAlancf; d'cibard Quide comme du niïtii, puis pLity ou tnnini dure, 
OBÎ ixhoJe uner odeur Irèa forte^ surtout à Tépoquc du rut où on peut la sontJr 
h |ita§ d'un kilouiètre. Cett*- uiJeur iic-rt de jçuid*? nui fcuielliïB. 

Le mâle de In Civ*lte d' A trique Wirena CiffeUft] pose^ède l'étalement» eous le 
^eulre *t dauA le voisinage de» urgno^i' j^énilaui^ une pu ire de firtclios ttout 
b parois sécrèlent une Hiibstonca très odorante. Gell*!-ci tomtjo d'elle- m*me, 
<le têftips â «litre, en petits grumeaux, surtout lorsque raitimul est irrité ou en 
ïat. Pûtir s'en dé bar passer, il frotte souvent les pocho» rjuj hi i:ontîenncfit contre 
àtA arbres on de» pierri"!. L odeur eit IrÈs forte, altire les femeUea et leur per- 
met de sairre la trnce du mâlen CIif7. la plupart des uiiimmirères, TurinQ deif 
màlet eiliaîe un« fadeur beaucoup plu$ forte que celle de» ferHelleft, îturtout ii 

UîiRSSAA. — Morale, 4 
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Dans la plupart des espèces d'oiseaux et de mammifères 
€t dans toutes les races humaines, il existe entre les 
mâles et les femelles des différences extérieures assez, 
marquées pour qu'il soit facile de les distinguer à pre- 
mière vue. Chez les oiseaux, les mâles ont, d'ordinaire, 
un plumage plus brillant et plus somptueux que celui 
des femelles; ils offrent aussi, fréquemment, sur la tète, 
des appendices de formes variées et, aux pattes, des 
éperons dont ils font grand usage dans leurs combats. 
Chez certains mammifères, comme le lion, le mâle est 
pourvu d'une crinière qui manque chez la femelle. Les 
cerfs, les chevreuils, etc., mâles ont la tête munie de 
cornes ou de bois plus ou moins développés et dont les 
femelles sont dépouvues. Dans les races humaines, la 
face du mâle est ordinairement munie de poils qui man- 
quent chez la femme. Enfin, dans presque toutes les espèces 
animales et dans toutes les races humaines, le mâle esl, 
en générai, plus grand et plus fort que la femelle. 

En tenant compte, d'abord, de l'activité circulatoire 
exceptionnelle et incontestable dont sont le siège tous 
les organes utilisés par les mâles dans leurs combats pour 
la conquête des femelles ; en s'appuyant, d'autre part, sur 
le rôle que la fréquence de l'usage joue dans l'évolution 
des organes, on a tenté d'expliquer par les coinbats des 
mâles et par les choix des femelles, l'apparition et le déve- 
loppement de tous les caractères distinctifs des premiers. 
Par exemple, chez les animaux qui se battent à coups de 
tête, les heurts subis par les tissus frontaux et l'activité 
circulatoire qui en est la conséquence seraient les causes 
déterminantes de la production des bois et des cornes (1). 

l'époque du rut. La plupart des femelles exhalent aussi, au moment du rut, par 
leurs organes génitaux, des odeurs souvent très fortes et qui serrent à la fois 
d'indication et de guide aux mules. Chez quelques-unes, par exemple chez le» 
chiennes domestiques, il se produit, au moment du rut, des pertes sanguines 
et muqueuses dont l'effet sur les mâles est à lu fois attractif et excitant. A 
peine est-il utile d'ajouter que ces odeurs servent puissamment à guider les 
ennemis des animaux qui les exhalent, quelquefois elles servent à écarter le 
danger, mais plus généralement, utiles à la reproduction, et à la perpétuation 
de l'espèce, elles sont nuisibles au point de vue de la conservation de la vie de 
l'individu. 

(1) C'est à lo coutume qu'ont les ruminants de se battre à coups de tête que 
Lumurck, le premier, attribua l'apparition des cornes, a Les animaux rumi- 
nants, dit-il, ne pouvant employer leurs pieds qu'à les soutenir et ayant peti 
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Le développement extraordinaire des plumes du cou et 
de la queue chez les paons, les coqs, les dindons, serait 
occasionné par la très grande activité circulatoire de ces 
parties pendant les combats sexuels, etc. La supériorité 
des mâles en taille et en force résulteraient des efforts faits 
dans les batailles. Tous ces caractères s'accentueraient 
ensuite et se perpétueraient par la sélection sexuelle. 
Par exemple, un paon dont la queue serait plus belle 
et plus ample que celle de ses semblables obtiendrait, 
grâce à ce trait de beauté, la préférence des femelles et 
transmettrait à sa descendance mâle son caractère 
esthétique. Ce dernier irait sans cesse en s'accentuant de 
génération en génération, grâce aux faveurs constantes 
des femelles, tandis que les individus qui en seraient 
dépourvus disparaîtraient peu à peu. Un raisonnement 
analogue a été appliqué aux organes dont les mâles se 
servent comme d'armes en leurs combats, tels que les 
ergots des coqs, les bois des cerfs et des chevreuils, les 
cornes des bœufs, etc. Nés de l'activité organique excep- 
tionnelle provoquée dans le front ou dans les pattes 
par les combats de ces animaux, maintenus et accentués 
par Tusage, ces organes offensifs se perpétueraient par 
la sélection sexuelle. Les individus chez lesquels ils sont 
le plus développés étant les vainqueurs habituels des 
combats sexuels, seraient assurés, grâce aux choix des 
femelles, de perpétuer leur race, tandis que les autres, 
moins bien armés et n'ayant pas les mêmes succès, se- 
raient peu à peu supprimés. 

Des objections graves et multiples peuvent être faites 
à cette théorie. Ce n'est point ici le lieu de les présenter, 
mais je dois faire une observation générale. Beaucoup de 
philosophes et même de naturalistes sont trop portés 
a considérer comme utiles tous les organes dont ils 

^ force dans leurs mâchoires qui ne sont exercées qu'à couper el broyer l'herbe, 
i^peuvent se baltre qu'à coup de tête, en dirigeant l'un contre l'autre le vcrtej- 
de cette pari ie. Dans leurs accès de colère qui sont fréquents, surtout entre les 
miles, leur sentiment intérieur par ses efforts dirige plus fortement les fluides sur 
celte partie de leur tète, et il s'y fait une sécrétion de matière cornée dons \o<^ 
ans, et de matière osseuse mélangée de matière cornée dans les autres, qui 
(lonnelieuàdes protubérances solides: de lA l'origine des cornes et des bois, dont 
I» plupart de ces animaux ont lu léte armée. » {Philosophie zoolot^iqnc^ I, p. *25'».» 
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constatent l'existence chez les animaux ou les végétaux. 
De ce que le bœuf a des cornes et le coq des ergots, ils 
concluent trop facilement que ces organes se sont dé- 
Teloppés parce qu'ils étaient utiles à Tanimal et se per- 
pétuent dans la race à cause de leur utilité. Or, en 
admettant qu'ils se soient développés, comme l'affir- 
mait Lamarck pour les cornes des bœufs, à la suite de 
l'exagération de la circulation locale, il n'est nullement 
démontré qu'ils se perpétuent, comme l'affirme Darwin, 
à cause de leur utilité. On peut bien supposer que, simples 
monstruosités au début, les cornes se transmettent par 
l'hérédité tout simplement parce qu'elles existent. Chez les 
bceufs, les femelles ont des cornes quoiqu'elles ne Se 
battent pas pour la conquête des mâles; chez les chevaux, 
les ânes, etc., les femelles ont une crinière comme les 
mâles; chez les pigeons, il y a si peu de différence entre 
le mâle et la femelle qu'il est impossible de les distinguer, 
etc. En étudiant la doctrine de Darwin à ce point de vue, 
on reconnaîtrait, sans doute, un grand nombre d'erreurs 
occasionnées par des préoccupations d'ordre métaphysique 
qui devraient toujours être écartées avec soin de l'esprit 
des naturalistes. Quoi qu*il en soit, une fois acquis, les 
caractères esthétiques et les armes de combat se trans- 
mettent par l'hérédité, d'ordinaire en s'accentuant. Cepen- 
dant, il y des races de bœufs qui n'ont pas de cornes du 
tout, d'autres qui ont des cornes tombantes et dépourvues 
de base osseuse, de sorte qu'elles ne peuvent être d'au- 
cun usage, etc. 

Les efforts incessants auxquels tous les animaux sont 
contraints de se livrer pour satisfaire leurs irrésistibles 
besoins de nutrition et de reproduction, ont déterminé un 
développement de leur intelligence proportionné à ces 
efforts. Chez les animaux et les hommes primitifs, toute 
l'activité étant concentrée sur la satisfaction des besoins pri- 
mordiaux, c'est aussi à peu près exclusivement dans ce 
sens que l'intelligence s'est développée. Il importe, en 
outre, de noter que les qualités intellectuelles ne sont pas 
semblables ou, plutôt, ne se développent pas dans les 
mêmes directions chez les animaux qui se nourrissent 
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eiclusivement de plantes et chez ceux qui vivent de la 
chair des autres animaux. Je reviendrai sur cette question 
lorsque j*étiidierai la formation des idées auxquelles les 
besoins de nutrition et de reproduction donnent naissance. 



S ni 

m BESOIN d'activité et de ï/ÉVOLUTTO:* ORGAîriQUB 
QU*1L nÉTERMir^E 

A côté du besoin de nutrition et de reproduction, il 
existe chez tous les êtres vivants un autre besoin, plus 
géaéral que les deux précédents, et qui souvent se confond 
avec eux : le besoin crariivtié. La vie étant une forme par- 
ticulière du mouveineut de la matière, ne saurait exister 
sans se manifester d'une manière incessante et suivant des 
modes d'autant plus variés que l'organisme est plus com- 
plexe. Chez Thomme et les animaux supérieurs, par exemple, 
le besoin d'activité s'exprime non seulement par les actes 
ayant pour objet la conservation de Findividu ou celle de 
lespèce, maïs encore par tous ceux qui ont pour but le 
déplacement du corps, robservatîon des objets extérieurs, 
la recherche des plaisirs corporels et intellectuels, etc. Les 
physiologistes ont noté avec raison parmi les besoins de 
cet ordre : le besoin du mouvement musculaire ou besoin 
d exercice, d'où découlent lesjeux^ les luttes, souvent les^ 
pugilats ou les duels, le besoin de respirer, le besoin de 
parler, le besoin de relations avec les autres êtres, le be- 
soin de faire fonctionner le cerveau ou besoin de penser, 
de réfléchir, etc. 

C'est le besoin d'activité qui pousse les animaux et les 
hommes à faire la plupart des mouvements ou des actes 
en apparence dépourvus de but utile, qu'ils accomplissent 
à chaque instant. C'est aussi, en grande partie, le besoin 
d'activité qui préside au développement des arts, de la 
httérature, de la philosophie, de la science et tout parti- 
culièrement de la métaphysique. Seul ou confondu avec 
les deux grands besoins primordiaux de nutrition et de 
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reproduction, il est, en somme, l'inspirateur de tous les 
actes par lesquels ta vie se manifeste. Il joue naturelle- 
ment, comme les deux autres, un rôle important dans révo- 
lution des êtres vivants, 

C*estaLi besoin d'artivité et aux mouvements incessants 
qu'il di^lerniine, que Ton petit attribuer, en majeure partie, 
le dtiveloppement de la forre musculaire, soit chez les ani- 
maux soit chez l*homme, II suffit, pour se rendre compte 
de son importante à ce point de vue, d'avoir assisté aux 
feux des jeunes chiens ou chats, des jeunes chevaux, des 
oiseaux, etc. Si ces animaux ne faisaient que les mouve- 
ments nécessités par les besoins de la nutrition ou de la 
reproduction, ils n 'a tleitul raient jamais le développement 
musculaire qui résulte des mouvements très étendus et 
incessants auxquels ils se livrent pour le simple plaisir 
irexercer leur activité. Les faits dont ils nous rendent 
témoins constituent un argument irréfutable en faveur des 
exercices physiques chez les enfants, les jeunes gens, les 
adultes et méiue les vieillards. Chez ces derniers, la plu- 
part des troubles de la nutrition, caractéristiques de Tar- 
lliritisme, {lu tliabète, tle l'obésité, etc., sont occasionnés 
par un ralentissement de la circulation, consécutif au 
manque ou à l'insuffisance des exercices. Le besoin d'ac- 
tivité étant moins prononcé chez eux que chez les enfants, 
ils se meuvent moins pour le plaisir de se mouvoir et 
finissent par ne point se mouvoir assez. 

l*ar contre, il n'est pas rare de constater chez les vieil- 
lards instruits une activité cérébrale aussi prononcée, 
sinon plus grande, que celle des adultes et des jeunes 
gens. Le cerveau, comme les muscles, se développe sous 
rinflueuce de rexercice qui lui est propre et il devient 
presque toujours d'autant plus actif qiie les muscles le 
sont moins. Chez les jeunes animaux et les enfants, le 
besoin d'activité cérébrale se manifeste surtout par Tob- 
servatîon qui entraîne un usage presque incessant de 
tous les sens. Le rôle principal de l'éducation devrait être 
de favoriser par tous les moyens celte forme particulière 
de l'activité cérébrale, troii résulterait non seulement un 
accroissement des facultés d'observation mais encore un 
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développement de tous les sens. C'est pourquoi le dessin, 
le modelage, la musique, etc., c'est-à-dire tous les arts qui 
font appel à l'observation et aux sens devraient faire partie 
de l'éducation de tous les enfants. 

Gomme l'organisation musculaire et osseuse provo- 
quée par les' exercices physiques (jeux, danse, course, 
marche, etc.), se transmet par l'hérédité et comme, 
d'autre part, celle-ci conserve également les caractères 
d'organisation cérébrale acquis par les exercices des sens, 
l'observation et les autres formes du travail cérébral, on 
peut admettre, sans crainte de se tromper, que le besoin 
d'activité joue un rôle égal à ceux de la nutrition et de la 
reproduction dans l'évolution organique des animaux et 
des hommes. 

S IV 

INFLUENCE DU MILIEU COSMIQUE SUR l'ÉVOLUTION ORGANIQUE 

Tandis que la nécessité de satisfaire les besoins primor- 
diaux dont nous venons de parler, a déterminé la formation 
des organes, des facultés et des idées dont nous constatons 
l'existence chez les animaux et les hommes, le milieu 
cosmique dans lequel vit chacun de ces êtres agit pour 
modifier la forme des diverses parties du corps au point 
que Ton peut considérer, avec BufTon, chaque être vivant 
comme le produit du milieu dans lequel il vit (1). 

Chaque partie de la terre a son climat particulier. Chaque 

(1) a Les végétaux qui couvrent cette terre, dit Buffon, et qui y sont encore 
attachés de plus près que l'animal qui broute participent aussi plus que lui h 
lu nature du climat; chaque pays, chaque degré de température a ses plantes 
particulières... Ainsi la terre fait les plantes, la terre et les plantes font les 
animaux, la terre, les plantes et les animaux font l'homme, car les qualités des 
végétaux Tiennent immédiatement de la terre et de Tair; le tempérament et les 
antres qualités relatives des animaux qui paissent l'herbe tiennent de près h 
celles des plantes dont ils se nourrissent; enfin les qualités physiques de l'homme 
«t des animaux, qui vivent sur les autres animaux autant que sur les plantes, 
dépendent, quoique de plus loin, de ces mêmes causes, dont Tinfluence s'étend 
JQsque sur leur naturel et sur leurs morurs. » {CEuvres complètes de Buffon^ 
édition de Lamessàii, t. JX, p. 3.) Dans l'histoire du Lion, il donne à sa pensée 
une formule plus nette encore : « Chacun (des animaux), dit-il, a son pays, sa 
patrie naturelle, dans laquelle chacun est retenu par nécessité physique. 
Chacun etl fiit de la terre qu'il habite^ et c'est dans ce sens qu'on doit dire que 
tel ou tel animal est originaire de tel ou tel climat. » {Ibid.^ t. IX, p. 166.) 
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climat^ avec sa température, ses pluies, ses vents, etc., 
tléterminô un état du sol d'où résulte la possibilité pour 
telles ou telles espèces de plantes de se développer et de 
se perpétuer. L'abondance ou la rareté des plantes rend 
impossible ou possible, difficile ou facile, l'existence des 
herbivores qui s'en nourrissent. Enfin, la présence ou l'ab- 
sence de ces derniers permet ou interdit la présence des 
animaux carnivores. L'homme lui-même ne peut vivre que 
dans les pays oii existent une flore et une faune assez 
abondantes pour suffire à sa nutrition. 

Chaque climat, c'est-à-dire chaque région de notre globe 
a donc ses espèces particulières, ou, pour parler plus exac- 
tement, chaque espèce s'est adaptée au climat sous lequel 
elle s'est fixée et se perpétue (1). Si on transporte une 
plante ou un animal d'un climat dans un autre très dis- 
tinct, il est rare qu'ils n'y succombent pas au bout de peu 
de temps, et il est encore plus rare que, s'ils y vivent, ils 
parvieniHMit à y donner une descendance conservant les 
caractères ancestraux. D'ordinaire, ceux-ci ne tardent pas 
à se modifier plus ou moins. Les espèces cosmopolites 
elles-mêmes présentent des caractères un peu différents 
sous les divers climats où on les rencontre. 

On sait que les climats eux-mêmes ont subi des modifi- 
cations, sous Tinfluence des changements qui se sont pro- 
duits dans la croûte terrestre, tels que soulèvements de 
montagnes, creusements de lacs ou de mers, apparitions 
de volcans, formations ou disparitions de glaciers, etc. Si 
ces changements se produisent avec lenteur, comme on 
Tadmel pour la plupart de ceux qu'a subis notre globe 

(1) LniTiari^k, élève de Buffon, introduit par ce dernier au Muséum, dit au sujel 
de la (ranaformaiioa des plantée sous Finfluencedu climat : a Que les graines d'une 
^aminée on d'ime tout autre plante naturelle à une prairie humide soient trans- 
portées, por une circonstance quelconque, d'abord sur le penchant d'une colline 
voiaiiie^ o(ï la sol, quoique pluséleré, sera encore assez trais pour permettre à 
la plante d'y cflntuîrver son existence, et qu'ensuite, après y avoir vécu et s'y 
élrc bieii dpft fais régénérée, elle atteigne, de proche en proche, le sol sec et 
]}reBqUG arîde d'une c6te montagneuse, si la plante réussit à y subsister et s'y 
perpétae pendant une suite de générations, elle sera alors tellement changée 
que les bolaniitc» qui l'y rencontreront en constitueront uneespèce particulière. 
La même cimse arrive aux animaux que des circonstances ont forcés de ch:iii- 
f^HT de climnt, dt^ manière de vivre et d'habitudes ; mais, pour ceux-ci, les 
influences de«ii Ciiujtes que je viens de citer exigent plus de temps encore qu'à 
] ép^urd de^ planter, pour opérer des changements notables sur tes individu». » 
{Philosopha z^ologique, \, p. 80.) 
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dans les époques géologiques, et pour ceux qu*il subit 
aujourd'hui, les plantes et les animaux se modifient peu 
à peu, en marne temps que le climat. 

La formation, parmi les animaux, d'espèces nouvelles 
est souvent consécutive au déplacement d'une partie des 
individus qui composent certaines espèces, à une vérita- 
ble migration, presque toujours déterminée par le besoin 
de nutrition. Ne trouvant plus, dans une région déter- 
minée, tous les aliments qui leur sont nécessaires, soit 
parce que, étant trop nombreux, ils les ont épuisés, soit 
parce que le sol appauvri cesse de les produire en quan- 
tité suffisante, soit encore parce que le climat s'est modifié, 
les individus les plus audacieux s'en vont à la recherche 
d'une région plus favorable à leur nutrition, s'y fixent et 
s'y adaptent en acquérant des caractères nouveaux. 

Dans tous les cas envisagés plus haut, le changement 
de climat n'agit sur les animaux, pour les transformer, 
que d'une façon indirecte, en les soumettant à des con- 
ditions de nutrition nouvelles, en leur faisant contracter 
de nouvelles habitudes (1). 

(1) Lamarck avait fondé sur ce fait toute sa théorie de la transformation des 
espèces. < A mesure, dit-il [Philos, zoolog.^ I, pp. 234 et suiv.^, qu'en par- 
coarant de grandes portions de la surface du globe, le naturaliste obserra- 
teor voit changer les circonstances d'une manière un peu notable, il s'aperçoit 
constamment alors que les espèces chang^ent proportionnellement dans leurs 
caractères. Or, le véritable ordre de choses qu'il s'agit de considérer dans 
tout ceci, consiste à reconnaître : 1* que tout changement un peu considérable 
et ensuite maintenu dans les circonstances où se trouve chaque race d'ani- 
maux opère en elle un changement réel dans les besoins ; 2* que tout change- 
ment dans les besoins des animaux nécessite pour eux d'antres actions pour 
satisfaire aux nouveaux besoins; 3* que tout nouveau l>e9oin nécessitant de nou- 
velles actions pour y satisfaire, exige de l'animal qui l'éprouve, soit l'emploi plus 
fréquent de telle ou telle de ses parties dont auparavant il faisait moins 
d'usage, ce qui la développe et l'agrandit considérablement, soit l'emploi de 
nouvelles parties ^ue les besoins font naître insensiblement en lui par des 
efforts de son sentiment intérieur. » On a vu plus haut, comment, en partant 
de ces principes, il expliquait la formation des cornes chez les ruminants. Pour 
expliquer la forme de leurs membres et de leur corps il dit (ibid,)^ p. 252 : 
s Le quadrupède, h qui les circonstances et les besoins qu'elles ont amené.t, 
ont donné depuis longtemps, ainsi qu'à ceux de sa race, l'habitude de brouter 
l'herbe, ne marche que sur la terre et se trouve obligé d'y rester sur ses quatre 
^edslaplns grande partie de sa vie, n'y exécutant en général que peu de mouve- 
ments ou des mouvements médiocres;... il n'emploie ses pieds qu'à le soutenir 
sur la terre pour marcher ou courir et il ne s'en sert jamais pour s'accrocher 
et grimper sur les arbres. De cette habitude de consommer tous les jours de 
groe volumes des matières alimentaires qui distendent les organes qui les reçoi* 
vent et de celle de ne faire que des mouvements médiocres, il est résulté que 
le corps de ces animaux s'est considérablement épaissi, est devenu lourd et 
conune massif, et a acquis un très grand volume, comme on le voit dans les 
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La température et les autres conditions particulières à 
chaque climat peuvent aussi déterminer directement la 
produ(!tiun de caractères spéciaux. Dans les pays très 
froids, les poils et les plumes deviennent plus abondants, 
plus serrés, plus imperméables à Tair et même à l'eau 
quMIs ne le sont dans lespays chauds. Chez les mammifères 
qui vivent dans les marécages, les poils disparaissent 
souvent, tandis que la peau s'épaissit et se durcît sous 
l'influence de la vase qui la couvre incessamment. Les 
caractères acquis sous ces influences se perpétuent par 
rhérédité et s'accentuent par la sélection. Chaque indi- 
vidu transmet, en effet, à sa descendance, Torganisation 
qu'il a héritée de ses ancêtres, avec les modifications 
qu'ils a subies lui-même. Si les conditions dans lesquelles 
vit sa descendance restent invariables, les caractères 

éJèphonIs, rhinocéros, bœufs, buffles, cbevaux, etc. L'habitude de rester deboul 
9ur leurti quatre pieds pendant la plus grande partie du jour, pour brouter, a 
Hiit Dfiilreune corne épaisse qui enveloppe lextrémité des doigts de leurs pieds, 
et comme ces doigts sont rentes sans être exercés à aucun mouvement et qu'ils 
n'oni Eervi lï aucun autre usage qu'à les soutenir, ainsi que le reste dn pied, la 
pkipurt d «litre eux se sont raccourcis, se sont effacés et ont même fini ^ar dispa- 
raître, Ainai, dans les Pachydermes, les uns ont aux pieds cinq doigts enve- 
loppés de corne, et par conséquent leur sabot est divisé en cincj parties ; d'autres 
n'en ont qne quatre, et d'autres encore en ont seulement trois. Mais dans les 
rumîniiiitF', qui paraissent être les plus anciens des mammifères qui te soient 
bortién à ne ne soutenir que sur la terre, il n'y a que deux doigts aux pieds, et 
même il ne s'en trouve qu un seul dans les Solipèdes (le cheval, l'Ane). » A l'ap- 
pui de ces observations, il est intéressant de noter que l'ancêtre le plus direct 
du chcvfil, l hipporion, avait trois doigts, dont un médian, allongé, sur lecruel 
il marchtiit et aeux latéraux très courts, grêles, sans emploi, en voie d'atrophie, 
et i[iii onl iini par disparaître chez notre cheval. 

CI eut e^Ticure en s'appuyant sur les principes formulés par Lamarck, que 
M. Rdmoiul Perrier, directeur du Muséum de Paris, explique aujourd'hui Itë 
grandes transformations des membres qui se sont produites dans les animaux 
quadrupèdes. (( Sensibles, mobiles, actifs, si ces animaux, dit-il jusiement, 
rfMiÊontren l dans leurs déplacements des conditions d'exislence avantageuses, pour 
des raison a diverses, au développement de tel ou tel de leurs organes, ces 
orgftnes grandissent et se perfectionnent sans que le plan même de l'organisa- 
iïon ^nit pour cela modifié... Quand, au contraire, les animaux se trouvent obli- 
gés de subir des conditions d'existence qui s'accordent mal avec leur organisa- 
tion, s'il en est qui succombent aux conséquences de ee désaccord, iTtfutres 
luLtent, eu auelque sorte, avec tous les moyens qu'ils possèdent^ pour tirer de 
la Hituatiiin le meilleur parti possible. Ils arrivent ainsi à se maintenir vivants 
grâce à une volonté sans cesse stimulée par la recherche du bien-être, en mo- 
dififint Vusnge qu'ils faisaient de leurs organes, en prenant des attitudes nou- 
velles, en »e détorniant dans une plus ou moins grande mesure, et c'est là le 
poiul de départ des modifications les plus profondes. 

«. Vhhiaire des modifications des pattes et de l'allure chez les Vertébrés 
mat^chi^urs met en relief d'une façon saisissante cette intervention des musclent, 
et de la volonté par conséquent, dans les modifications des organismes... Des 
iroid segments dont se compose toujours une patte (bras, avant-bras et main, 
ou euissej jambe et pied chez les mammifères supérieurs) le plus rapproché et 
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qu'il lui a légués se fixent, en s'accenluant de génération 
en généralion, et deviennent, pour le naturaliste, signa- 
létiques d*une race ou d'une espèce qui se perpétuera 
dans la même forme aussi longtemps que le milieu restera 
le même. 

Si, au contraire, les conditions extérieures viennent h 
être changées, soit par une modification dans le climat, 
la nourriture, etc., soit par le déplacement, de nouvelles 
transformations se produisent en vue de l'adaptation des 
individus au milieu nouveau dans lequel ils vivent; et, 
plus tard, le naturaliste constatera Texistence d'une race 
ou d'une espèce jusqu'alors inconnue. 

L'homme lui-même a produit, depuis les temps les plus 
reculés, un nombre considérable de races ou d'espèces 
d'animaux et de végétaux; et il les a produites par les mêmes 

le j>Ius éloigné du corps se meuvent chez les formes primitives dans un plan 
horizontal, seul, le segment moyen est vertical, de sorte que le ventre et la 
queue de l'animal traînent à terre; c'est l'allure rampante de tous les batraciens, 
de tous les reptiles' <|uadrupèdes actuels et des mammifères inférieurs. Maim 
anssi bien chez les puissants reptiles de la période secondaire que chez les mam- 
mifères à marche rapide, l'extrémité périphérique du premier seg-ment des 
membres est ramenée vers le corps, se meut exclusivement dans un plan ver- 
tical, comme le segment moyen et contribue avec lui à éloigner le corps de 
terre. Le segment terminal pose d'abord à terre tout entier : c'est le cas des 
grands reptiles sanropodes, des singes, des ours et de beaucoup d'autres mam- 
mifh*e8 plantigrades. Puis le segment terminal se relève à demi, les doîg^ seuls 
touchant à terre, comme chez les Ceratopsei les mammifères digitigrades. Enfin, 
le pied se relève tout entier et l'animal ne marche plus que sur fextrémité de 
•es doigts très allongés, il est onguligrade. Ici, l'action bien manifeste des 
muscles, guidée par la volonté, a suffi pour opérer graduellement ces redresse- 
ments chez des animaux excités à se hausser de plus en plus sur leurs pattes 
par les avantages qu'ils trouvaient à voir plus loin, à marcher plus vite, à 
courir et à sauter. 11 a également suffi de l'action des muscles pour transformer 
rattitode quadrupède des reptiles en une altitude bipède comme celle des Igua- 
nodons et des oiseaux qui sont digitigrades ou pour réaliser notre attitude 
bipède et complètement verticale. Ces redressements graduels et volontaires 
permettent de se rendre compte des effets de l'usage ou du défaut d'usage des 
ox>faoes. Tant que l'animal demeure plantigrade et use également de tous ses 
doif^ts, ceux-ci conservent le nombre primitif qui est de cinq à chaque pied . 
mais à mesure que la patte se redresse, le pouce d'abord elle doigt externe qui 
sont les plus petits cessent d'être utilisés; ils s'atrophient et disparaissent 
d'abord aux pieds de derrière plus spécialisés. Chez les animaux onguligrades, 
la réduction s'étend à d'autres doigts et c'est ainsi cju'arnve à se constituer la 
patte à un doigt du cheval, le pied fourchu des porcins et des ruminants. Dans 
tons ces cas, l'inaction des muscles a entraîné leur atrophie, suivie elle-même 
de celle des os qui les supportent. » C'est encore en s'appuyant sur les mêmes 
principes et en tenant compte des diverses attitudes exigées des animaux par 
les conditions dans lesquelles ils vivent, que M. Edmond Perrier explique d'une 
façon aussi simple qu'ingénieuse la formation des grands types animaux : 
rayonnes, mollusques, articulés et vertébrés. (On lira avec beaucoup de fruit, au 
sujet de ces questions, son mémoire sur Les forces physiques et V hérédité dans 
la production des types organiques^ in Revue scientifique, 16 avril 1904.) 
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procédés qu'emploie la nature, c'est-à-dira en soumeltanl 
les individus qu*il voulait modifier à des conditions d'exis- 
tence différentes de cellea où avaient vécti leurs ancêtres, 
et choisies de façon à déterminer les caractères qu'il avait 
en vue. Qui pourrait indiquer aujourd'hui, exactement, 
respècc végétale d'où est sorti notre bléj'espèce animale 
qui fut la souche de notre chien? Ce que Thomme a pu 
faire en quelques siècles d'efforts appliqués à un petit 
nombre d^espèces, la nature a eu des milliers et des mil- 
liers de siècles pour le réaliser sur Tensemble des êtres 
vivants. 

Je m'arrête, car on ne comprendrait pas que je prélen* 
disse tracer ici, même succinctement, Thistoire des phases 
successives par lesquelles a passé Févolution des êtres 
vivants et dont chacune a été marquée par l'apparition 
d'organismes de plus en plus complexes, de plus en plus 
parfaits, depuis la monade formée d'une seule masse vi- 
vante à peu prés homogène, jusqu'à Thomme aux organes 
si multiples et si compliqués et aux facultés intellectuelles 
si puissantes qu'il peut légitimement aspirer à aider la 
nature dans son œuvre de production et de perfection- 
nement des êtres vivants. 
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LES BESOINS ENVISAGÉS DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC L'INTELLIGENCE 

Avant d'aborder l'étude particulière des besoins de nutri- 
tion, de reproduction et d'activité, et celle des idées mo- 
rales auxquelles ils servent de point de départ chez 
l'homme et les animaux, nous devons résoudre quelques 
questions générales dont la solution éclairera nos recher- 
ches. 

En premier lieu, nous devons nous demander en quoi 
consistent les besoins de nutrition, de reproduction et 
d'activité et sous quelle influence sont exécutés les mou- 
vements par lesquels les animaux les satisfont. 



§1 

EN QUOI CONSISTENT LES BESOINS PRIMORDIAUX 
ET GOMMENT ILS SE MANIFESTENT 

Envisagé d'une façon générale, tout besoin est une sen- 
sation interne, par laquelle l'être vivant est averti de la 
nécessité d'accomplir certains actes. Chez l'homme et les 
animaux supérieurs, la faim est la sensation qui avertit 
l'être de la nécessité de manger, la soif est la sensation 
qui l'avertit de la nécessité de boire. Ces sensations elles- 
mêmes sont déterminées par les modifications d'état phy- 
sique ou chimique qui se produisent dans l'intimité des 
cellules qui composent les organes, sous l'influence d'un 
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apport insuflisaiiL des substances assimilables qui leur 
sont nécessaires. 

Chez rhomine, qui peul analyser et faire connaître ses 
sensations, le siège apparent de la sensation de la faim est 
Testomac ; lorsque nous avons faim, nous éprouvons une 
sensation pénible au niveau de Tépigastre; lorsque nous 
mangeons, c'est aussi à Tépigastre que nous éprouvons 
d'abord une sensation agréable. Ce qui a permis encore 
de penser que Testomac est le siège de la sensation de la 
faim, c'est que l'ingestion de certaines substances non 
alimentaires, telles que le son de bois, certaines terres, etc., 
font disparaître pour un temps cette sensation. Un phéno- 
mène analogue est produit [>ar Tingestion de certaines 
substances susceptibles d'exercer une action physiologique 
ouchimique sur la muqueuse stomacale ou ses nerfs, telles 
que l'alcool, le tabac, etc. Cependant, la section des nerfs 
sensitifsde Testomacne supprime pas la raiin(l), D\m autre 
côté, le centra nerveux par lequel la sensation est perçue 
n*e3t pas situé dans Tencéphale, car les enfants qui naissent 
sans cet organe (les monstres connus sous le nom d*anen- 
céphales) présentent les mêmes manifestations de la sensa- 
tion de la faim que les enfants normaux. Peut-être le ceri- 
tre de cette sensation est- il dans le grand sympathique. 

Le siège apparent de la soif, chez, l'homme, est la région 
pharyngienne, La muqueuse de cette région se dessèche 
quand on a soif. Cette sécheresse pourrait même être h 
cause déterminante de la sensation de la soif, car celle-ci se 
produit toujours lorsque la gorge se dessèche, par exem- 
ple sous rinfluence d'un usage prolongé de la parole, des 
sueurs abondantes, de la diarrhée, etc. Cependant, on 
peut faire disparaître la sensation de la soif sans humecter 
la muqueuse pharyngienne, en injectant de Teau dans les 
veines. 

En somme, on ne sait pas encore exactement quel est 
le siègfî exact des sensations de la soîf et de la faîm, ni si 
ce siège est réellement localisé, ni quel est le centre ner- 
veux qui perçoit les sensations, mais il n'est pas douteux 

(Ij Chez k diien, lu faim persiste Bprèn In fl^clion dti nerf pneumogfastriqiif. 
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que celui-ci n*est pasl'encéphale ; d'où l'on est forcé de con- 
clure que la sensation n'est pas néeessairenienlconsciente ; 
UQ enlant privé d'encéphale et qui ne peut avoir ni idée 
si conscience, manifeste le besoin de manger et de boire. 

Le besoin de reproduction est également une sensation 
interne qui, chez Thomme et les animaux supérieurs, a son 
point de départ dans un état particulier des organes géni- 
taux et son siège dans le centre nerveux spinal. 

Le Ijesoin d'activité se manifeste par des sensations inter- 
nes extrêmement multiples et dont le point de départ, 
chez les animaux supérieurs, n'a été que fort peu étudié. 
Lorsque, par exemple, je suis dans un repos complet et 
ne pensant à rrenqui ui'intéresse d'une façon particulière, 
je ne tarde pas à éprouver un sentiment d'ennui et une sorte 
de sensation de lassitude qui me porte soit à mouvoir 
mes jambes, mes bras ou ma tête, soit à me lover pour 
marcher ou me mettre au travail. Le point de départ de 
cette sensation se trouve probablement, t omme celui des 
sensations provoquées par la faim et la soif, dans un état 
particulier, physique ou chimique, des éléments cellulaires 
<ies muscles ou des nerfs. 



S 11 

QES ACTES DITS « VOLONTAIRES » ET DU LIE HE AHBITRK 

Chez les animaux comme chez Thomme, un certain nom- 
bre des actes qui concourent à la satisfaction des diverti 
besoins sont intentionnels et conscients. Tels sont, par 
exemple, ceux que ranimai exécute pour se procurer 
des aliments, pour les manger, pour chercher une fe- 
melle et la séduire, pour faire les uiouvemenls provo- 
fpiés par le besoin d'activité, etc.; d'autres sont purement 
Péllïîxesetplus ou moins inconscients, part^xemple ceux de 
lamaslicationetde la déglutition, par IcsquelsTanimal broie 
Hes aliments et les fait paâser dans T œsophage, etc, A 
[uirtirde ce moment, tous leî^ actes accomplis par le tub<3 
di^ostif pour faire circuler les aliments, en opérer la 
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digestion, etc., sont tout à fait inconscients et purement 
réflexes, c'est-à-dire déterminés par des impressions donl 
ranimai ni l'homme n'ont aucune connaissance. Il en est 
de même d'une partie des mouvements accomplis pendant 
l'acte de la reproduction, etc. (1) 

Parmi les mouvements conscients, il en est qui ont 
reçu le nom de « volontaires. )> Nous devons nous y 
arrêter. 

(1) Tous les mouvements que les animaux et rkooime tiecompïîssênt peuvent 
être gfroupét en trois catégories distinetes : 

1* Mouvementé réflexes inconscients : Us sont déterminés pjir une fiensuticm 
extrinsèque ou interne et se produisent fatalcrjienlj inéTitabtemenl, sans que 
rnmnisil ou l'homme ait conscience ni de la !jon!siilîon qui les a df-ierminé?!, ni 
de lïi manière dont ils se produisent. Lorsque, par exemple, il ^ a de Turine dans 
la Yé^i^ie, 1^ contact de ce liquide nvec le col de la vessie occasionne une împres- 
siofi eL une sensation dont nous n'avons pas conscience, mais qui déterminent U 
contraction des fibres musculaires du col de la vessie.- Dans ee cas, le liquide 
excite les nerfs senaitifs du col delà vessie; l'excitation' est transmise au cen- 
Irc nerveux spinal ; de celui-ci part aussitôt une excitation des filets nerveux 
moteurs oui se transmet aux muscles du col de la vessie et détermine leur con- 
traction. Nous n'avons conscience ni de l'impression ni de la sensation interne 
ni du mouvement réflexe auxquels est due roccluaion du col de la vessie. La 
pliipnrt des mouvements qui se produisent dans les intestins, dans les poii- 
martR, etc. sont également des mouvements réflexes et inconscients, déter- 
minés par des impressions et des sensations internes. — Les mouvements pur 
leequelK la pupille de l'œil se contracte ou se dilate suivant qu'elle est frappée 
par une lumière plus ou moins vive sont aussi des mouvements réflexes 
incijtiscients et ils sont déterminés par une impression extrinsèque, dont on n'a 
pas ordinairement conscience. 

î' Mouvements réflexes conscients : Ils sont déterminés, comme les précédents, 
par urte impression interne ou extrinsèque et nous les accomplissons sans en 
avoir l'intuition à un degré quelconque, mais nous avons conscience de l'im- 

f>reflsÏDn et du mouvement réflexe qu'elle détermine. Il est ainsi, par exemple, 
orsi^uo nous fermons les paupières sous l'impression brusque produite par un 
rayon lumineux très intense ou par la menace d'un objet que l'on approche 
brusquement de notre œil. Nous avons conscience de l'impression reçue et du 
mouTemcnt accompli, mais celui-ci se produit inévitablement, sans aucune 
intention de notre part. 

Le caractère essentiel de ces deux sortes de mouvements réflexes est de se 
produire fatalement, nécessairement, à la suite d'une impression interne ou 
e]£ terne et sans aucune intervention de la volition. 

3' Mouvements intentionnels ou volitionnels et conscients : Ils se produisent 
toujours à la suite d'une sensation extrinsèque ou d'une sensation interne. 
Ils sont, en d'autres termes, toujours a déterminés », mais l'homme qui les 
exécute, agit dans un but défini, avec unie intention précise, et il a conscience 
de son acte ainsi que de la sensation qui l'a déterminé. Lorsque, par exemple, 
je regarde en face le soleil, mes yeux reçoivent une impression très vive et 
d'nà résulte une sensation pénible; sous l'influence de cette dernière et avec 
1 intention de la faire cesser, je ferme les paupières. Lorscfue je me mets en 
i!iJircbe pour aller vers un lieu déterminé, je tais une série de mouvements 
tntentionnels et conscients. Il en est de même quand je prends ma plume pour 
écrire, etc. 

Certains mouvements intentionnels et conscients peuvent devenir purement 
r^'Hexcii et plus ou moins inconscients par suite d'une répétion fréquente, d'une 
hnttifude. Il en est ainsi, par exemple, pour les mouvements que l'on fait en 
ïTiurclicmt, en écrivant, etc. 
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Dans le langage courant, ainsi que dans celui de tous 
les moralistes ou psychologues spi ri tua listes, le terme 
n volonlë n est employé pour désigner une prétendue 
faculté, grâce à laquelle les hommes accomfili raient a^r- 
tains actes, spontanément, sans cause déterjninante. Ces 
actes sont eux-mêmes qualifiés de m volontaires « et la 
liherié mande ou u libre arbitre n figurerait parmi les 
caractères essentiels de la k volonté. » Si la volonté, dînent 
les s[)iritiialtstes, « est quelque chose de réel, elle e^t 
libre. Vouloir, c'est choisir; mais tout choix suppose une 
alternative, la possibilité de deux contraires. Choisit-on 
véritablement, si Tautre parti était impossible, si celui 
qu'on a pris était néresï^airei* ^ (1) Précisimt la pensée des 
spiritualistes, St*hopenhauer(2) disait justement : « Le mot 
Libre signifie ce qui n'est nécessaire sous aucun rapport, 
c'est-à-dire ce qui est indépendant de toute raison su di- 
sante. Si un pareil attribut pouvait convenir à la volonté 
humaine, cela voudrait dire qu'une volonté individuelle, 
dans ses manifestations extérieures, n'est pas déterminée 
par des motifs, ni par des raisons d'aucune sorte, puisque, 
autrement.,, ses actes ne seraient plus libres, mais 
nécessités. Tel était le fondement de la [>ensée de Kanl, 
lorsqu'il définissait la liberté, t^ le pouvoir de commencer 
« de soi-même une série de modifications, » Car ces mots 
<i de soi*même >3 veulent dire « sans cause antécédente » 
ce qui est identique à w sans nécessité ».., Ijne volonté 
libre serait une volonté qui ne serait déterminée par 
aucune raison, c'est-à-dire par rien, puisque toute chose 
qui en détermine une autre est une raison ou une cause. »> 

Une pareille conception de la volonté exigeait évidem- 
nient b croyance à une âme d'origine divine et jouissant 
(les qualités que les religions et certains métaphysiciens 
attribuent à la divinité, notamment de pouvoir penser et 
ngirsansy être provoquée par rien, d'être à elle-même sa 
propre cause. En d'autres termes, la croyance au libre 
arbitre a pour corollaire indispensable la croyance à une 
àme immatérielle et de nature divine. Or, aucun philosophe 

(I) EoTRAc, Coure élémentaire de Philosùpftirf p, 153. (F, Alcûn.J 
(3j Etsai sur k libre arbiiret pp. 11-lî. ;F. Alcun.) 

Laiteisa^, — Morale, & 
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n'a jamais pu démontrer, scientiirquement, ni Texistence 
de Fâme, ni celle de la divinité. Si Ton y croit, c'est pour 
des motifs de sentiments, ou en s'appuyant sur un pré* 
tendu concessus de tous les hommes, Or^ il en esl de 
même pour la croj^ance au libre arbitre, t< N'est-ce pas 
une chose évidente, écrit Tun de nos plus éminents spiri- 
tualisteSf que tous les lioinmes se croient libres :*.„ C'est 
une action fort simple que de lever le bras trois fois dans 
r^spaced*une heure. Si je suis libre, il dépend uniquement 
de moi de le faire onde ne pas le faire ; si je ne suis pas 
libre, cela dépend de quelque cause étrangère à ma 
volonté : eh ! bien, je propose à quiconque pense que je ne 
suis jias libre, de gager ct>ntre moi mille écus, un million, 
cent millions que dans l'espace d'une heure je lèverai 
trois fois la main. Qui acceptera le pari ? personne. Qui 
hésitera à le proposer? personne. Cela prouve que tout le 
monde croit au pouvotrqui m'appartient de faire le geste. 
si cela me plaît. » (L) Je ne tiendrais pas, en elfet, un pari 
semblable nu analogue à celui que propose Jules Simon» 
mais c'est parce que je ne crois pas au libre arbitre. 11 est évi- 
dent qu'un Itomme ayant parié avec moi un million qu'il 
lèvera ou ne lèvera pas sa main trois fois en une heure, 
ffagnera sou pari, à cause même de Timportance de ce 
dernier. Ayant présent à Tesprit Fespoîr de gagner un 
million ou la crainte de le perdre, il trouvera dans cette 
pensée une excitation plus que suffisante pour déterminer 
l*acte que Jules Simon considère comme volontaire. Même 
avec un pari dont renjeu serait insignifiant, un franc, par 
exemple, le résultat serait identique : le désirde prouver 
qu'il est libre suffirait pour déteruiiner le parieur à lever 
011 à ne pas lever son bras. 

Un éniinent physiologiste, partisan du libre arbitre, a 
essayé d'en donner une démonstnuion scientifique- « Il 
suffit, ce me semble, dit-il, d'observer attentivement ce qui 
se passe en nous lorsque nos membres sont en repos, que 
notre intelligence seule est en action et que l'idée de 
faire un mouvement inutile, de lever le bras, par exemple, 

(tf Julea SiHO», Le Depoin (?- ^^* 
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se présente à notre esprit. Nous savons tous que d'or- 
dinaire nous sommes parfaitement libres de réaliser ou 
de ne pas réaliser cette pensée, de faire le mouvement 
dont il s'agit ou de rester immobile et, sans que rien ne 
soit changé dans les conditions extérieures sous Tin- 
fluence desquelles nous nous trouvons, notre volonté se 
prononce dans un sens ou dans l'autre; notre intel- 
ligence nous dit que dans ce cas nous jouissons pleine- 
ment de notre libre arbitre, que nous sommes maîtres de 
vouloir ou de ne pas vouloir, et que notre volonté est une 
cause première d'action, non un phénomène automatique, 
une conséquence nécessaire d'une impression nerveuse 
venant de l'extérieur ou d'une partie de notre organisme 
autre que celle où la volition s'exerce. » (1) N'en dé- 
plaise au physiologiste éminent que je viens de citer, 
lorsqu'il m'arrive de vouloir exécuter, étant au repos, 
un mouvement prétendu inutile, comme celui de lever 
mon bras ou ma jambe, j'ai parfaitement conscience 
que ma volonté est déterminée soit par une impression 
telle que l'engourdissement de mon bras ou de ma jambe, 
soit par une de ces sensations internes vagues que dé- 
termine le besoin d'activité. Dans le premier cas, mon 
acte est, en réalité, utile et déterminé ; dans le second, il 
peut se faire qu'il soit inutile, nx.ais il est déterminé par 
une cause dont j*ai conscience, il n'est nullement spon- 
tané. 

Le même physiologiste invoque en faveur du libre 
arbitre un deuxième argument non moins fragile : « Chacun 
de nous, dit-il, sait que la sensation produite sur la tunique 
pituitaire des fosses nasales par le contact de certaines 
substances, telles que la poudre de tabac, lorsqu'on n'a 
pas l'habitude de priser, provoque dans le diaphragme et 
les autres muscles de l'appareil respiratoire des contrac- 
tions violentes dont résulte l'éternûment. Ce phénomène 
est un mouvement involontaire et automatique, analogue 
aux mouvements réflexes inconscients, tout en étant du 
à une sensation dont nous avons pleine connaissance, et 

(1) H. Mli.NB Edwards, Leçons sur la physiologie el l'analomie comparées de 
rhommt et des animaux, t. XIU, pp. 163-154. 
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lorsque l'excitation dont il dépend est intense, la volonté 
est impuissante pour l'empêcher de se produire; mais 
lorsque l'excitation sensoriale est moins forLe, on peut 
souvent, par un acte de la volonté, en empêcher les effets 
de se produire, et dans ce cas on sent une sorte de lutte 
s'établir pendant plus ou moins longtemps entre ces 
puissances contraires. » Dans ce cas, comme dans le pré- 
cédent, il est facile de s'assurer que la « volonté » n'agît 
pas spontanément, mais, au contraire, sous Tinfluence 
d'une cause déterminante. La sensation produite par le 
contact du tabac avec la muqueuse pituilaire fait naître 
simultanément la crainte de réternûment qui va se pro- 
duire et le désir de l'empêcher. Ce désir agissant comme 
puissance déterminante, on fait des mouvements con- 
traires à ceux dont on se sent menacé et (pii parfois par- 
viennent à les arrêter. On a l'illusion d'avoir échappé à 
l'éternùment par un effort de volonté ; en réalité, on ne s'y 
est soustrait que grâce à l'action d'une idée provoquée 
par la menace de l'éternùment et plus puissante que la 
sensation d'où naîtrait ce dernier. 

Dans les faits suivants, il est facile de saisir sur le vif 
la façon dont la volonté est mise en mouvement, alors qu'un 
observateur superficiel de ce qui se passe en lui-mênne 
s'imagine vouloir en toute liberté. 

Un commis sort de son bureau, à six heures, au mois 
de juillet; il s'arrête sur le seuil de la maison et se pose 
la question de savoir oii il passera l'heure qui le sépare 
de son dîner. « Irai-je au café? Je suis sur dV rencontrer 
un ami queje n'ai pas vu depuis quelques jours et qui doit 
avoir une foule de choses plaisantes à me conter, — Irai-je 
faire un tour de promenade aux Chanips-Elysées? Il fait 
beau, j'y trouverai une foule élégante, de jolies personnes 
et je dégourdirai mes jambes. — Irai-je tout bonnement 
chez moi, en flânant le long des boutiques? Ma femme, mes 
enfants, mon caniche me feront fête et j'attendrai le dîner en 
fumant une cigarette. » — Tandis qu'il fait ce raisonnement 
et délibère, en son for intérieur, sur la direction qu'il pren- 
dra, il voit un nuage noir monter dans le ciel au bout de 
la rue. 11 lui apparaît qu'un orage se prépare et il décide 
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de rentrer chez lui. L'impression produite sur son œil 
par le nuage et Tidée qui en est résultée ont déterminé 
sa volonté en faveur du retour à la maison. Certes, il ren- 
tre chez lui parce qu'il veut y rentrer; il croit même y rentrer 
en vertudesonlibre arbitre, mais il le veut parce que la crainte 
de se mouiller a agi sur sa volition plus fortement que le 
désir de voir son ami et que la perspective d'une prome- 
nade aux Champs-Elysées. Le moteur qui a mis en branle 
ses cellules volitives est l'impression qu'il a reçue du nuage 
précurseur de la pluie. Un physiologiste dirait que sa voli- 
tion a été déterminée par une impression extrinsèque, 
c'est-à-dire venant du dehors. 

Le lendemain, à la même heure, notre homme, en sortant 
de son bureau, se pose les mêmes questions. Le temps 
est splendide, le ciel est sans nuages, la température est 
douce; il sent naître en lui un désir très vif de prendre 
l'air, mais il hésite entre la terrasse du café où il verra 
son ami et les Champs-Elysées où il rencontrera d'aima- 
bles personnes. Tandis qu'il pense à ces dernières, un 
souvenirjaillittoutà coup dans sa mémoire : il se rappelle 
qu'hier, lorsqu'il est rentré plus tôt que de coutume, sa 
femme, qui est jeune, jolie et très aimée, est devenue toute 
rouge de plaisir, lui a jeté ses bras autour du cou, lui a 
donné un baiser tel que... il se décide à rentrer directe- 
ment. 11 veut rentrer, il le veut de tout son vouloir, il 
s'imagine même sans doute qu'il le veul librement, par 
le seul jeu de son libre arbitre; mais, en réalité, son vou- 
loir obéit à l'idée que vient de faire naître en son cerveau 
le souvenir de la réception que sa femme lui fit hier. Le 
physiologiste dira que sa volition a été déterminée par 
une idée et une sensation internes. 

Dans ces deux circonstances, notre cojnmis ressemble 
assez bien à une boule de billard qui se dirait : je puis 
aller vers ma droite frapper la boule rouge qui s'y trouve; 
je puis aller aussi vers ma gauche choquer la boule blan- 
che; je puis encore me précipiter contre la bande qui les 
sépare pour rebondir contre Tune ou l'autre d'entre elles, 
mais je ne puis faire l'un de ces trois mouvements que 
si un joueur me pousse et j'irai nécessairement là où il 
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m'enverra, A Tinstar de cette boule, Thomme envisagé 
pluà haut serait resté indéfiniment immobile et perplexe 
entre les directions qu'il avait à suivre pour aller au café, 
aux Champs-Elysées ou chez lui, si la vue d'un nuage gros 
de pluie, la première fois, et le souvenir de sa femme, la 
seconde, n^avaient donné à sa volonté l'impulsion qui Ta 
mise en mouvement dans telle direction plutôt qiie dans 
telle autre. 

Voici d'autres faits d*uno nature différente, mais non 
moins exprassifs, A minuit, devant une villa isolée, un 
apache, rendu voleur par Péducation, se parle à voix basse : 
« Je sais, dit-il, que les maîtres et les domestiques sont 
aux eaux. J'ai vu, l'autre jour, dans le salon^ dans le cabi- 
net de travail, dans les chambreSn partout, une foule de 
rares et beaux objets dont mon brocanteur m'a promis un 
bon prix. J'ai tout ce qu'il faut pour ouvrir les portes et, 
au besoin, pour forcer les meubles. Je ne trouverai jamais 
une meilleure occasion. 11 me suffit de vouloir, Dois-je 
faire le coup tout de suite? Vaut-iï mieux attendre à 
demain? » Au moment où il ae pose ces questions, il 
aperçoit un sergent de ville au bout delà rue, s'éloigne et 
remet le coup k plus tard. Celte conduite est, sans con- 
teste, le résultat d'une décision de sa volonté, maïs 
n'est'il pas évident que sa volonté elle-même a été déter- 
minée par la vue de Tagent de police et la crainte d'être 
surpris dans son cambriolage? 

L'agent de police, vers le même temps, aperçoit sur le 
trottoir un papier d'une forme et d'une coloration particu- 
lières. II le ramasse et reconnaît un billet de banque de mille 
francs, M n'y a plus personne dans la rue, il peut s'appro- 
|>nersan3 danger cette petite fortune, a Dois*J6 mettre ce 
billet dans ma poche? Personne, a coup sûr ne le saura, 
,1e pourrai payer mon loyer, acheter à ma femme une robe 
dont elle a grand besoin, donner à mes enfants des culot- 
tes et, après tous ces achats, je serai encore riche, Dois-je, 
au contraire, porter tout de suite ce billet au commissaire 
de police, a(în qu'il en fasse ree^hercher le propriétaire? » 
Ainsi délibère-t-il, dans la profondeur de sa conscience, 
mais la délibération n'est pas de longue durée. Il a reçu 
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dans son enfance une excellente éducation morale; il lui 
en est resté une horreur du vol que l'exercice de sa pro- 
fession augmente encore chaque jour; il a vite fait de se 
décider : il veut que le billet revienne à celui qui Ta perdu, 
qui se lamente sans doute, en ce moment même, à cause 
de sa perte. Par un acte réfléchi, il va tout de suite le 
porter à son chef. Il est convaincu, sans nul doute, 
qu'il veut ainsi librement, et qu'il pourrait tout aussi 
bien agir d'une façon contraire; ehl bien, il se trompe, sa 
volonté a été mise en mouvement dans le sens de la resti- 
tution par l'horreur du vol qu'il tient de son éducation et 
qui est plus forte que son intérêt matériel. 11 obéit au choc 
de ce sentiment comme la boule de billard à celui que lui 
imprime le joueur. 

Dans les cas qui précèdent, l'action exercée sur la 
volonté par une sensation extrinsèque ou par une idée 
que provoque la mémoire est tellement manifeste, qu'il est 
impossible de la nier et que le sujet lui-même en acquer- 
rait facilement conscience s'il était suffisamment instruit 
pour analyser ses sentiments et ses idées. Dans un très 
grand nombre d'autres cas, cette action est beaucoup 
moins évidente, parfois même nous n'en avons que peu 
ou pas du tout conscience. 

11 en est ainsi, par exemple, lorsqu'on meut les doigts 
pour écrire, les jambes pour marcher, etc. Il semble 
bien, alors, que si Ton fait tels ou tels mouvements, c'est 
par un acte de volonté absolument libre, et qu'on pourrait 
foire les mouvements contraires; en réalité, il n'en est 
rien. Une cause dont on n'a pas conscience, en raison de 
la grande habitude que l'on a prise de faire ces mouve- 
ments, agit sur les cellules cérébrales pour déterminer 
l'acte de volition d'où résultent tels mouvements des 
doigts ou. des jambes plutôt que tels autres. « Il ne faut 
pas oublier, nous-font observer très justement les physio- 
logistes, qu'une grande partie des phénomènes psychiques 
qui se passent en nous, nous échappent, » et qu' « il 
doit arriver très souvent que les déterminations qui nous 
paraissent les plus libres ne sont, en réalité, que la 
résultante de notre organisation native, de notre éducation 
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et de sensations ou d'émotions actuelles dont nous n'avons 
pas conscience. Les statistiques prouvent que les faits qui 
paraissent uniquement soumis à la volonté humaine, 
comme les mariages, les crimes, les suicides, etc., se 
produisent avec une étonnante régularité et sont soumis 
à des causes et à des lois parfaitement déterminées. La 
volonté joue, du reste, dans nos actions, une influence 
bien moins grande que nous ne le croyons nous-mêmes; 
étant connus le caractère et les habitudes de la plupart 
des hommes, on peut prédire, à coup sur, dans la majorité 
des cas, la détermination qu'ils prendront dans une circon- 
stance donnée, j* (1) 

Il me parait utile d^insister sur ces observations. En 
premier lieu, s'il est vrai que les mariages, les suicides, 
les crimes et autres actes qui paraissent être placés sous 
la dépendance du soi-disant libre arbitre se présentent 
toujours, dans un même pays et dans un même temps, en 
nombre peu variable, Tobservalion établit sans peine que 
cela résulte des conditions dans lesquelles se trouve la 
société enviî*agée. A Paris^ par exemple, connaissant le 
nombre des familles oh Ton ne travaille pas, où Ton vit de 
mendicité, ou bien dans lesquelles on ne surveille pas les 
cnlants, il serait facile de prévoir à peu près exactement le 
chiffre des vols à Tétalage, des cambriolages et même des 
crimes qui pourraient être commis chaque année. Par des 
ralculs portant sur le nombre des hommes et des femmes- 
parvenus à l'âge des unions sexuelles, il ne serait pas 
moins facile de prévoir le nombre des mariages qui se 
produiraient bon an, mal an, etc. Crimes ou mariages, en 
eil'eL, sont soumis à des causes déterminantes sociales, 
économiques, etc., dont il est possible d'apprécier la 
nature et l'efficacité à chaque époque et dans chaque 
milieu sociaL 

La remarque de M. Bannis relative au très grand nombre 
de nos actes dans lesq ucis ni la volonté n i même la conscience 
nejouent aucun rôle, n'est pas moins solidement corroborée 
par les expériences physiologiques. D'abord, il existe une 

(1| BSAtJiiiai Traité dr phàfêi^togie. H, p, BOÛ, 
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énorme quantité de mouvomeiits et d'actes purement 
réflexes accomplis par nos divers organes. Il suffît, par 
exemple, qu'une bouchée de pain ou de viande arrive au 
coQtart du pharynx pour que îsé produisent, d'une part, une 
série de mouvements musculaires par lesquels l'aliment 
ou ses succédanés seront transportés depuis la bouche 
jusqu'à Tanus et, d'autre part, un nombre non moins 
cansîJérable de sécrétions glandulaires et d'excrétions 
destinées à humecter raliment, à le transformer chimique- 
ment, etc. De même, l'entrée de Fair dans les fosses na- 
sales ou la bouche est suivie de contractions qut l'atti- 
rent tlans les poumons» en faisant dilater le thorax et les 
vésicules pulmonaires, etc. Le contact du sang avec la 
paroi interne du cœur est suivi de la contraction de cet 
organe, puis, de celle des artères, etc. En un mot, tout 
notre organisme est constamment le siège de mouve- 
ments dont nous n'avons même pas conscience et sans 
lesquels notre vieserait supprimée. Desimpressioas qui, 
souvent, nous échappent, suffisent pour déterminer une 
foule de mouvements auxquels notre volition et notre 
t:onscience sont absolument étrangères et que, pour ce 
motif, les physiologistes qualifient de /'£y?t^r:é?.ç. 

D'autres mouvements indiscutablement «t détermines » 
et en partie soustraits à hi conscience, exercent sur notre 
eîustence morale une influence incessante. A ce groupe 
appartiennent toutes les émotions. 

Chez les animaux, chaque émotiou est traduite par des 
actes toujours à peu près identiques dans une même 
espèce. Le chien manifeste sa joie pnr le redressement 
des oreilles, l'agitation delà queue, îles sauls accompa- 
gaés d'aboiements particuliers, des regards brillants, etc. 
S'il est triste, il laisse tomber sa queue entre ses jambes, 
reste immobile, comme abattu ou se couche; il a le regard 
terne et n'aboie pas. S'il est en colère, il tient sa queue 
raide, montre ses dents, en contractant et liraîitses lèvres 
en arrière^ lance des regards flamboyants et pousse des 
aboiements rauques. Comme tous les chiens expriment 
res diverses émotions de la même manière, chacun se 
rend compte par les gestes qu'il voit faire à l'un de ses^ 
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semblables, des sentiments qui raniment. Les gestes 
expressifs constituent ainsi un véritable langage que tous 
les chiens comprennent et qui permettent à l'homme lui- 
même d'apprécier leur état d'esprit. 

Chez rhomme^ dans la joie, les yeux sont brillants, la 
peau de la face est colorée, les mouvements sont prompts 
et vifs; les enfants sautent, battent des mains; la voix 
est claire, vibrante; la parole est abondante, les sécrétions 
lacrymale et salivaire sont activées, etc. Dans la tristesse, 
le regard est terne, la face pâle et allongée, les mouve- 
ments lents, les membres affaissés, la tète inclinée en 
avant, la marche lente. Dans la colère, les yeux sont 
flamboyants, la face très rouge, la voix éclatante ou rauque, 
saccadée, les gestes hrusques, violents, souvent désor- 
donnés, etc. 

Chez rhonime comme chez le chien, ces mouvements 
et gestes sont déteiminés par des phénomènes physio- 
logiques dont le système nerveux et les organes de la 
circulation sont le siège. Lorsque, par exemple, un 
homme revoit ses enfants après une longue absence, l'im- 
pression visuelle qu*il ressent est transmise, sans qu'il en 
ail conscience, à un centre cérébral particulier, peut-être 
les couches optiques, puis aux centres vaso-moteurs et 
moteurs de la moelle allongée qui, à leur tour, déter- 
minent, par simple action réflexe et inconsciente, la 
dilatation de tout le système artériel et capillaire, et 
Taugmenlalion de l'innervation des muscles locomoteurs. 
L'activité de la circulation et de l'innervation musculaire 
détermine des sensations internes qui, transmises aux 
centres nerveux psychiques, provoquent le sentiment de 
la joie. Celle-ci n'est donc, en réalité, que la résultante 
de Taccélérationde la circulation sanguine et de l'accrois- 
sement de ractivitë musculaire. Si l'on supprimait ces 
derniers phénomènes, l'homme envisagé plus haut pour- 
rait revoir ses enfants sans qu'il en résultât ni les gestes 
expressifs par lesquels la joie se traduit à l'extérieur, ni 
la joie elle-méjue. 

A rinverse de la joie, la tristesse est précédée par la 
constriction des vaisseaux et l'atonie des muscles qui se 
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produisent par atliou réflexe à la suite de la vue d'un 
objet attristant, celle, par exemple, d*un enfant qui vient 
de mourir, et ces phénomènes déterminent eux-mêmes les 
sensations internes d'où naît Témotion triste. Ni celle-ci, 
ni les gestes qui l'expriment ne se produiraient, s'il ny 
avait pas contraction des vaisseaux et relâchement des 
muscles (1), 

Des considérations analogues pouvant être appliquées 
aux phénomènes par lesquels tontes les émotions se tra- 
duisent, on voit que rélémcnt le plus important, dans le 
mécanisme des émotions, est constitué parles centres ner- 
veux qui reçoivent les impressions et qui déterminent les 
phénomènes vaso-moteurs ou musculaires. Si ces centres 
nerveux étaient supprimés, il n'y aurait plus ni modifica- 
tion de l'état circulatoire ni changement dans lactivité 
mQSculaire,ni par conséquent de gestes émotifs, ni d'émo- 
tion. Or, les expériences physiologiques et les observa- 
tions ont établi que « la destruction de la couche optique, 
chez l'animal comme chez l'homme, laisse persister les 
mouvements volontaires, mais supprime radicalement 
tous les mouvements de caractère émotif (mouvements de 
là face, des oreilles, de la queue). » (2) Par contre, la 
destruction de la substance grise des hémisphères, qui fait 
disparaître les mouvements volontaires et la conscience, 
laisse subsister les mouvements émotifs. Ceux-ci peuvent 

(1) Cet exposé du mécanisme des émotions est emprunté à rexcellent petit 
liTre du docteur suédois Lange. « Pour la psychologie courante, dit son tra- 
ducteur, M. G. Dumas, l'explication des émotions est très simple : In joie, lu 
tristesse, la colère sont des puissances mystérieuses qui s'expriment ]>ar de^fi 
monTements qu'elles impriment au corps. Maison se contente vraiment dt^ trop 
pea quand on explique la nature de 1 angoisse en disant (|ue l'angoissa ftut 
pâlir; en réalité, c'est faire appel à un pouvoir métaphysique pour ne rien 
expliquer du tout. D'autre part, nous voyons souvent l'émotion se produire snti^ 
que nous puissions invoquer aucune influence psychique. La joie du vin, Texci- 
tation du haschich s'expliquent car des causes toutes physiques. Llijpolhèse 
p^chique n'est donc ni claire ni indispensable. 

c Pour bien comprendre la nature de l'émotion, il faut laisser de cûté toute 
métaphysique, renoncer surtout à cette idéologie qui fait de la joie, di' la pi^ur 
ou de la colère de véritables entités, et n'examiner ^ue des faits. Voicî une 
mère qui pleure son fils; l'opinion courante admet trois moments dans là pro- 
duction du phénomène : 1** une perception ou une idée; 2* une émotion; ;i^ 1 ex- 
pression de celte émotion. Cette succession est fausse; il faut renverser Je» deux 
derniers termes et raisonner ainsi : !• cette femme vient d'apprendiû Ui moit 
de son fils ; 2* elle est abattue; 3* elle est triste. » (Lange, Lei émotions, pp.fl-9.) 

l2) MoRAT et DoYON, Traité de Physiologie^ II, L'innervation, p. 436, 
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donc se produiro non seulement en dehors de la volonté, 
mais même sans que l'individu en ait conscience. 

Dans Tétat normal, en ellet, nous n'avons pas con- 
science des phénomènes purement réflexes qui se pro- 
duisent dans le système nerveux, dans le cœur, les vais- 
seaux et les muscles et desquels résultent raccéléralion 
ou la diminution de la circulation et de Taclivité muscu- 
laire ; mais, en se produisant, ces phénomènes déterminent 
une sensation interne vague, assez comparable à celles de 
la nutrition et de la génération, et dont nous avons con- 
science. Par exemple, la joie ou la tristesse ne sont point 
autre chose, comme l'a très bien fait remarquer le phy- 
siologiste Lange (1), que « la conscience plus ou moins 
sourde des phénomènes qui se produisent dans le corps. 
Supprimez la fatigue et la flaccidité des muscles, rende/, 
le sang à la peau et au cerveau ; la légèreté aux membres, 
que restera-t-il de la tristesse? Absolument rien que le 
souvenir de la caui^e qui Ta produite- 11 y a donc, dans 
toute émotion, un fait initial qui peut être une idée, une 
iinage, une perception ou même une sensation; ces états 
mentaux retentissent diversement sur les centres vaso- 
moteurs, mais l'émotion n'est jamais que la conscience 
des variations organiques que l'excitation de ces centres 
amènera dans le corps. » Or, ces variations sont purement 
réflexes et leur intensité ne résulte que de Texcitabilîté 
plus ou moins grande des rentres nerveux. 

Plus les centres nerveux sont excitables et plus tes phé- 
nomènes circulatoires ou musculaires provoqués par une 
impression ou une idée émotionnanle sont intenses, plus 
aussi rémotion est vive. La vue d'un ennemi ou le sou- 
venir d'une vexation suffisent pour déterminer, chez cer- 
tains iinlividus très sensibles, une perturbation tellement 
profonde des mouvements du ru*ur, de la cîrnilation ça[>il- 
laire et de TacLivité musculaire, ([u'ils entrent aussitôt dans 
une colère violente et deviennent capables de commettre 
des brutalités de toutes sorles, parfois mi^me un meurtre- 
Or, les troubles ciri iilatoires et musculaires sont, en ce 

(1) La.>gi<, Leë éfHQUanBf préface de 0. Dumûs, ]i. 9. [F* Alcnn.) 
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cas, comme tous les troubles êmolifs, jnireinent rëllexes 
et inconscients. Quant aux actes brutaux qui s'eiisuiveut^ 
il est impossible de ne pas les considérer comme déter- 
minés par IVxcitatîon inconsciente des rentres nerveux de 
lavolition. ^ oilà donc une émotion qui pourra déterminer 
un crime, sans que Ton puisse mettre en cause la respon- 
sabilité morale du criminel. C'est ainsi que s*expliquent 
la plupart de.s crimes commis par les fous, les idiots, les 
épileptiques^ les individus chez lesquels Ta bus de Talcool 
a produit une excitation anormale des centres nerveux. 
Dans tous ces cas, il est bien évident que le libre arbitre 
n'a rien à voir. Le criminel vtut commettre son crime, 
mais sa volition est déterminée par des impulsions irré- 
sistibles. 

Il faut encore ranger dans cette catégorie d'actes, les 
crimes commis par les enfants. Il ne faut |ias oublier^ 
en effet, que les besoins naturels déterminent toujours 
chez eux un égoïsme que Téducation n\i pas encore atté- 
nué, que raltruisme ne contrebalance pas et qui déter- 
mine la plupart de leurs actes, La moindre contrariété 
est suivie, chez le plus grand nombre d'entre eux, d'actes 
de violence toujours disproportionnés à l'importance du 
fait qui a produit la contrariété. Si Fenfant est assez fort, 
ses violences se traduisent souvent par des coups donnés 
à sa nourrice ou à sa mère, aux animaux, à ses cama- 
rades ou frères et sœurs* De là au crime, chez un être 
encore peu conscient de la valeur de ses actes, il n'y a 
qu un pas vite franchi. 

Il en est de même pour les actes accomplis sous Tin- 
fluenre des passions. Un individu domine par la passion de 
f amour pourra être poussé irrésistiblement jusqu'au crime 
par le désir de la possession de la femme aimée : il la 
tuera, si elle repousse ses sollicitations, tant pour se ven- 
ger de son refus que pour Tempécher d'être à un autre. 
Dans ce cas, l'acte est ordinairement précédé de la 
réflexion et la volition y intervient; mais la volition elle- 
même n'est pas libre, elle obéit a Fimpulsion irrésistible 
que provoque la passion. 11 importe, toutefois, de noter 
f analogie qui existe entre les phénomènes passionnels et 
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les phénomènes émotifs au point de vue de leur enchaîne- 
ment. Dans la passion amoureuse comme dans l'émotion, 
le point de départ de toute la série des processus est une 
impression, par exemple la vue de la femme aimée et 
désirée, ou une idée provoquée par le souvenir de cette 
femme. Cette impression ou cette idée détermine une 
excitation des centres nerveux d'où résulte une pertur- 
bation de la circulation, de l'activité musculaire, en par- 
ticulier de la circulation cérébrale, un désir passionnel 
violent, et enfin Tacte que ce désir détermine. On dit sou- 
vent, non sans exactitude, d'un individu qui a commis un 
crime passionnel : « Il a eu un transport au cerveau. » 
Est-il possible, après cette constatation, d'ajouter qu'il 
a agi librement? Evidemment, non. 

On voit combien les physiologistes ont raison d'insis- 
ter, comme je l'ai rappelé plus haut, sur l'importance et 
le nombre de nos actes et des mouvements de notre orga- 
nisme pour lesquels il est possible de démontrer qu'ils 
sont entièrement soustraits à l'influence de notre volonté 
et même, souvent, à notre conscience. 

En résumé, les partisans du libre arbitre sont incapa- 
bles de montrer un seul cas dans lequel la volonté agisse 
sans qu*aucune sensation, idée, souvenir ou émotion Tait 
mise en mouvement, tandis que dans tous les faits ana- 
lysés avec attention, même ceux où l'on pourrait voir, de 
prime abord, une manifestation du libre arbitre, il est facile 
de constater l'existence d'une cause déterminante de la 
volonté. Certes, je peux ce que je veux, si aucun obsta- 
cle matériel ne se met en travers de ma volonté, mais je 
ne puis vouloir que si une sensation ou une idée détermine 
ma volition, et je ne puis vouloir ceci ou cela que si la cause 
déterminante de ma volition me détermine à vouloir ceci 
ou cela, 

II faut avoir soin de ne pas confondre le déterminisme 
niatériaiiste et évolutionniste dont j'expose ici le principe 
avec la prédestination de certains théologiens du chris- 
tianisme et le fatalisme des musulmans ou celui de quel- 
ques philosophes. 

D'après la doctrine de la prédestination, Dieu voit d'un 
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seul regard le passé, le présent, l'avenir; il connaît donc 
(l'âVânce le nort de chaque homme; il sait, de toute éter- 
nilé, quels individus iront au ciel et quels autres iront en 
enfer. Tous les hommes sont donc prédestinés à Tun ou 
Fautre de ces sorts» 

Le fatalisme des musulmans est proche-parent de la pré- 
destination des chrétiens. Il admet aussi que Dieu sait 
tout, de toute éternité, et qu'il a, de toute éternité, établi 
Tenchainement de tous les faits, de tous les actes, etc. Ce 
qui arrive ne pouvait pas ne pas arriver. 

Parmi les philosophes fatalistes, Schopenhauerest le plus 
intéressant; il croyait à une « causalité qui enchaîne tous 
les événements sans exception » et il admettait la possi- 
bilité de prévoir l'avenir « soit dans le rêve, soit dans le 
somnambulisme clairvoyant, soit dans la seconde vue. » (1) 
Notre matérialisme se distingue très nettement de ces 
doctrines en ce qu'il nie qu'une puissance quelconque 
ait réglé d'avance Tenchaînement des faits, les phases de 
l'évolution de l'univers et le sort ou les actes des êtres 
qui le peuplent. 11 nie, en s'appuyant sur toutes les 

(1) « Si nous n'admettons pas, dit Schopenhauer, la nécessitation rigoureuse 
de tout ce qui arrive, en vertu d'une causalité ^ui enchaîne tous les événements 
sans exception.», alors toute prévision de l'avenir, soit dans le rêve, soit dans le 
somnambulisme clairvoyant, soit dans la seconde vue, devient, même objecti- 
ptment, tout à fait impossible, et par conséquent inconcevable; parce qu'il 
n'existe plus aucun avenir vraiment positif, qui puisse être possiblement prévu ; 
tandis que maintenant nous n'en mettons en doute que les conditions subjec- 
tÎTes,' c est-à-dire la possibilité subjective seulement. Et ce doute lui-même ne 
peut plus subsister aujourd'hui chez les personnes bien renseignées^ après que 
d innombrables témoignages, issus de sources dignes de foi, ont établi l'exacli- 
Inde (la possibilité) de cette anticipation de l'avenir, n Le traducteur du petit 
livre de Schopenhauer cite en note^ à propos du passage ci-dessus, le rensei- 
gnement suivant, fourni par un ami intime du philosophe allemand : « Dans le 
commerce familier, Schopenhauer parlait souvent de rêves, de somnambulisme, 
de magnétisme et ne cachait pas sa crédulité à cet égard... Je n'ui pas connais- 
sance qu'il ait jamais consulté lui-même des somnambules... Pour ce qui est 
des prophéties, il n'y croyait pas moins fermement qu'à l'apparition des 
esprits... » |Voy. Schopenhauer, Essai sur le libre arbitre^ F. Alcan, p. 124.) 
n est à peine nécessaire de noter qu'il ne saurait exister aucun lien logique entre 
le fatalisme proprement dit du philosophe allemand, c'est-à-dire la soi-disant 
existence d'une u causalité » par factuelle « tous les événements sans exception » 
itéraient « enchaînés » et la prévision de l'avenir. 11 semble admettre lui-même 
l'ubsênce d'enchaînement entre ces deux termes de sa doctrine, puisqu'il ne fait 
reposer son opinion relative à « l'anticipation de l'avenir, i) que sur ce qu'il 
appelle des « témoignages dignes de foi; i» mais ce sont précisément ces témoi- 
gnages qui font défaut. Lu seule chose qu'on puisse dire, c'est qu'un observateur 
très sngace, connaissant un certain nombre de faits et leur enchaînement, peut 
prévoir que si telle cause surgit, tels effets ne pourront se produire. 
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données de la science, qu'aucun fait puisse se produire 
sans avoir été déterminé par une cause, et c'est pour cela 
qu'il repousse le libre arbitre; il admet également, avec 
les sciences d^observation, que telle cause agissant dans 
telles conditions doit nécessairement produire tel effet; 
mais il constate aussi, avec ces sciences, que si la cause est 
supprimée, l'effet l'est nécessairement. En mettant le feu 
à une maison (le feu étant la cause) la maison brûlera; mais 
si l'on éteint le feu à temps (suppression de la cause), la 
maison cessera de brûler. Dans ce cas, la conséquence 
logique de la prédestination et du fatalisme serait l'inac- 
tion puisqu'il a été arrêté de toute éternité que la maison 
brûlera ou ne brûlera pas ; celle du déterminisme matéria- 
liste est l'action, puisque nous savons qu'en supprimant 
le feu nous supprimerons la destruction de la maison. 

Voici d'autres faits empruntés aux sciences d'observa- 
tions ou à la science sociale qui montrent bien encore la 
différence entre le fatalisme et le déterminisme évolution- 
niste. 

On sait, par exemple, que les fleurs femelles et les 
fleurs mâles du dattier sont portées par des pieds dis- 
tincts et que les premières ne donnent des fruits que si 
elles ont été fécondées par les secondes. Les éléments 
fécondateurs mâles ne peuvent donc entrer au contact des 
organes femelles qtie s'ils sont transportés, à travers des 
espaces souvent considérables, soit par les insectes, soit 
par le vent. Que dans une oasis, les insectes soient, une 
année, tués par le froid ou l'extrême chaleur, et qu'il 
n'y ait pas du tout de vent à l'époque de la floraison, les 
dattiers femelles ne porteront pas de fruits. Si, au con* 
traire, les insectes abondent ou si le vent est favorable, 
ces mêmes arbres seront couverts de fruits. Des faits ana- 
logues se présentent en foule, sans nul doute, à l'esprit du 
lecteur. Voici, dans une autre catégorie de phénomènes, 
une jeune fille de qui un amoureux très ardent sollicite 
les faveurs. Si elle cède, elle aura ou n'aura pas un enfant, 
suivant les conditions dans lesquelles son organisme se 
trouve ce jour-là. Si la conception a lieu et que la jeune 
fille vive dans un milieu où ces sortes d'événements sont 
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envisagés avec indifférence ou faveur, comme dans la 
plupart de nos campagnes, elle mettra son enfant au monde 
avec plaisir et lui donnera toute son affection avec son 
lait. Mais, supposez qu'après avoir conçu, elle entre au 
service de gens très pieux, très sévères sur les mœurs, 
très hostiles aux filles mères et qui prennent un grand 
empire sur son esprit : il y aura bien des chances pour 
qu elle cherche à dissimuler sa grossesse et à se débar- 
rasser du fœtus qui provoque l'arrondissement de sa taille. 
Quelque camarade lui indiquera peut-être une avorteuse, 
en lui conseillant de s'abandonner à ses soins ; elle hési- 
tera d'abord, puis se livrera ou non à la faiseuse d'anges, 
suivant que celle-ci lui inspirera de la confiance ou de la 
défiance, lui fera payer très cher ou bon marché ses ser- 
vices, etc. Et si la pauvre fille échappe aux dangers mul- 
tiples de l'avortement, ce ne sera peut-être que pour tom- 
ber dans le crime, au cas où elle pourra dissimuler sa 
grossesse jusqu'au jour de son accouchement. Je dis 
« peut-être, » car une foule de circonstances aléatoires, 
telles que l'heure où les douleurs la prendront, le lieu ou 
elle se trouvera alors, l'état de son système nerveux, etc., 
joueront un rôte énorme comme causes déterminantes 
de sa conduite. Soit qu'elle obéisse aux idées qui la pous- 
seront vers le crime, soit que l'amour maternel soit plus 
fort que ces idées, des horizons tout différents seront 
ouverts devant ses yeux et ils sont si multiples qu'il est 
impossible d'en tracer un tableau complet. , 
. Dans un autre ordre très distinct de faits, supposez que 
le lieutenant Bonaparte ait été tué au siège de Toulon, 
et l'histoire de France vous apparaîtra sous des aspects 
tout à fait différents de ceux que lui firent prendre les 
folles ambitions et la passion guerrière de cet homme. 
Supposez encore que dans la guerre russo-japonaise, les 
troupes du Japon aient négligé d'employer le système de 
protection par des tranchées qui leur a rendu tant de ser- 
vices ou que les Russes se soient abstenus d'envoyer leur 
flotte en Extrême-Orient, et le résultat de la guerre ainsi 
que le sort du Japon, de la Russie, etc., pouvaient être 
fort différents de ceux que nous constatons. 

Laivsssah. — Morale. 6 



Digitized by 



Google 



82 LA MORALE NATURELLE 

Jem'arrôte : il me suffit d'avoir montré par ces quelque» 
exemples combien sont aléatoires, occasionnelles et fuga- 
ces les causes déterminantes des faits les plus importants. 

En somme. le déterminisme évolutionniste et matéria- 
liste ou, pour parler plus simplement, le matérialisme 
n'observe, dans la nature, que des faits se déterminant les 
uns les autres, sans loi ni législateur qui en ordonneraient 
et en régleraient la production. 11 constate que toute la 
matière consUtuante de l'univers est en voie incessante 
d'évolutions et de transformations qui, elles-mêmes, sont 
déterminées par des causes multiples et aléatoires. 

Combien, en présence de ces faits, paraissent vaines les 
théories qui prétendent faire régler par un Dieu ou un 
Destin étrangers à la matière, les phénomènes infiniment 
nombreux et variés qui se produisent sur tous les points 
de Funtvers pendant la durée la plus infime de temps 
qu'il soit possible d'envisager! Ces êtres tout-puissants et 
omnisrieiits, du reste, où sont-ils? qui donc en a prouvé 
Texistenre ? Et s'il était possible d'admettre qu'ils existent,, 
pourrait^on i-oncevoir qu'étant infiniment puissants, ils ne 
soient pas infiniment bons et tolérants ou, pour parler 
plus exactement, comment pourrait-on admettre qu'ils 
ordonnent tout le mal qui se fait dans le monde? Les- 
vols, les assassinats, les guerres, les massacres de popu- 
lations entières qui déshonorent l'humanité aux yeux des» 
simples mortels ne seraient-ils que des spectacles des- 
tinés à distraire les immortels? Les partisans des diverses- 
religions pourraient le faire supposer par l'infatigable 
arfleur qu'ils mirent, de tout temps, à jeter les hommes- 
les uns contre les autres au nom de leurs dieux. 

11 m'a paru nécessaire d'établir l'antinomie qui existe 
entre le délei*minisme matérialiste et les doctrines de la 
prédestination ou du fatalisme, afin de répondre à une^ 
acrusatiuiï constamment adressée au matérialisme par les 
Bpiritualistes. Soit par ignorance de ce qu'est réellement 
le matérialisme déterministe et évolutionniste, soit par 
un procédé peu loyal de polémique, on accuse volontiers 
riîlte doctrine de supprimer toute morale en niant l'exis- 
tence du libre arbitre, alors que ce reproche s'adresse 
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directement et uniquement auxprédestinistes ou aux fata- 
listes. Qu'aurait, en effet, à faire la morale dans des 
sociétés où tous les actes des hommes seraient réglés 
d'avance par un Dieu ou un Destin dont les ordres seraient 
aussi inviolables que leur puissance serait implacable? 
Tout au contraire, si Ton admet, avec le matérialisme évo- 
lutionniste, que toute évolution, toute transformation et 
lout acte sont nécessairement déterminés par une cause, 
on acquiert la certitude de pouvoir provoquer le bien ou 
le mal suivant que Ton créera, par réducatîon physique, 
iDlellectuelIe et morale, dans chaque homme, un étal or* 
panique et psychique d'où résultera nécessairement la 
I bonne ou la mauvaise conduite. Je reviendrai ultérieure- 
J menl sur cette dernière question. 

I La non-existence du libre arbitre devrait avoir pour con- 
séquence la disparition des termes « volonté » et « actes 
volontaires» du langage scientifique oii ils n'apportent que 
des idées fausses. Afin de ne pas créer de mots nouveaux, 
j'appellerai désormais actes « intentionnels » ou a voli- 
tionnels » ceux que les psychologues qualifient de « vo- 
I lonlaires, n L'homme qui accomplit ces aclen, les exécute, 
I en effet, avec u intention» ou. si l'on veut, a volition, » dans 
' lin but déterminé, après y avoir réfléchi, après délibération 
^ et en ayant conscience des diverses influences contradic- 
toireg qui agissent sur son esprit, mais en obéissant for- 
cémentàla plus puissante de ces influences. 
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Tous les animaux supérieurs accomplissent comme 
Thomnie les actes auxquels les psychologues et les 
physiologistes donnent le nom de « volontaires » et que 
jappelle, pour les raisons exposées plus haut, « inten- 
tionnels ou volitionnels; « ou a constaté même que ces 
actes cessent d'f^tre possibles che^ les animaux supérieurs 
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à la suite des lésions organiques par lesquelles ils sont 
supprimés chez Thomme. On sait, par exemple, qu'une 
commotion violente du cerveau, une compression de cet 
organe, un épanchement sanguin dans ses tissus, etci, 
sont suivis, chez Thomme, d'une suppression des mouve- 
ments volitionnels et souvent, si la lésion est assez 
forte, de la disparition de la faculté de sentir et de la 
faculté de penser. Or, d'innombrables expériences ont 
établi que l'on supprime également tous les mouvements 
volitionnels chez les mammifères et les oiseaux en leur 
enlevant les lobes cérébraux. On doit évidemment con- 
clure de ces faits que les cellules nerveuses dans les- 
quelles l'activité volitionnelle se produit ont le même 
siège chez ces animaux que chez l'homme. 

Chez les vertébrés inférieurs (Batraciens et Poissons) la 
localisation de la volition est moins limitée. Des gre- 
nouilles et des poissons auxquels on a enlevé les lobes 
cérébraux continuent à faire des mouvements volitionnels. 

On constate également la production de ces mouve- 
ments chez les Insectes, les Vers, les Crustacés, dont le 
système nerveux est rudimentaire et même chez des 
Polypes dépourvus de tout système nerveux. 

Tous les animaux supérieurs accomplissent encore des 
actes semblables à ceux que nous faisons nous-mêmes 
en vertu de ce que nous appelons la mémoire. Il n*y a pas 
de jour où l'on ne soit appelé à voir des chevaux recon- 
naître les routes qu'ils ont suivies antérieurement et les 
écuries où ils ont été logés, témoignant ainsi qu'ils ont 
conservé le souvenir des caractères par lesquels chaque 
route ou chaque écurie se distingue de toutes les autres. 
Les pigeons ont une telle mémoire de leur pigeonnier 
qu'ils le retrouvent toujours, quelle que soit la distance à 
laquelle ils aient été transportés. Les oiseaux migrateurs 
conservent si fidèlement le souvenir des lieux où ils 
passent tour à tour l'hiver et l'été, qu'on a vu des cigognes 
et des hérons revenir chaque année, pendant un laps de 
temps souvent considérable, au nid qu'ils ont édifié. Si 
nombreuses que soient les ruches dans un lieu déterminé, 
chaque abeille revient toujours à celle où elle travaille. 



Digitized by 



Google 



♦ 



LES SBSOiXS ET L INTMLLlGIiKCS 






Il exisie, d'ordinaire, une relation étroite entre le degré 
d'acuité des divers sens et l^^s qualités de la mémoire. 
Les chiens, par exemple, dont le sens olfactif est très par- 
faitt ont davantage la mémoire des odeurs que celle des 
couleurs, tandis que la mémoire des couleurs est très 
développée chez les oiseaux, dont la vue est très perçante. 
Les oiseaux chanteurs ont à un haut degré la mémoire des 
sons : ils conservent pendant toute leur vie le souvenir 
des airs qu'il ont appris de leurs parents; quelques-uns 
même mettent leurs soins à apprendre et â retenir les 
chants d*oiseaux appartenant à d'autres espèces que la 
leur. Brehm(l] dit de Pétourneau vulgaire ; « Toutes les 
vôîx qui se font entendre dans la contrée, le sifflement 
du loriot, le cri de la pie, celui du busard^ le gloussement 
lies poules, le crhant fie la raille, celui de l'alouette, des 
phrases entières du chant de la fauvette et de la mésange, 
le tic-tac même d'un moulin, le grincement d*une porte, 
tout frappe son oreille, se grave dans sa mémoire et se 
répète dans son chant,,. » Le vieux Brehm disait de la 
pie-griéche écorcheur : « J'entendis un jour un écorcheur 
mâle qui chantait, perché au sommet d'un buisson. Il 
répétait des phrases entières du chant de l'alouette et de 
la fauvette, les mêlant les unes aux autres de la façon la 
plus agréable, » Le comte Gouray disait : et Je possède un 
individu qui imite à la perfection le i^hant du rossignol, de 
lalotiette, de Thirondelle, de la fauvette, du loriot, le cri 
d'appel du merle, de la perdrix, et aboie comme un 
chien.» (2) Le moqueur polyglote des Etat-Unis est connu 
pour le plaisir quil éprouve à imiter les chants et les 
hruits. tt Dans les forêts, il imite ceux des oiseaux syl- 
vicoles ; près des habitations, il répète fidèlement tous 
les bruits qui se font entendre dans les fermes : le cri du 
roq, le gloussement des poules^ le cri de l'oie, du canard, 
le miaulement du chat, Taboiement du chien, le grogne- 
ment du porc, le grincement cPune porte, d'une girouette, 
le bruit de la scie, le tic-tac du moulin. Parfois, il mettons 
lesanimaux domestiquesenémoi. Hsifilele chien endormi, 

{'l]îhid., I, p. 588. 
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et celui-ci, se réveillant brusquement, court et cherche 
son maître qu'il croit Tavair appelé ; il met les poules au 
désespoir en imitant les cris d^angoisse du poussin; il 
eflfraie toute la basse-cour en répétant les cris d'un rapace; 
il trompe le matou en répétant les appels de la chatte en 
folie. » (1) Le ménure-lyre de la Nouvelle-Galles du Sud 
est également remarquable par la faculté qu'il possède 
d'imiter tous les chants et tous les bruits (2). « Dans la 
province de Sipps, sur le versant des Alpes australiennes, 
se trouvait une scierie mécanique. Là, les dimanches, 
quand tout travail était suspendu, on entendait au loin, 
dans la forêt, l'aboiement d'un chien, le rire d'un homme, 
le chant de divers oiseaux, les pleurs des enfants, le bruit 
de la scie ; et tous ces bruits, tous ces sons provenaient 
d'un seul oiseau lyre, qui avait établi son domicile non 
loin de la scierie. » 

Certains oiseaux ou mammifères gardent indéfiniment le 
souvenir des mots que Thomme leur enseigne et par- 
viennent même à en connaître exactement la significa- 
tion. Les chiens arrivent fort bien à savoir ce que signi- 
fient certains mots dont on fait fréquemment usage en 
s'adressant à eux et l'on peut les dresser à aller chercher 
les objets dont on leur dit le nom. Les perroquets, les 
merles, les sansonnets, les corbeaux, apprennent assez 
facilement des phrases entières et peuvent arriver à savoir 
ce quelles veulent dire pour nous. Les observateurs les 
plus sérieux ont raconté l'histoire de perroquets qui 
savaient fort bien adapter leur langage à leurs actes ou 
à ceux des personnes avec lesquelles ils étaient en contact. 
L'un d'eux « répondait pertinemment aux questions, 
obéissait aux commandements, saluait les arrivants et les 
partants, ne disait bonjour que le matin et le soir bonsoir^ 
demandait à manger quand il avait faim. Il donnait son 
nom à chaque membre de la famille, et avait parmi eux 
ses préférences, etc. » Un autre qui avait d'abord appris le 
hollandais et auquel on avait enseigné ensuite de l'alle- 
mand et du français, intercalait parfois dans une phrase 

(1) Bkehm, Les Oiieaux^ I, p. 677. 

(2) Ibid,, I, p. 698. 
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atlemande ua mot hollandais « mais toujours à propos, 
parce qu'il ne trouvait pas ou ne savait pas le mot 
allemand. » Quand sa maîtresse lui donnait à manger, 
■« il appuyait fortement son bec contre sa main comme 
pour la baiser, et disait : « Baise la main de ma- 
dame. » (1) 

Les psychologues ont tenté d'établir entre les animaux 
et l'homme une barrière infranchissable, en refusant aux 
premiers toute possession d'un langage articulé quel- 
conque. Les faits condamnent bette manière de voir. 
« Beaucoup d'animaux possèdent, comme l'homme, la 
voix articulée... Les mammifères ne dépassent guère la 
production des voyelles. Cependant, ils peuvent aussi 
émettre des consonnes; ainsi, le B se distingue nette- 
ment dans le bêlement de l'agneau;... mais les consonnes 
existent surtout dans le chant des oiseaux;... on y recon- 
naît nettement Z, P, G, K, R, N, etc. » (2) ATappui de ces 
observations, je rappellerai la traduction donnée par les 
naturalistes tlu chant de quelques oiseaux où figurent de 
véritables syllabes. Le cri d'appel du loriot vulgaire, par 
exemple, est jaeck^ jaeck ou kraek; son cri d'amour est 
buloi\\ Le pétrocincle des roches, qui habite les montagnes 
du midi de l'Europe, traduit l'émotion qu'il éprouve à 
la vue d'un danger menaçant ses petits, par un cri plu- 
sieurs fois répété : fritsckris chacvhac, 

La plupart des oiseaux chanteurs ont des langages appro- 
priés à leurs diverses idées ou émotions. « La grive mau- 
vis a comme cri d'appel une note traînante et très haute, 
izi^ que suit une note plus basse gack ; son cri d'angoisse 
est scherr ou tscherr. Le merle à collier crie toec, toeck ; 
il y mêle la syllabe tack^ prononcée sur un ton beaucoup 
plus bas. Le merle noir lance un trille : sri ou traenck. 
Quelque chose de suspect l'a-t-il frappé, il crie avec force : 
dir, dix, et s'il se voit obligé de fuir il y ajoute gri, 
gich, gich. Tous ces cris, que nous ne pouvons noter que 
d'une manière très imparfaite sont très variés ; mais toutes 
les grives les comprennent; on les voit prêter toute leur 

n| Brebm, Les Oiseaux^ I, pp. i8 et suiv. 
(2) Baunis, Traité de physiologie, II, p. 716. 
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attention aux cris des autres e&pèces, surtout aux cris 
d'avertissement. » (1) 

II est impossible de nier que les oiseaux aient un véri- 
table langage, à l'aide duquel ils traduisent leurs émotions 
et quelques idées simples, et les traduisent toujours dans 
les mêmes termes, de façon à être compris par leurs 
semblables. II est égaleuient impossible de nier que chez 
le plus grand nombre d*entre eux, ce langage soit arti- 
culé et souvent polysyllabique. L*un des oiseaux les 
plus remarquables, à ce dernier point de vue, est Tengou- 
levent d'Amérique, dont le langage a pu être traduit par 
Schomburgk, en des phrases complètes d'anglais. « Tan- 
tôt, dit-il, on entend crier, avec une expression à la fois 
de haine et d'angoisse : **7jo are yoti^ %vkQ^ n'ho^ who are 
f/ou? (Qui étes-vous, qui, qui, qui êtes-vous?), tantôt ce 
commandement poussé d'une voix sourde : Work away^ 
ivorfi\ u'orh^ n'ork fnvftj/ (Travaille loin d'ici, travaille, tra- 
vaille loin d'ici), un instant après, une voix pleine de la 
tristesse la plus profonde : WiUy, corne go, Willy, Willy^ 
Willy^comego tï7//y/f\Villy, viens, allons-nous-en, Willy, 
Willy, viens, allons-nous-en!), ou bien ; Whip, poor Will 
whip, Will^ ivliipy wkip, ivhip, ivhip^ poor WilU (Des 
coups, pauvre WilL d{^s coups, Will, des coups, clos coups, 
des coups, pauvre Will!) i> (2) 

Tous ces faits sont intéressants à un double point de 
vue. D'abord il prouvent qu*il n'y aucune barrière infran- 
chissable, au point de vue du langage, entre les animaux 
et rhomme, ensuite ils établissent que les premiers pos- 
sèdent comme les seconds, la mémoire des mots et des 
idées que les mots expriment. A ce dernier point de vue, 
il niG paraît intéressant de noter que les perroquets 
apprenant à parler procèdent tout à fait comme les enfants, 
<f Quand je reçus mon perroquet, dit Samuel Wilks, îl 
était tout à fait ignorant, ce qui me fournit l'occasion 
d'observer la manière dont il acquit le don de la parole. 
Je eonstalaiqtie son procédé ressemblait beaucoup à celui 
qu'adoptent les enfants pour apprendre leurs leçons, et 

(1) Bue H Kl, i^f^a Oheaux^ I, p. U73. 

(2) îhlfi.^ I. IX. mi. 
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que la cause déterminante de ses discours se trouvait 
généralement dans quelque association d'idées, comme 
la plupart des phrases toutes faites en ce monde... Lorsque 
la phrase comprend un certain nombre de mots, Toiseau 
commence par répéter les deux ou trois premiers, puis 
il y joint le suivant, puis le suivant, et ainsi de suite jus- 
qu'à ce qu'il arrive à prononcer le tout correctement.. 
D'heure en heure, il continue ses efforts avec la plus 
grande constance et ce n'est qu'au bout de quelques jours 
qu'il arrive au degré de perfection qu'il ambitionne. Sa 
façon d'agir me semble identique à celle d'un enfant qui 
apprend une phrase en français; même commencement 
restreint, même amplification graduelle, même perfection- 
nement de la prononciation. Quant à la manière d'oublier 
les leçons apprises, phrases ou airs, elle est également 
curieuse. Ce sont les mots ou les notes de la fin qui 
commencent par s'en aller ; c'est qu'en effet, ce sont ceux 
du commencement qui sont le mieux gravés dans la 
mémoire et le lien qui leur associe ceux qui suivent va en 
s'affaiblissant. Mais quelques répétitions rétablissent bien 
vite la chaîne. C'est là, du reste, un phénomène que l'on 
remarque souvent chez l'homme. » (1) 

Les perroquets et les enfants se ressemblent encore par 
le fait qu'il prononcent d'abord des phrases sans en com- 
prendre la signification, puis arrivent, petit à petit, à 
savoir ce qu'elles veulent dire et les emploient d'une 
manière convenable, mais toujours par imitation de l'em- 
ploi qui en est fait autour d'eux. Tout le monde sait que les 
enfants, non seulement prennent l'accent des personnes 
qui les élèvent, mais encore se servent des mêmes phrases 
qu'elles pour exprimer les mêmes pensées. Avant de par- 
ler de lui-même, l'enfant répète les paroles qu'il a enten- 
dues, en empruntant à son entourage des phrases toutes 
faites. Les perroquets ne procèdent pas d'une autre 
manière. «Je connais un perroquet, dit le traducteur du 
livre de M. Romanes cité plus haut, qui chaque fois qu'il voit 
entrer dans la vaste cuisine de campagne où il se tient 

W Voy. Romanes, L'intelligence des animaux^ II, pp. 29-30. (F. Alcan.) 
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une personne tenant un vêtement à la main s'écrie: « Posez 
ça là, la servante le brossera. » Dès qu'il entend gron- 
der une petite fille, sa compagne habituelle, il s'empresse 
d'intervenir, disant: « Laissez donc cette enfant, vous la 
fere;^ pleurer, w Ces phrases sont habituelles aux personnes 
qui Tentourent ; mais, les prononcer dans les mêmes cir- 
constanciés qu'elles, c'est déjà un peu plus que de répéter 
à tort ou à travers la même phrase, comme le font tant 
d'autres perroquets et comme il ne se fait pas faute de le 
faire lui-même. » (1) 

L'existence de la mémoire chez les animaux, et, en parti- 
culier, celle des idées et du langage qui les traduil 
surtirait pour témoigner que ces êtres jouissent d'une 
intelligence semblable à celle de l'homme, car la mémoire 
ne peut se manifester qu'à la suite d'autres actes intellec- 
tuels. Il faut d'abord qu'il y ait eu perception d'une im- 
pression, celle d'une odeur, par exemple ; la sensation 
consciente qui en résulte est fugace, mais si elle a été vive 
<ïu maintes fois répétée, elle a déterminé la production 
d'une idée qui persiste à l'état latent et peut reparaître 
avec son inteusité première sous l'influence d'excitations 
très variables. C'est cette réapparition de l'idée qui con- 
stitue la mémoire. 

La mémoire, l'attention, le jugement, et l'intention ou 
volition sont simultanément mis en action dans un très 
grand nombre d'actes accomplis par les animaux supé- 
rieurs. Chacun de nous peut observer ces actes chez nos 
animaux domestiques. Lorsqu'un de mes chats va chasser 
les petits lapins dans le bois voisin de ma maison ou les 
oiseaux dans mon jardin, il fait preuve de facultés intel- 
lectuelles tout à fait semblables à celles dont mes propres 
actes témoignent quand je vais à la chasse. D'abord, il 
manifeste clairement qu'il a la mémoire des lieux où il a 
déjà rencontré les animaux à la recherche desquels il se 
met : il sait fort bien, par exemple, que les moineaux 
perchent volontiers dans le massif de sapins qui est au 
milieu de mon jardin et c'est de préférence vers ce point 

(t) RoHArtKSf l'intelligence des animaux, p. Si, 
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qu'il se dirige. Voyez-le maintenant guetter la proie con- 
voitée, suivre des yeux Toiseau dans tous les sauts qu'il 
fait de branche en branche, se tenir absolument immo- 
bile, afin de ne pas Teffrayer, attendre avec une patience 
inlassable qu'il soit descendu à sa portée, se jeter alors 
sur lui, brusquement, d'un seul bond, avec une admirable 
précision et vous ne pourrez douter ni qu'il est pourvu 
des facultés d'attention et de mémoire, ni qu'il possède an 
plus haut degré la faculté de jugement, car sans elles il ne 
ferait rien de ce que vous le voyez accomplir. L'épervier 
sort du bois à l'heure où les mulots ont coutume d'errer 
à la surface du sol; il s'élève très haut afin de n'être pas 
aperçu par ces animaux dont la vue est beaucoup plus 
faible que la sienne; il plane avec une indifférence appa- 
rente jusqu'à ce qu'il ait reconnu la possibité de s'emparer 
de l'un d'entre eux; alors, il se laisse tomber brusque- 
ment sur lui, le saisit de ses serres et s'enfuit très vite 
vers l'arbre sur lequel il le déchirera pour le manger. 
Cet épervier fait preuve d'une mémoire, d'une attention 
et d'un jugement dont beaucoup d'hommes sont inca- 
pables. On peut en dire autant de l'araignée qui tisse sa 
toile pour arrêter les mouches dont elle se nourrit, de la 
fourmi qui emmène dans les galeries de son nid les puce- 
rons dont elle suce les excrétions, pour les y élever comme 
des vaches à lait, etc. 

Beaucoup de faits témoignent de l'influence éducatrice 
exercée sur l'intelligence des animaux par l'exemple de 
l'homme. Je n'en citerai qu'un seul parmi les moins con- 
testables, car il a été raconté par un de nos plus éminents 
physiologistes. Il s'agit d'un orang-outang du jardin des 
plantes de Parts que son gardien, au moment de sortir, 
avait l'habitude d'enfermer dans sa chambre. Le singe 
manifestait toujours un très grand chagrin de ne pouvoir 
suivre son ami : il poussait des cris, s'arrachait les che- 
veux, se frappait la tête contre les murs, poussait la porte 
pour la faire ouvrir, et se désespérait de ne pouvoir y 
réussir. 11 avait observé comment le gardien s'y prenait 
pour ouvrir la porte, mais il était trop petit pour atteindre 
le bouton. Un jour le gardien étant monté sur une chaise 
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pour prendre un objet haut placé, le singe ne manifesta 
aucune mauvaise humeur lorsqu'il fut laissé seul; mais 
allant aussitôt chercher une chaise dans le fond de la 
chambre, il la plaça près de la porte, y monta et, ayant 
atteint le bouton, le tourna comme il avait vu son gar- 
dien le faire. 11 avait dû raisonner, dit Milne Edwards, 
de la manière suivante : « Ce qui m'empêche de sortir, 
c'est une porte qui est fermée. En poussant, je n'arrive 
pas à rouvrir; mais mon gardien l'ouvre en tournant le 
bouton^ il faut que je le tourne aussi. Si j'étais plus grand, 
peut-tUre pourrais-je y arriver. Puisque mon gardien 
s*eât servi d'une chaise pour atteindre un objet, je vais 
imiter son exemple. » (1) 

Ce fait et une foule d'autres que Ton cite dans les ouvra- 
ges spéciaux, et où l'on voit des chiens, des chats, des per- 
roquets, etc., apprendre à ouvrir des portes en regardant 
faire leurs maîtres, n'ont rien qui puisse étonner ceux qui 
ont vu manœuvrer, dans les cirques, les singes, les chiens, 
les chats, les i^léphants, les phoques, etc.,éduqués parles 
dompteurs. Ils prouvent l'existence chez ces animaux de 
facultés intellectuelles sembls^bles à celles de l'homme et 
témoignent qu^à l'instar de l'homme ils sont susceptibles 
de recevoir une instruction plus ou moins parfaite. Du 
reste, c liez tous les animaux supérieurs, les parents édu- 
quent leurs petits avec un tel zèle qu'on ne saurait douter 
qu'ils y trouvent du plaisir. 

Ce qui facilite singulièrement l'éducation des animaux, 
c'est la curiosité dont ils sont tous doués et qui les amène 
à s'oh.stfi'ver eux-mêmes et à observer tous les êtres ou 
objets c|ui les entourent. 

Les ariîniaux supérieurs arrivent facilement à avoir une 
consï îtMue tt l'ïs nette de leur individualité. Tandis qu'à 19 
moiîs Tenfant de Preyer connaissait si imparfaitement son 
mot ruf il saisissait son pied pour l'offrira son père comme 
il faisui! de son soulier (2), la plupart des mammifères et 
beaucoup d'oiseaux savent, presque dès leur naissance^ 
distinguer leurs organes et se distinguer eux-mêmes de 

(1) Ileniî Mii.HF Edwards, F.rçnus de physioî. et d'anat. comp,, XIH, p. 431. 

(2) PmnKn, l'titttr de renfanf^ p. ^3i). 
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tous les êtres ou objets qui les entourent. Un jeune chat 
placé pour la première fois devant une glace manifeste 
d'abord un réel étonnement d*y voir un autre animal de 
son espèce, et cherche quelquefois à l'atteindre soit direc- 
tement, soit en contournant la glace ; mais il ne tarde pas 
à se reconnaître et ne fait plus dès lors attention à son 
image. Les oiseaux en cage aiment beaucoup à se regar- 
der dans des miroirs ; ils se font des grâces comme une 
coquette devant sa psyché, et même se donnent à manger 
comme ils le feraient à un de leurs semblables, mais ils 
savent très bien que c'est leur propre corps qui est reflété, 
car ils ne cherchent pas derrière le miroir Tanimal que 
celui-ci leur présente. 

Les animaux supérieurs saisissent facilement la causalité 
des faits. Un des chiens que j'ai eus au cours de ma car- 
rière et dont je regrette vivement la perte, mon caniche 
Pirate, aimait beaucoup, étant jeune, à prendre des bains 
et se jetait volontiers, sans y être provoqué, soit à la mer 
soit dans les ruisseaux. Un jour, il fut saisi par le froid 
de Teau au point de rendre son repas; à partir de ce mo- 
ment il hésitait à se baigner; il y renonça tout à fait après 
qu'il eut été de nouveau malade dans les mêmes condi- 
tionsquela première fois. Devenu vieux, il fut atteint d'une 
entérite violente pour avoir été attaché pendant quelques 
heures au vent; après sa guérison et jusqu'à sa mort, qui 
eut lieu trois ou quatre années plus tard, il ne consentit 
jamais à sortir quand le vent était fort. 11 avait, dans ces 
deux circonstances, admirablement saisi les relations de 
la causé à l'efl'et. 

En observant avec quelque attention nos animaux do- 
mestiques, il n'y a pas de jour où Ton ne puisse constater 
des faits analogues; aussi peut-on admettre que certains 
événements insolites et dont ils ne comprennent pas la 
cause puissent les frapper d'une terreur superstitieuse, 
assez semblable à celle que des faits analogues détermi- 
nent chez des hommes ignorants. Un jour que mon chat 
était assis au milieu de ma chambre, me lançant ses regards 
les plus caressants pour me prier de Tinviter à sauter sur 
mon lit, une chaise tomba brusquement, sans que ni lui 
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ni moi-même pussions savoir comment cela était arrivé, 
car nous étions seuls dans la chambre. Le chat s'enfuit 
plein de terreur, les poils hérissés, et depuis, il ne passa 
jamais sans trembler devant la chaise dont la chute inex- 
pliquée Tavait tant effrayé ; elle lui inspirait une crainte 
superstitieuse, religieuse, dirai-je volontiers, en la com- 
parant à certains sentiments que les hommes primitifs 
éprouvent au spectacle de faits dont ils sont incapables 
de comprendre la nature et les causes, comme les orages, 
les vents, la foudre, le tonnerre, etc. M. Romanes raconte 
rhistoire d'un setter qui entendit le tonnerre pour la pre- 
mière ibis à Tâge de dix-huit mois et qui faillit en mourir 
de peur (1). 

On s'est demandé si les animaux étaient tous dépour- 
vus de ce que les métaphysiciens appellent les idées abs- 
trdites, par exemple Tidée d'arbre indépendante des divers 
arbres que Ton peut observer, l'idée de l'espace, celle du 
temps, etc. C'est une question que l'on pourrait aussi bien 
poser à propos d'ungrand nombre d'hommes. Un paysan n'a 
pas plus l'idée abstraite d'arbre que le chien avec lequel il 
circule à travers la forêt où il va ramasser du bois mort ; 
il connaît tels ou tels arbres, mais il ne sait même pas ce 
que nous entendons par l'idée abstraite d'arbre. 

Les idées abstraites de temps et d'espace prêtent à des 
considérations analogues. Beaucoup d'animaux savent 
quel temps s'écoule entre deux faits dont ils sont habituel- 
lement les témoins. Mon caniche Tam-Ky, par exemple, 
a une connaissance très exacte du moment où je reviens 

(i) HiïMANES, L'évolution mentale chez les animaux^ p. 15^. 

{< .l'a^eiis une fois, dit-il, on seUer qui n'entendit le tonnerre pour la première 
fois qii'ù l'Age de dix-huit mois, et qui faillit en mourir de peur, ainsi que j'ai 
Tti ptiiir d'autres animaux dans diverses circonstances. L'impression que lui 
IniHisu âa lerreur fut si forte que, lorsque dans la suite il entendait les exercices 
de iiJ' d Artillerie, confondant ce bruit avec celui du tonnerre, il prenait un as- 
pect fiîlnyable. el si l'on était ù In chasse, il cherchait à se cacher ou à gagner 
In maison. Après avoir entendu de nouveau le tonnerre à deux ou trois reprises, 
si>n horr^Mir pour le canon devint plus forte que jamais, si bien que, malgré son 
amour pour la chasse, il fut désormais impossible de le tirer du chenil, tant il 
cmîgriftît que les exercices du canun ne commençassent lorsqu'il serait loin de 
la maison. » On sait que beaucoup d'hommes et surtout de femmes très civili- 
sés ont la même peur mystérieuse du tonnerre. On sait aussi combien les igno- 
rants et les animaux supérieurs sont impressionnés par les éclipses de soleil. 
Rt Ton snit enfin que, dans ces terreurs inspirées par le mystérieux, réside 
1 uno dei sources de la religiosité. 
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habituellement, le soir, de Paris à Ecouen. Dès que Th^Mire 
est arrivée, il prête Foreille au bruit que font les trains 
en s'arrêtant et, s'il fait jour, se place sur le balcon pour 
observer les voyageurs qui en sortent. Il n'y a pas un lec- 
teur qui ne soit en mesure de citer des. faits de ce genre. 
Quant à l'idée abstraite de temps, il est probable que les 
animaux ne l'ont pas; mais la plupart des hommes sont 
dans le même cas. 

Les phoques qui jouent au ballon dans les cirques doi- 
vent avoir une idée très précise de la distance qui les sé- 
pare, car, du bout du museau, chacun envoie le ballon 
très exactement sur le museau de son compagnon de jeu. 
Les chevaux sauteurs savent quelle hauteur maxima peiil 
avoirun obstacle à franchir; au-delà, ils refusent de sauter. 
Les animaux nocturnes ont une notion assez précise des 
espaces qu'ils ont coutume de parcourir et du temps 
qu'il leur faut pour exécuter le parcours, car, si loin qu'ils 
aillent, aucun d'entre eux ne se laisse surprendre par le 
jour. 11 y a dans la lagune de Grand-Bassam que je par- 
courus étant jeune, de grandes chauves-souris qui passent 
la journée suspendues en énormes grappes aux brandies 
des arbres de petites îles désertes. A l'entrée de la nuit, 
je les voyais toutes prendre leur vol vers les endroits où 
elles savaient trouver les fruits dont elles se nourrissent 
et qui sont situés à plusieurs lieues de leur refuge. Le 
lendemain, quand le soleil se levait, toutes avaient réin- 
tégré celui-ci et reformé leurs gigantesques pendentifs. 
Des observations analogues peuvent être appliquées aux 
loups, aux abeilles, etc. Faut-il en conclure que ces ani- 
maux ont l'idée abstraite de l'espace? non, sans doute ; 
mais combien y a-t-il d'hommes qui aient cette idée, en 
dehors de ceux à qui les métaphysiciens l'ont enseiguée? 
Quant aux idées auxquelles les psychologues donnent 
Tépithète de « morales », les animaux supérieurs et un 
grand nombre d'animaux inférieurs témoignent de la 
manière la plus irrécusable qu'ils possèdent toutes celles 
dont la source se trouve dans les besoins naturels, dans 
les sensations provoquées par le monde extérieur et dans 
les relations que les êtres vivants entretiennent les uns 
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avec ks autres. Ils n'ont pas, sans doute, les idées abs- 
traites de bien et de mal; mais il serait difficile, pourne 
pas dire impossible, de démontrer l'existence de ces idées 
chez les hommes qui n'ont pas reçu une éducation méta- 
physique. Sous ce rapport, les animaux ne diffèrent donc 
pas de la grande majorité des individus qui composent 
Tespèce humaine. 

Dans le cours des chapitres ultérieurs de ce livre, nous 
aurons Toccasion de rechercher comment naissent les idées 
morales chez les animaux et nous constaterons sans peine 
qu^elles s*y produisent exactement de la même façon que 
chez les hommes, c'est-à-dire par une suite de phéno- 
mènes parfaitement naturels. C'est même en étudiant la 
manière dont ces idées se forment chez les animaux, qu'il 
est le plus facile d'expliquer leur apparition et leur évo- 
lution chez rhomme. 



8 IV 



DES PHKNOMENES DITS INSTINCTIFS 

Dans les page& qui précèdent, il n'a été question que des 
actes véritableuient intellectuels, par lesquels beaucoup 
d'animaux ressemblent à Thomme au point qu'il est impos- 
sible de dresser une barrière entre eux et ce dernier. 

Chez les mêmes animaux, ainsi que chez Thomme, un 
grand nombre d*actes revêtent un caractère si différent de 
celui des actes intellectuels proprement dits, que pour en 
expliquer la production, on a imaginé une faculté particu- 
lière, à laquelle on a donné le nom d' « instinct ». 

Parmi ces aetes, figurent au premier rang une partie de 
ceux qui sont accomplis dans le but de satisfaire les besoins 
de nutrition, de reproduction et d'activité. Beaucoup de 
métaphycî siens, par exemple, considèrent comme déter- 
miné par un instinct héréditaire l'acte que l'enfant et les 
petits mammifères accomplissent, presque dès leur nais- 
sance, en tétant leur mère. « Ces petits êtres, disent-ils, 
ont en naissant Tinstinct de téter. » 11 y a là une erreur 
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d'observation. Il est facile de s'assurer que ni Tenfant, ni 
les petits i:hiens ou chats ne seraient capables de trouver 
d'eux-méraes les mamelles de leur mère (1), Il faut que 
celle*ci les place au contact de leurs lèvres ou que le ha- 
sard s'en mêle. L'enfant serait même, dans les premiers 
temps, incapable de saisir le mamelon entre ses lèvres; 
il lui faut Tassistance de sa nourrice. Petit à petit, son 
éducation se fait à cet égard. Au bout de quelques jours, 
il cherche la mamelle avec ses mains et introtluit de lui- 
même le mamelon dans sa bouch<^. 

Quant aux mouvements de succion que renfant et les 
petits mammifères exécutent dès que le mamelon est entre 
leurs lèvres, il fait partie de la catégorie des mouvements 
réflexes: ni rîntelligence ni le prétendu instinct n'ont rien 
â y voir. Mettez entre les lèvres d'un enfant ou d'un petit 
chien un morceau de bois, l'un et T autre le téteront avec 
la même ardeur que s1l s'agissait du mamelon de leur 
mère. Les mouvements de succion ne deviennent cons- 
cients et intentionnels qu'au bout d'un certain temps. Ils 
sont alors eilectués avec d'autant plus d'énergie que le 
petit (Hre éprouve plus de difficulté à obtenir le lait ou est 
davantage pressé [jar la faim. Plus tard encore, le caractèn* 

|1] J'fti fail sur une cliatte primipare' ti Vvtt^ île «es petiU une nbaerTaltnn oui 
ose paraît tout k fuit rUtnfmî^tratîve. Detix L«ure^ ufirè-H lu naiisonce du pclk 
chat^je ]t. plnt-'sî moi-ménie contre 1^ vruLre de ^a luèrc ijui était eouelife »iir 
1« Sanc. Le petit animal a ag'îtait 1^ ï<^ii|^ <J*i vcntro mul^rnel, visible metil 
[>ttAii par hi fuira, maii ne #iachaiil de quelle fntmi In satisfaire. Après 
«Toir CDD^latë pendant pluë^ieurH minutes hod mcapaeitti h trouver le» marne)- 
Ut de sa iTièr« et cotislaté rj^alemenl Tabaience de Kesle^ de t^ette dcrniiVri* pour 
indiquer s^n maiiieUei au p^lit, je plaçui la bouche de ce dernii>r an contact de 
Vtin de* ma melons qne j inlroduiaÎH entre «e» li>\rf!a. Aui^iiit^tp pnp action 
rèfleie, il comtnen(;a de fuîn- de» mouvement!* de jsuririori et ne tarda pas i* 
!«lrT, en piH:ivoquant clie;; la mère un aentlment ires manifes^te de satînlaclton, 
E)aui heures plus iurd, tntiim^ je Iravaillaii, la mère vint mîuuler atitour tfle 
moL Oe me demandait quidrpie clioeie, mais je ne snvai» quoi et je continiinin 
mtta travail. Elle atcontim nlorn !>«e<i minnlementji, et praftUirtt de ce que it- la 
regardais en loi deinondanl ce ipi'ellc voulait, elle i*e îliri^'ea T*r^ ma clmmbie 
ni'i flf trouvait le nouveau-né. Je lu Hiiivijï ; elle sautti ^ur le ht, »e roucha vur le 
dancanprf'» de son petit et tue so|iplia tmr *efi i-egurds et ses ronron^t de rem«*l- 
tre le Douveau-ni^ ^-i la mamelle : ce que je lii à la u'i'ande satisfacUon de l^i mère 
Il da fih, Dani l'apriH-midi^ t^Ilc me reoiiiiveln In nii^me dr-mande que je coio- 
prif et ftsitÎAJis nuSïitdl. A partir de ce raomenr, le petit n'eut plus be»oin rfi* 
non lecourii, On roil pnr cetU^ obi^^ervation ce que vaul la croynnce h tin prr- 
tf'tïdu îii«tinct inné, en Terlu diif|uel le pelti mnmmifirre irait tout de suite, m 
daiisunt. à la recherehe des mamelles de sa mère pnur téter. Le petit iininiul nt 
I' petit enfnnt n ont, en rivalité, au moment de leur naissance, qoe le seul besfiMi 
df nutrition et lia ne sayenl pa* comment le Hatis^faîre; tl la mère ou le hnanrd 
ne venait psiA k leur secours^ ils mourruieni de fntm^ 

LàXESSiîi* *- Morale. S 
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de ces actes se modifie de nouveau. Par suite de Thabi- 
tude, reniant opère la succion du mamelon sans, pour 
ainsi dire, s'en douter, parfois en dormant. Beaucoup 
même sucent leur pouce pendant leur sommeil, sans en 
ru^oir la moindre conscience. Il en est même que Ton 
endort eu leur donnant à sucer un morceau de caoutchouc 
ou la tétine isolée d'un biberon. On peut alors qualifier 
cas actes de réflexes, mais il est facile de s'assurer qu'ils 
ont été au préalable intentionnels et conscients. Lorsque 
je prends ma plume pour écrire et la fais courir sur le 
papier en traçant des lettres, des mots et des phrases, je 
n'ai aucune conscience ni de la disposition de mes doigts, 
ni des mouvements musculaires que je fais, ni de la nature 
des lettres que je trace; je mets même l'orthographe 
inconsciemment, mais il n'en a pas toujours été ainsi. 
Quand j'ai appris à écrire, mon maître a eu beaucoup de 
mal pour m'habituer à tenir ma plume d'une certaine façon 
et à faire des mouvements qui, maintenant, sont tout à fait 
inconecients. Des observations analogues peuvent être 
faites chez tous les ouvriers en ce qui concerne la manière 
dont ils apprennent à tenir leurs outils et à s'en servir. 
D'abord réfléchis et intentionnels, leurs mouvements 
finissent par devenir à peu près purement réflexes. Il en 
est de même des mouvements que l'on fait avec les jam- 
bes sur une bicyclette, de ceux que l'on exécute dans la 
marche ou la course, etc.. Tous ces mouvements ont été 
irubord conscients, réfléchis et intentionnels; puis, sou& 
rinduence de l'habitude, ils sont devenus plus ou moins 
inconscients et purement réflexes. Il y a erreur à dire 
{]ii'il3 sont instinctifs, ou, plutôt, dire qu'ils sont instinc- 
Lils ce n'est rien dire du tout. 

Certains philosophes croient encore que les animaux 
sont herbivores, carnivores ou omnivores en vertu d'ins- 
liiicts particuliers, dont chacun serait héréditairement 
doué. Il y aurait un instinct Carnivore, un instinct herbi- 
vore, un instinct granivore, un instinct insectivore, un 
instinct omnivore, etc., et chacun de ces instincts serait 
héréditaire dans les espèces qui se nourrissent plus par- 
ticulièrement de chair, d'herbe, etc. 
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Capendenl, Tubservation démontre que sî tel animal ne 
maDge que de la viande, tel autre que de Therbe, etc*, 
c'est toujours par un acte conscient, intentionnel, et c'est 
en vertu d*habitudes acquises par rcducation. Chez tous 
les carnassiers, c*est la mère qui apprend a ses petits à 
manger de la viande, en leur apportant soit des animaux 
vivants, soit de la chair de ceux dont elle-niètne se nour- 
rit. C'est elle qui leur apprend à chasser et leur montre 
la laçon dont il faut procéder pour s'emparer des proies 
convoitées. Ce sont également les mères des végétivores 
qui apprennent à leurs petits à se nourrir d*herbes, de 
graines, de fruits ou de racines, dès qu'ils ont les dents ou 
le bec assez forts pour broyer ces substances. 

Chez les oiseaux, on voit fréquemment le miUe et la 
femelle, au moment où ils se font la cour, s'offrir récipro- 
quement à manger. Le serin mâle offre à celle dont il 
veut faire sa compagne une becquée de graines écrasées, 
comme tin galant, dans notre espèce, offre une boîte de 
bonbons à la jeune fille qu'il courtise. Dès que les petits 
sont nés, le père et la mère, répétant ces actes, rivalisent 
à qui leur offrira le plus de becquées de graines triturées. 
L'acte est le même que celui de la chatte offrant une 
souris à son petit, et les deux ressemblent à celui de la 
femme qui présente à son enfant la sotipe dont elle-même 
se nourrit. Et si tous ces actes se ressemblent, c'est que 
les idées qui les inspirent sont identiques. Chez les ani- 
maux comme dans notre espèce» la mère offre naturelle- 
ment à sa progéniture les aliments dont elle*méme fait 
usage, Klle le fait consciemment et intentionnellement, 
jugeant que ce qui lui convient â elle-même convient 
aussi à ses enfants (1). 

En raison do l'habitude contractée par chaque espèce 
d animaux de se nourrir d'une certaine façon, le tube 
digestif s'est adapté à chaque nature d'alimentation et son 

(t) Ckez, l'épE^rvier, Los deux parti'^riU e^n'^M^nt en vue de l'ùUuiontûtioti de 
Leur* u«UU, mais la mère seule prépare lu nourrilLire de manière à la rendre 
BlïBorbable. ^^ On n vu, dit lirehni {Leâ OUfatij^^ l^ p, <I6€i)^ de jcunea èpervte^'A, 
dont la mère avait élé tuée, mourir de Taïni, entourés d'alimenté ^iie le pure 
leur avùîl Dppoi'ti's, mais qu'il n'avait pus »u leur ppéparer. j» Aucun fait ne 
aiotitre mieux Itnunîtr^ de ce que Ton uppeile l'insliDcl mné des carnivorei. 
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organisation se transmet de génération en génération à 
tous les êtres d'une même espèce. Voilà ce qui est vérita- 
blement héréditaire. 

Les idées relatives à la nutrition naissent d'autant plus 
tardivement après la naissance que le petit être vient au 
monde à un degré de développement moins avancé. Chez 
l'enfant nouveau-né, les cellules des centres nerveux dans 
lesquels se produit la transformation des impressions en 
sensations et en idées sont peu développées ; aussi, d'après 
diverses observations, est-ce seulement à partir de la sep- 
tième semaine qu'il commence à connaître son biberon (1)^ 
mais il est encore incapable d'en introduire la tétine dans 
sa bouche. C'est seulement à l'âge de huit mois qu'il sait 
distinguer son biberon des autres bouteilles, mais à dix- 
neuf mois il ne sait pas encore que son pied fait partie de 
son corps. Tous ces faits établissent bien nettement qu'il 
n'y a chez lui, au moment de sa naissance, ni instincts ni 
idées innés. 

Si les idées apparaissent plus rapidement chez divers 
mammifères ou oiseaux que chez l'homme, il faut l'attri- 
buer simplement à ce que ces êtres viennent au monde 
avec des centres nerveux mieux formés que ceux de l'en- 
fant. Recevant, dès leur naissance, les impressions qui 
agissent sur leurs organes sensoriels, ils forment aussitôt 
les idées provoquées par les diverses sensations perçues. 

(1) a J'ai considéré, dit Romanes {L'évolution ment, chez leê anlm.^ p. 112), l'âge 
de sept semaines comme étant celui où il faat placer la première preuve ae 
Texislence de la mémoire dans l'association des idées. Je pense ainsi parce que 
j'ai TU que c'est ici l'âge où les enfants élevés au biberon reconnaissent pour la 
première fois le biberon... Chez ma propre enfant, j*ai vu que la falculté d'asso- 
cier les idées s'accrut pendant la neuvième semaine ; aussitôt que sa bavette 
avait été mise, ce qui se faisait toujours et uniquement au moment de lui don- 
ner le biberon, elle cessait de crier pour le biberon. A ee même A^e, je remar- 
quai que lorsque je mettais son chausson de laine sur sa main, elle le contem- 
plait avec grande attention, comme si elle s'apercevait que quelque changement 
singulier était survenu dans l'opparence habituelle de sa main. A dix semaines, 
elle cnn naissait si bien son biberon qu'elle en plaçait elle-même la tétine dans 
lu bouche; quand on le lui permettait, elle tenait elle-même la bouteille pen- 
dant qu'elle tétait. En général, cependant, elle ne réussissait pas dans ses ten- 
tatives d'introduction de la tétine dans sa bouche, et cela par défaut de coordi- 
nation des muscles; la tétine venait frapper diverses parties de son visage,- alors 
elle criait pour que sa bonne vint l'aider... Je puis ajouter que. à sept semaines, 
mon enfant se mettait à crier dès qu'on la laissait queloues minutes seule dans 
une chambre sans bruit; c'est là un fait qui semble indiquer aussi une falculté 
ludimentaire d'associer les idées, et la perception d'un changement dans l'état 
d(> son entourage habituel. » 
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II est facile d'observer la formation des idées relatives à 
la nutrition chez deux espèces d'oiseaux dont les petits 
diffèrent beaucoup au point de vue de leur développement 
au sortir de Tœuf, les serins et les poulets. Les premiers 
sont entièrement nus, ont les yeux fermés et paraissent ne 
ressentir que foH peu les impressions sensorielles. Aussi 
les parents sont-ils obligés de les contraindre à ouvrir leur 
bec pour y introduire la nourriture. Petit à petit, cepen- 
dant, le jeune serin se montre plus sensible aux excitations 
extérieures; il ouvre son bec d'abord au premier contact 
du bec des parents, puis, de lui-même, quand il perçoit 
avec netteté la sensation de la faim. Quand il a des plumes, 
il est facile de s'assurer qu'il a toutes les idées nées du 
besoin de nutrition. Il a, en outre, pris l'habitude de l'ali- 
mentation qui lui a été fournie par ses parents et il ne tarde 
pas à essayer de se nourrir lui-même; mais, il est déjà 
tout couvert de véritables plumes qu'il est encore incapa- 
ble de broyer les graines ou même de couper les aliments 
plus tendres parce que son bec n'est pas suffisamment dur. 
L'observation de ces petits êtres permet, en somme, de 
constater qu'ils n'ont en naissant ni instincts, ni idées 
innées ; mais que beaucoup d'idées se développent chez 
eux en très peu de jours. 

Très différent du serin, le petit poussin sort de Tœuf 
entièrement couvert de duvet, les yeux ouverts, les jambes 
aptes à la marche, le bec assez robuste pour couper ou 
écraser les aliments mous, l'ouïe bien développée et les 
organes de la voix déjà formés au point qu'il crie avant 
même d'être sorti de la coquille. Aussitôt que ses pous- 
sins sont nés, la mère les appelle, les tient groupés autour 
d'elle, leur indique les aliments qui leur conviennent, 
qu'elle cherche elle-même, qu'elle prépare et dont elle 
mange devant eux en les invitant à l'imiter. Les cellules 
grises des centres nerveux étant déjà formées, les idées 
naissent de suite dans le cerveau du petit animal, mais il 
n'agit visiblement, qu'en vertu de l'éducation qu'il reçoit 
de sa mère. Dans tout cela je ne vois rien qui puisse éta- 
blir l'existence d'une faculté distincte de l'intelligence. 

Des observations analogues nous conduiraient à des 
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conclusions «inalof^ues chez tous les animaux supérieurs. 
Chez tout*, les actes de la nutrition sont détermîné.s par 
des idées qui se forment sous Finfluenee de réducation 
donnée par les parents (1). 

Gertainf5 ijiologistes attribuent à des instincts innés et 
héréditaires une partie ou la totalité des actes accomplis 
par certains animaux supérieurs en vue de la reproduction. 
Chez les oiseaux, par exemple, les actes exécutes pendant 
la i abri cation des nids seraient dus à un instinct hérédi- 
taire, tout â fait difli'érent de Tintelligence, On appuie 
celte opinion sur ce que les oiseaux de chaque espèce 
construiraient toujours leur nid de la même manière, avec 
les mêmes matériaux et dans les mêmes conditions. Or, 
Inobservation démontre que les oiseaux modifient leui^ 
procédés de construction suivant les circonstances et que, 
par conséquent, Ti n tel lige ncc intervient dans la nidifica- 
tion. A r époque préhistorique, alors que les hommes ne 
constminaieiit pas encore de maisons^ toutes les hirondel- 
les, y compris celles qui ont reçu le nom d'hirondelles de 
fenêtre, faisaient leurs nids dans les anfractuosités des 
rochers, afin qu'ils fussent à Tabri de la pluie. Elles agis- 
sent encore de la même façon dann quelques localités, 
notamment dans les Hautes-' Alpes et certaines parties de 

(1) On pi^ut mmrrîr lin eu minore avec du paîn et on grûnjYyfp avec de lu 
viande ci modifi<'r mn»l Ibh hnbituiffîs df- 1 un el de Taulrp. ¥^l en élevant ahn^ 
une série de g^énérfitîons, on nrriverait h modifier rorguniiiiiLîon ffu Uihit dige^ili. 
Cesti du rcEite, néceâflairemonfr niri.-^l {[iic les chosies bg soril t> usitée <i au cours d^ 
l'éTiilutînn. LrA premier! animaux anL été néee^sarrcmcnt IiPirbivoros, piiîequË 
ranimul etti inrapable de rabfiç|iit?r lui-méiïie de? matières organiques. 

J'aî h peine be^toin de rappeler tjue les i'nniivarrf^ dumeiilicjué.H sont tous 
devpntifl omnivore» et mnng-eiit preai^ue au^si volonlierH des aUniealii ¥égét4»a% 
cfiie deiï alîmenls d'arigtno animale. Lr» rhicni) et tût châlit aont parfaii nourrie 
|o-r^-pie eiclumvenienl avec do pain et peuvent, sons l'influenee de l'éduc^liaOi 
iiin<Mii> très friand* de rertaincs liqueur;* ou fruits. Le» choti* aim<^i»t beaucouî* 
lea nspergp«. Les chiens s'iialiituent faeilementâ mang^er iteit iioiaettes, des roj- 
î^în», de» fpaisei, >lc. 

On a cit^ de» exeinpleft d'oiseaux rapaees ne nonrrii>«ani de pâîn et de lait, 
ri l'end«nt longtempN. roeonte Berpe. j'ai en un mihm que je teiiaîi dans un 
grenier. Plus tard, il dulpurtaf^er cette riemeure avee deu^ eKc^ts iiL d^pmi-adtilte*- 
Cbûqno jnur on leur donnait du pain t retapé dans dm luit. Au'eonimencement, 
l'ijîai^nu ne | trut pr^ler nolle attf^nijon n sph eompngnnnu : mai*i bientôt il «<* 
mit A les clias^er de lenr man^ireùîre, et an bout de peu de temps il en arriva h 
ne pluH toucher h\a vînnde qu'un Jui donf^att et h vider deniL hiia par Jour une 
astiette remplie de pain et de luît. On dot enlever lest cKalj^ pour lei^ empêcher 
de mourir de faim. Tant qu'il § furent dans le sfrenier, l(^ milan n€ nmngea 
poft de viande; mni» tl ne BnufFrît pii.* que les cTinlà y toiiehft*?!enl, s (BiiFiiMt 
le* OiâeausCf l^ p, ^l'i.} 
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l'Espagne; mais, partout ailleurs, elles les (construisent 

(dans les angles des fenêtres, sous les balcons, etc., où le 
nid est abrite contre la plute« Elles les font même sou veut 
dans les granges ou les appartements, afm qu'ils soient 
mieux abrités. La mthne hirondelle a niocliiie^ notablement 
les formes de son nid, afin de le rendre plus spacieux et 
I plus f'ommode pour les petits. Tous ces faits, qu'il nie serait 
faL'ile de multiplier, mettent Inc^n en relief le rôle de Tin- 
teiligence dans la nidification il). 

Et si riatelligence que Tanimal apporte dans le choix 
des emplacements, des matériaux et des formes de son 

(nid est dominée par des impulsions toujours identiques 
dans une même espèce, c est simplemetit que tous les 
individus reçoivent la même édm ation. 
Comme les oiseaux vivent tous pendant plusieurs années; 
I comme quelques-uns même atteignent une longévité égalt' 
1 sinon supérieure à celle de l'homme, les individus d*une 
même espèce peuvent s'éduquer réciproquement. An 

I point de vue de la construction des nids, cette éducatîoit 
s'explique d'autant plus facilement que la plupart des 
i mâles recherchent de préférence les vieilles femel- 

(!) Les |ftiépî«ra *e réunissr^nl ordînoireraent en colonies pour fuire leun n\ài^. 
mais ïl faut pour cela qu'ils trouvent un lieu TavorablÊ. On en voit alorfi juaquà 
dii4|uante mi HoÎKante couples fuisani leur ntd sur la même paroi de fatattr 
argileuie el verticale; m&t» ai de parèilleiit ccjnditiwi^ ne ae présenleut pu^ 
" cliâCda cKerclic de son. côté Tendroit qui pourra le mieux lui convenir, •< 
(Baiuh^ /.fj OUeaoJT^ H, p. 12%\ Les Li rondelles »e réuniasenl auj^ni parfoiï^, 
poQp Taire leurs nids, en g'raud nomlire de cttuplea d&ua une g'ran^^e, danA unr^ 
tu ai«Ofi abandonnée, i;Lc., ou bien chuque couple «'étiiblit dans le lîêii qui lui 
jtariiît plii« convenable- ïIcs faili indiquent nettement que rintelligence nV*t 
JHiinaii absente, chex les oiseaux, des actes auxquels oti uîtribue Tépilbète d'In:^- 
tlEKtifft et que l'on prétend ^trc înTariabieâ. 

H n^estpas possible non plus dé no pu» Tuir une intervention de l'intelligencr' 
dont leji précautions que prennent certains oî^eitux pour difinlmaler l«urs nids 
ptm^rae leurs femelles quand elles couvent» 

Chea les martin-pt^ebeur^ vulgaires, la femelle cou ^e seule dii ou onieiKiifs pen- 
dant quttor^e £l s«îze Jours. Le mâle se tient pendnnt la nuit et une purtte du 
JnurAdeux ou trois cents mitres du nid ; afin quel» feiueile nequiUepas sesceiif^, 
■l « lui apporte à manger des potHstons et enUve les ordures du ind> travail 
que les deux époux accomplissent de concert une fois r|^iie les petits sont éclos. ^* 
\amHiiy Les Ohetiux, U, p, IW.) Le rliîlicère à bec plissé des ile» de la Sonde 
t^t de la pre«nu'fle do Malacca se conduit d'une manièrennuïogue. 11 Tiiil son nid 
4an5 Ida cnvitén des troues d*arbre ; a lorsque la cavité du tronc d'arbre est 
convenable ment disposée pciur recevoir les <Kiif« et que la femelle se met h 
couver, le mAle ferme Touvertur^ du trou avec de la terre ^ du bois pourri, 
dmentés sans doute avec de ïn snlive, et ne laisse qu'une pHile ouverture par 
laquelle la femelle peut passer le bec. Pendant tout le le m lis de l'incubalion, 1p 
mâle apporte h sa compagne des fruits en abondance, »< {Foui-, p- 2 H.) 
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les. Chaque coujtle, lorsque l'heure de la nidification 
arrive» n'a donc qu'à reproduire les actes que l'un des 
deux conjoints au moins a déjà accomplis. Limage de ces 
actes se fixe dans la mémoire et agit avec assez d'énergie 
pour qu'ils soient toujours effectués de la même manière, 
si quelque circonstance extraordinaire n'intervient pas 
pour modifier les idées de l'animal. 

Le fiamand qui vit dans les marécages et dont les jam- 
bes sont trop longues pour qu'il puisse s'accroupir dans 
son nid, construit ce dernier au sommet d'un monticule 
de terre conique, qu'il édifie sUr la vase. Le nid est 
ainsi protégé contre l'eau et il est assez haut pour que 
la femelle puisse s y poser à califourchon. La cigogne fait 
volontiers son nid sur le sommet des cheminées, des 
colonnes, etc, de manière à le mettre à l'abri des serpents 
et autres ennemis; dans certains pays où elle niche, on 
l'attire en tintant au sommet d'une haute perche plantée 
en terre, une vîeillf* roue de charrette horizontale. 

Les GalHuacès du genre Talégales, qui ne couvent pas, 
réunissent avant la ponte d'énormes amas de matières 
putrescibles sur lesquels ils pondent et oii les œufs sont 
chauffés par la clialeur que produit la fermentation des 
matériaux accumulés. Cet oiseau habite l'Australie. Or, 
lies jeunes transportés à Paris ont agi, dans la ménagerie 
du musftinn, comme leurs parents l'avaient fait au pays 
natal, avant qu'eux-mêmes fussent nés (1). N'ayant pas été 
èduqués à agir de la sorte, ils ne purent qu'obéir à une 
impulsion résultant de leur organisation, et dont il est 
facile de découvrir l'origine. 11 n'est pas douteux que les 
ancôtres les plus lointains des Talégales cherchant leur 
nourriture dans les matières putrescibles, comme le font 
beaucoup de (Gallinacés, y déposaient leurs œufs sans pren- 
dre de précautions et sans les couver. Un grand nombre 
d œufs, sansdoute, étaient perdus. On peut admettre qu'une 
femelle ayant fait les siens dans un amas de matières qu'elle 
avait préalablement accumulées en cherchant des vers ou 

(1) Yoy. H. Uiuti Edwa^iids, Leçons sur la physiologie et Vanaiomie comparées 
de V homme et des animtîtix, t. XIII, p. 533, note. 
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des insectes, ayant reconnu que les petits venaient bien 
dansces conditions, renouvela son opération lors de ses pon- 
tes ultérieures et fut imitée par d'autres femelles. L'habi- 
tude se propageant etse transmettant de génération engéné- 
ration par l'exemple que les vieux donnaient aux jeunes» 
une organisation cérébrale particulière se constitua, en 
vertu de laquelle les générations actuelles font, par une 
impulsion irrésistible, ce que les ancêtres ont fait inten- 
tionnellement. 

Dans chaque espèce, l'organisation spéciale déterminée 
par les habitudes que les individus se transmettent au 
moyen de l'éducation, de génération en génération, est 
elle-même conservée par l'hérédité, accentuée par la sélec- 
tion et fixée d'une manière presque immuable. Les idées 
qui naissent sous l'influence des impressions extrinsè- 
ques, ou des sensations internes, ne peuvent, en raison 
de cette organisation, que déterminer des 'actes toujours 
identiques, comme une machine construite d'une cer- 
taine façon ne peut produire que certains mouvements 
toujours semblables. La nidification est devenue ainsi un 
acte presque réflexe, quoique l'intelligence et la con- 
science interviennent en quelque mesure dans leur pro- 
duction. Dans une espèce déterminée, les divers individus 
font leur nid toujours de la même façon, parce que leur 
organisation ne leur permet pas d'avoir, dans les condi- 
tions normales, Tidée de le faire autrement. Une idée nou- 
velle, assez forte pour déterminer un acte intentionnel 
nouveau ne peut naître dans le cerveau des individus d'une 
espèce déterminée que si des modifications profondes se 
produisent dans le milieu oii ils vivent. Les hirondelles, 
par exemple, ont eu l'idée d'abandonner les rochers où 
elles faisaient traditionnellement leur nid parce qu'elles 
ont constaté qu'autour des habitations construites par 
l'homme elles trouvaient une nourriture plus abondante 
que dans les montagnes ou au bord de la mer. 

On ne saurait douter, d'ailleurs, que chaque femelle d'oi- 
seau ne subisse une véritable auto-éducation, soit du fait 
du milieu où elle vit, soit par son expérience personnelle. 
Les poules domestiques à la disposition desquelles on met 
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des nids ne montrent jamais la moindre intention de s'en 
consiruire un. La plupart d'entre elles ont peu de dispo- 
âitions à couver et celles qui couvent pour la première 
fois ne savent ni se tenir sur leurs œufs, dont elles cassent 
une portie souvent considérable, ni abriter leurs petits, 
qu'elles tuent par des mouvements maladroits ou qu'elles 
ne savent pas conduire. Dès la seconde couvée, leur actes 
s^harmonfsent aux besoins des œufs et des poussins par 
suite de Texpérience qu'elles ont acquise. Dans certaines 
races de poules domestiques, les femelles ne couvent que 
très rarement leurs œufs mais, en revanche, elles pondent 
beaucoup. Chez les lapins domestiques, il n'est pas rard 
que les femelles mangent les petits de leur première por- 
tée, probablement parce qu'elles ont peu de lait ou ne 
savent pas les initier à téter. 

En somme, pas plus chez les oiseaux que chez les mam- 
mifères, il ne nous est possible de constater l'existence 
d'une faculté particulière, qui, soiis le nom d'instinct, pré- 
siderait à une partie des actes de l'animal. Dans la nidifi- 
cation, que les métaphysiciens et certains biologistes choi- 
cliissent volontiers comme preuve à Tappui de leurs idées 
BUT les prétendus instincts héréditaires, nous ne pouvons 
constater, comme dans la nutrition, que des phéno mènes 
toujours réflexes ou des actes intentionnels qui, par l'habi- 
tude, deviennent plus ou moins inconscients et réflexes 
et déterminent une .organisation d'où résultent les actes 
sai-dîsant instinctifs communs à tous les individus d'une 
même espèce. Mais, même à ce dernier degré, l'intelligence 
et l'éducation interviennent toujours pour modifier, sui- 
vant les besoins, les mouvements et les actes dits îns- 
linrtifs. 

En est-il de même chez les animaux inférieurs? Ces der- 
niers n'exécutent-ils pas, au moins dans certaines espèces, 
des actes qu'il serait impossible d'attribuer à l'intelligence ? 
Peut-on admettre chez eux l'existence d'une faculté spé- 
ciale, la faculté « instinct, » que nous n'avons pas pu trou- 
ver chez les animaux supérieurs? 

Si Ton s'en tient aux apparences, il semble que l'on 
puisse repondre aflirmativement à ces questions. Beau- 
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coup iriiisectesacconipHssentjenvuc tiela nutrition de leur 
progéniture, des actes toujours identiques dans la mémi* 
espèce et qui ne peuvent leur être in.spirés ni par Tobser* 
vation de parents morts avant leur naissance , ni par 
Texemple de congénères, car ils vivent dans la solitutle. 
Pannî ces animaux^ l'un des plus remarquables est Ta- 
l>eille solitaire connue sous le nom de xylocope violacé 
ou pert e-bois, Lcjf^sque la femelle est sur le point de pon- 
dre, elle creuse avec ses fortes mandibules, dans une pièce 
d<? bois mort, une sorte de puits oblique, cylindrique et 
terminé en un cul-de-sac dans lequel elle pond un œuf; 
autour de celui-ci, elle dépose une certaine quantité de 
pfjllen, puis mure cette première chambre avec de la 
ï stiure de_bois agglutinée par sa salive. Elle pond alors un 
second œuf, Tentoure de pollen et clôture celte seconde 
chambre comme la première; elle pond ensuite d'autres 
ipufs pour chacun desquels elle agit île la même façon; 
puis» quand sa ponte est terminée^ elle meurt. Elle n'avait 
vu faire ces travaux ni par sa mère, morte avant sa nais- 
sance, ni par aucune de ses congénères et elle mourra 
îians connaître les larves qui sortiront de ses œufs. Bien 
plus, le pollen qu'elle dépose autour de ces derniers 
pour la nourriture des larves, ne sert pas à sa propre 
alimentation, car elle ne se nourrit que des liquides 
sucrés léchés par sa langue dans les corolles des fleurs. 
Lorsque fa larve du premier œuf pondu a atteint une 
certaiùe taille, elle perce le fond du puits que la mère 
a eu soin de pousser jusqu'auprès de la surface du mor- 
ceau de bois et elle sort de la chambre oii elle est née; 
la larve du second œuï sort de même, en per<,ant la 
cloison qui sépare la seconde chambre de la première 
etï successivement, toutes les larves suivent le même 
rhémin. 

Ni la mère ni ses larves n'ayant pu profiler de Texpériencr 
J*aucun autre individu, et toutes les femelles ainsi que 
toutes les larves agissant de la mt^me manière dans toutr* 
Tespèce, sans introduire de modifications notables dans 
leurs actes et sans pouvoir en connaître les résultats, il 
est diflicile d'attribuer leurs opérations a dfes raisonne- 
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ments ; aussi la plupart des naturalistes les considèrent- ils 
comme exécutés en vertu de ce qu'ils appellent un « ins- 
tinct héréditaire, » dont chaque femelle et chaque larve 
seraient douées en naissant et qui leur dicterait les actes 
rappelés plushaut. Quelques-uns même — ceux qui croient 
à la création — pensent que cet instinct a toujours existé 
chez les xylocopes et qu'il leur fut attribué parla divinité, 
au moment de la création de Tespèce. bes uns et les au- 
tres se refusent à attribuer à des raisonnements intellec- 
tuels les actes accomplis soit par les femelles soit par les 
larves. 

Avant de me prononcer, je tiens à rappeler que la créa- 
tion des espèces animales n'a jamais été démontrée, 
tandis que tous les faits connus plaident en faveur de 
leur apparition par transformation d'espèces plus ancien- 
nes et par évolution graduelle. Nous pouvons admettre, 
par conséquent, que le xylocope n'a pas eu toujours l'or- 
ganisation et les mœurs que nous lui connaissons aujour- 
d'hui. Sous notre climat, où deux saisons très distinctes 
se succèdent chaque année, il parcourt toutes les phases 
de son existence dans un seul été et nul individu n'assiste 
à l'évolution d'aucun de ses semblables. Mais il n'en a 
pas toujours été ainsi. Dans les périodes anciennes, alors 
que la chaleur se faisait sentir sur tout le globe d'un bout 
à l'autre de l'année, nos insectes vivaient assez longtemps 
pour que chaque individu assistât à l'évolution de sa pro- 
géniture. Par conséquent, chacun pouvait recevoir une 
éducation de ses parents, ainsi que cela se passe encore 
de nos jours dans certaines espèces. Les frelons et les 
guêpes, par exemple, nourrissent leurs larves avec des 
insectes qu'ils mâchonnent d'abord et dont ils offrent 
des becquées à leur progéniture à la façon de certains 
oiseaux. Si Ton admet que les xylocopes ont pu autre- 
fois assister àla naissance de leurs larves et les nourrir, 
on comprendra que les opérations auxquelles les fe- 
melles se livrer/t aujourd'hui, sans les avoir apprises de 
leurs parents, aient été exécutées autrefois à la suite de 
raisonnements et dans un but dont l'animal avait unepar- 
faite connaissance. Par suite d'une répétition indéfiniment 
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prolongée, ces opérations ont pris le caractère réflexe deln 
plupart des actes habituels et ont déterminé une organi- 
sation en vertu de^ laquelle l'animal fera nécessairement 
iesmêmes actes, dans le même ordre,dès qu'une impression 
extrinsèque ou une sensation interne déterminera la pro- 
duction du premier d'entre eux. 

Lorsque la femelle xylocope éprouve le besoin de pon- 
dre, elle accomplit toute une série d'actes dont les uns sont, 
à coup sûr, purement réflexes, tandis que d'autres peuvent 
être intentionnels. Elle est poussée, d'abord, par quelque- 
sensation interne ayant son point de départ dans l'ovaire, 
à se servir de ses mandibules et cherche, intentionnelle- 
ment peut-être, un morceau de bois qu'elle puisse ronger. 
Puis, sous une influence irrésistible, elle fore le puits 
où elle déposera ses œufs. On aflîrme que le fond de ce 
puits se trouve toujours situé assez près de la surface 
du bois pour que la larve qui y naîtra puisse fac ilement 
achever la perforation totale, et l'on suppose que le 
xylocope est doué d'un instinct tellement sûr que jamais 
une erreur n'est commise. Peut-être conviendrailMl de 
vérifier ce fait particulier. En admettant qu'il soit exact, 
il est permis de croire que le xylocope agit intentionnel- 
lementen ne donnant pas à son tunnel deux orifices. Lors- 
que l'œuf est pondu, la femelle doit avoir l'idée que cette 
portion d'elle-même aura besoin de nourriture et si ello 
l'entoure d'une provision de pollen, c'est probablement 
parce qu'elle a conservé le souvenir des premiers aliments 
qu'elle-même consomma en sortant de son œuf. Ce sou ver- 
nir a pu se maintenir d'autant plus vivace, que sa vie est 
extrêmement courte et qu'elle voit, à chaque instant, l'ali- 
ment de ses premiers jours dans les fleurs dont elle lèchf 
le nectar. La fermeture des chambres peut être efl'ectuér 
intentionnellement et sous l'influence du désir de proté- 
ger ses œufs. En résumé, le besoin de pondre serait, en 
quelque sorte, le déclanchement à la suite duquel se pro- 
duiraient une série d'actes, soit purement réflexes, soi* 
intentionnels, mais toujours déterminés les uns par les 
autres, comme ceux de certaines machines où une seub^ 
mise en train est suivie de la production de mouvements 
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Buccessifs, dont chacun détermine nécessairement la pro- 
duclîon de celui qui vient à sa suite* 

Même chez les êtres les plus parfaits, on voit se produire 
des séries de phénomènes non moins étroitement et fata- 
lement enchaînés les uns aux autres que ne le soîit ceux 
dont les xylocopes nous rendent témoins. Lorsque, par 
exemple, la sensation delà faim pousse un homme à intro- 
duire un aliment dans sa bouche, il exécute aussi tôt une série 
d'actes dont beaucoup restent inconscients et sont pure- 
rement réflexes. D'abord, sans que, d'ordinaire, il s'en 
rende compte, ses mâchoires se meuvent de manière à agir 
sur les aliments pour les couper et les broyer comme entre 
deux meules frottant Tune contre l'autre horizontalement* 
En même temps, la langue fait des mouvement très com- 
plexes, inconscients, purement réflexes, pour porter le bol 
alimentaire tantôt sur un point et tantôt sur un autre point 
de la bouche, afin qu'il s'y humecte de salive. Ensuite, le 
pharynx se contracte, par un simple mouvement réflexe, 
de manièreà pousser le bol dans l'œsophage; puis, les fibres 
musculaires du tube œsophagien agissent pour le porter 
vers l'estomac ou il est brassé par des muscles. A la sortie 
de celui-ci, les muscles des intestins chassent toujours vers 
le bas lesalimeuts en partie digérés, etc. Pendant ce temps, 
de nombreuses glandes de plusieurs sortes sécrètent les 
liquides divers par lesquels les matières alimentaires sont 
digérées, rendues absorbables, etc. 

Tous ces mécanismes, sans parler de ceux qui opèrent 
en vue de l'élimination des décliets de la nutrition, onl 
été mis en branle par un seul acte : celui «jui a introduit 
dans la boucbe Taliment destiné à apaiser la sensation 
de la faim. Et je rappelle que cet acte lui-même est, chez 
l'homme, toutà fait inconscient [lendant les premiecî^ jours 
de la vie. La sensation de la faim peut doue être considérée 
comme le déclancheuient qui a mis en branle tout le machi- 
nisme de la nutrition, ainsi que la sensation provoquée 
chez le xylocupe par le besoin de pondre met en mouve- 
ment tout Torganisme de Fa ni mal et détermine la série 
des actes décrits plus haut. 

L'homme, pendant la digestion, et le xylocope pentlaol 
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la ponte, agissent comme ils le font, parce que leur orga- 
nisation ne leur permet pas d'agir autrement (1). 

(1) If. Edmond Perrier a trè» bien étudié les phénomènes auxquels on donne 
le nom d'instincts chez d'antres insectes non moins intéressants à cet égard que 
le xylocope. Il s'agit des stiépes, despompiles, des cerceris et des scolies. Dans 
ces groapes. les femelles. K>nt. pour la nourriture deleurs larves, des approvision- 
nements d insectes qu'elles ne tuent pas, afin d'éviter la putréfaction, mais ou 'elles 
paralysent en pi<|uant d'un coup d aiguillon leurs ganglions nerveux. < Distin- 
guer la paralysie de la mort, fait observer M. Ed . Perrier. savoir que la 
paralysie laisse intacts les tissus que la mort abandonne à la putréfaction, 
opprécier les propriétés du Tenin qu'inocule son aiguillon, reconnaître parmi 
les insectes ceux qui ont un système nerveux condensé, être instruit qu'un seul 
coup d'aiguillon suffira à les paralyser totalement, et donner le coup d'aiguil- 
lon juste où il faut, cela parait tout à fait miraculeux pour un insecte. On ne 
voit pas comment une science aussi complicioée peut être acquise, on le Toit 
d'autant moins que les insectes ne vivent qu une saison, qu'ils ne connaissent 
pas leurs larves, n'usent pas des mêmes aliments et ne sauraient avoir appris 
dorant leur Tie larvaire comment doivent être capturées les proies qu'ils ont 
eux-mêmes consommées à cet état. Voilà bien l'instinct accomplissant aveuglé- 
ment des actes compliqués qu'il sait exécuter sans les avoir jamais appris et qui 
le conduisent sûrement, mais tout k fait inconsciemment, à un but déterminé 
qu'il ignore et uui n'a aucun rapport avec sa propre conservation. Il parait 
impossible de aonner de la coordination de tous ces actes une explication plau- 
sible, et dès lors le plus simple est d'imaginer que les animaux doués d'ins- 
tinct ont été construits d'emblée avec tout ce qu'il fallait pour nous étonner par 
leurs œuvres merveilleuses et que c*est Dieu lui-même qui les a construits. » 
Mais, si l'on étudie les espèces voisines de celles qurnous paraissent agir d'une 
façon si merveilleuse, on voit que nos guêpes communes, par exemple, assistent 
ù l'éclosion de leurs larves et les approvisionnent quotidiennement comme le 
font les oiseaux. D'autres n'attendent pas l'éclosion de leurs larves pour pré- 
parer les provisions qu'elles consommeront après leur naissance, les parai ;|r sent 
sa lieu de Les tuer, mais n'aboutissent à ce résultat qu'au moyen de plusieurs 
coups d'aiguillon qui « semblent donnés au basard » et l'on arrive ainsi par 
degrés « aa cas des Cerceriê, des Tachyteê, des Pompitua et des Scolia qui, a un 
coap d'aiguillon, paralysent une grosse proie suffisant à elle seule à leur larve. »■ 
•< Pendant les périodes primaire et secondaire, les vénérations d'insectes pou- 
vaient se mêler ; leur longue vie leur permettait d'acquérir de 1 expérience ; 
le mélange des générations permettait l'éducation. » Lorsque les saisons ont 
apparu av^ec la période tertiaire, « la gcnt entière des insectes aurait dis- 
paru, si à ce moment, grâce à l'bérédité qui abrège de plus en plus le temps qu«^ 
mettent à se développer les caractères qu'elle transmet, un grand nombre d'ea- 
]>6ces n'étaient arrivées à faire tenir dans la durée de la belle saison toute lu 
période de leur existence comprise entre leur naissance et leur dernière ponte, 
tjrftce à cette précocité de la première reproduction, les espèces ont été sauvées, 
mais la vie des individus s'est trouvée limitée à une année; chaque génération 
CAt séparée de la suivante par toute la durée de l'hiver; l'imitation, l'expérience 
personnelle, l'éducation des jeunes sont devenues impoj^ibles, toutefois les 
mécanismes organisés par elle^ dans le système nerveux et devenus héréditai- 
res ont subsisté; les insectes agissent encore comme ils le faisaient sous l'in- 
fluence des causes qui ont réglé ces mécanismes, mais ils le font aveuglément, 
ne peuvent plus rien changer a ce qu'ils font : l'instinct aveugle et immuable a 
Kuccédé & 1 intelligence. Celle-ci ne subsiste que chez les espèces qui, s'abri- 
tantdans de vastes constructions établies en commun et suffisamment proté- 
gées, cdinme ont su le foire les termites, les abeilles et les fourmis, ont pu 
échapper en partie aux rigueurs de l'hiver... Ainsi se complète la démonstra- 
tion de ce frrand fait d'une importance primordiale, que l'intelligence a précédé 
1 instinct, qu'elle l'a peu à peu organise, pour ainsi dire qu'elle en est la véri- 
table mère et que les deux ne font qu'un. » (Edmond Perrikr, Conférence sur 
\'ïn»tincij à l'Associât, franc, pourravonc. des sciences, séance du 11 mars 1902.) 
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En réalité, chez aucun animal, les actes accomplis en 
vue de la nutrition n'exigent l'admission d'aucune faculté 
spéciale. Chez tous, ils sont, ou intentionnels et conscients, 
ou réflexes et plus ou moins inconscients. 

La barrière que l'on a tenté de dresser entre les ani- 
maux et l'homme, en n'attribuant aux premiers que des ins- 
tincts et en réservant l'intelligence pour le second, n'existe 
pas. Nous ne différons des animaux ni par le libre arbitre, 
dont nousne jouissons pas plus qu'eux, ni par la nature des 
facultés intellectuelles. Seule, l'étendue de ces dernières 
permet à l'homme de se considérer comme supérieur à 
tous les animaux. La parole elle-même ne saurait être en- 
visagée comme lui créant une situation à part dans la 
nature, puisque beaucoup d'animaux arrivent à com- 
prendre et même à prononcer un grand nombre de mots 
des langues humaines et que, d'autre part, ils corres- 
pondent souvent entre eux par des gestes, des sons, des 
syllabes et même des mots articulés auxquels ils attachent 
une signification tellement précise qu'on doit les envisa- 
ger comme représentant un langage véritable. 

Enfin, s'il est vrai que la plupart des animaux répètent 
indéfiniment les mêmes actes, en les accomplissant tou- 
jours de la même manière, ce qui exclut, pour ces actes, 
l'idée de raisonnement, il n'est pas moins vrai que la plu- 
pari des hommes agissent souvent de la même manière. 
Quel est celui d'entre nous qui ne fait pas, dans telle cir- 
constance déterminée, toujours le même geste, comme si 
ce geste était indispensablement lié à cette circonstance? 
Et il l'est, en effet, en raison de l'habitude que nous en 
avons contractée, au point qu'il nous est impossible dé nous 
y soustraire. La plupart des gestes auxquels on donne le 
• nom de tics sont dans ce cas. On les fait toujours sous l'in- 
fluence des mêmes excitations. Or, il n'y a pas d'homme qui 
n'ait un ou plusieurs tics. Il n'y en a pas chez lequel certain 
geste ne soit lié à certain état d'esprit. D'autre part, 
moins un homme est instruit, moins, par conséquent, 
sont variées les idées qui peuvent déterminer chez lui 
des actes intentionnels, et plus est considérable le nombre 
des actes qu'il accomplit machinalement. Combien y a-t-il 
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d^individus, même dans les classes supérieures de la 
société, qui se montrent, dans leur travail professionnel, 
aussi routiniers que des abeilles ou des fourmis? Com- 
bien y en a-t-il qui, en dehors de leur travail, pensent à 
autre chose qu'à la table et à la femme? Et tous ces faits 
ne comblent-ils pas le fossé que Ton a cherché, princi- 
palement dans un but religieux, à creuser entre l'homme 
et les animaux? 

§ V 

CONCLUSION DU CHAPITRE 

Descartes qui refusait aux animaux les facultés intel- 
lectuelles, la volonté, par conséquent le libre arbitre et 
Tâme, reconnaissait, cependant, qu'ils « témoignent de 
plus d'industrie que nous en quelques-unes de leurs 
actions. » Mais, constatant qu'en d'autres ils nous sont 
inférieurs, il ne voulait voir en eux que des machines et 
les comparait à « une horloge qui n'est composée que de 
roues et de ressorts, » et, néanmoins, « peut compter les 
heures et mesurer le temps plus justement que nous avec 
toute notre prudence. » Et il concluait que : « C'est la 
nature qui agit en eux selon la disposition de leurs 
organes. » (1) Appliquons cette vérité d'observation aux 
hommes en même temps qu'aux animaux; reconnais'sons 
que chez les uns et les autres il n'y a rien que de matériel 
et nous aurons fait un pas considérable vers la solution 
du problème moral. 

Il est heureux, en effet, qu'il en soit ainsi, car l'édu- 
eation n'ayant à combattre ni des instincts héréditaires 
et innés, ni des idées innées, ni les spontanéités dépour- 
vues de toute cause du libre arbitre, le moraliste acquiert 
la conviction qu'il n'est pas plus difficile de faire un hon- 
nête homme qu'un chien savant. 

{\) Discours de la Méthode. 



Laxessam. — Morale. 
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IDEES MOKALES DONT LE BESOIN DE NUTRITION 
DÉTERMINE LA PRODUCTION CHEZ LES ANI- 
MAUX ET CHEZ LES HOMMES. 

Tandis que les métaphysiques et les religions préten- 
dent réserver à rhomme les idées morales, et assignent 
à ces dernières comme sources, soit la divinité avec sa 
« loi naturelle, » soit la a raison pure » avec son impératif 
catégorique, Tobservation permet de constater que la plu- 
part des animaux supérieurs possèdent, comme Thomme, 
les idées morales inscrites dans les décalogues religieux^ 
ou dans les impératifs catégoriques des métaphysi- 
ciens. 

L'observation établit, en outre, que la production des 
idées morales est déterminée, chez tes animaux et chez 
les hommes, par les besoins naturels de nutrition, de 
reproduction et d'activité. Ennn, elle met en évidence 
que chacun de ces besoins détermine nécessairement la 
formation d'une certaine catégorie d'idées morales, et 
que ces catégories sont les mêmes chez les animaux que 
chez les hommes. 

Les hommes n'ayant apparu sur la terre que postérieu- 
rement à tous les animaux supérieurs et par une trans- 
formation extrêmement lente de certains d'entre eux, ils 
ont nécessairement la même organisation que les animaux 
supérieurs, éprouvent les mêmes besoins et ont du conce- 
voir les mêmes idées sous TinHuence des mêmes circons- 
tances. On doit même admettre que les premiers hommes 
ont reçu de leurs ancêtres animaux une éducation morale 
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analogue à celle que les animaux supérieurs donnent à 
leurs descendants. Si, par exemple, c'est de la transfor- 
mation d'une espèce de gibbons que les hommes les plus 
primitifs sont sortis, ils ont reçu nécessairement une 
éducation analogue à celles que ces animaux donnent 
aujourd'hui à leur progéniture et Ton s'explique sans peine 
la profonde analogie qui existe entre la morale des gib- 
bons et celle des hommes primitifs qu'il nous est permis 
d'observer actuellement. D'un autre côté, les hommes lés 
plus primitifs et les gibbons étant, les uns et les autres, 
omnivores, il est naturel que les mêmes idées aient été 
produites, chez les individus de ces deux espèces, par le 
besoin de nutrition. 

L'observation des animaux supérieurs et des hommes 
nous permet, en effet, de constater des différences très 
sensibles dans les idées morales, suivant la nature des 
aliments qui constituent la nourriture habituelle de chacun 
d'entre eux. 



ORIGINE DES IDEES DE DEFIANCE ET DE CRAINTE 

L'intelligence des animaux végétivores, qui servent de 
nourriture aux carnivores, évolue principalement dans le 
sens de la crainte, 'de la défiance, des précautions à pren- 
dre pour échapper aux dangers qui les menacent. Son 
évolution, dans ce sens, est d'autant plus marquée, d'au- 
tant plus rapide aussi, que sont plus nombreux et plus 
menaçants les ennemis auxquels il s'agit d'échapper. Dans 
les régions où les grands carnassiers manquent et lorsque 
les hommes n'existent pas ou ne se livrent pas à la chasse, 
les animaux végétivores ne témoignent d'aucune idée de 
crainte et ne prennent aucune précaution contre des 
ennemis qu'ils ignorent. Il en est tout autrement dans les 
lieux où ils voient succomber leurs semblables sous les 
pattes du tigre, sous le bec de l'épervier, sous la flèche 
de l'homme sauvage, sous le plomb du chasseur civilisé. 
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Môme clans les régions où existent des carnassiers et 
des chasseurs, les animaux ne se montrent défiants qu*à 
regard de leurs ennemis habituels. Les mammifères, les 
oiseaux ou les insectes que l'homme ne chasse pas ne 
manifestent à son approche aucune crainte, tandis qu'ils 
liiient devant les carnassiers auxquels ils servent de nour- 
l'îtiire (1). 

J'iii à peine besoin de rappeler que les hommes primi- 
Lifs se conduisent exactement comme les animaux dont je 
viens de parler. Tous les voyageurs ont vanté la douceur et 
la serviabilité des populations qui voyaient des Européens 
pour la première fois. Si, plus tard, elles ont changé 
d'attitude, c'est toujours à la conduite des gens plus civi- 
lisés qu'elles qu'il convient de l'attribuer. 

Les idées de crainte etde défiance se manifestent par des 
précautions et des ruses. d'autant plus prononcées que les 
dangers à éviter sont plus grands, plus fréquents et plus 
variés. Les oiseaux les plus babillards se taisent à Tap- 
[iroche de leurs ennemis habituels, se dissimulent . der- 
rière les branches et les feuilles ou dans les touffes d'her- 
lïcset y restent tellement immobiles que ni la feuille ni 
jm'me l'herbe la plus flexible ne révèlent leur présence 
l*ar la moindre agitation. Des bandes entières de singes 
l'chïïppent souvent par des précautions analogues à la 
recherche des chasseurs. Les oiseaux font leurs nids dans 
les lieux qui leur paraissent les moins abordables parleurs 
ennemis traditionnels. Les nids eux-mêmes ont probable- 
ment été imaginés par les oiseaux autant en vue de la pro- 
let tion des œufs et des petits contre les animaux qui s'en 
nourrissent, que pour les mettre à l'abri des accidents 
aUnosphériques. 

Parmi les quadrupèdes terrestres végétivores, le lièvre 
se gîte, immobile, ramassé sur lui-même, pour éviter le 



il) Les lummes de l'Irlande, qui se rassemblenl souTent au nombre de plu- 
sieurs miniers sur les rochers voisins de la mer, ne font aucun mouTementaux 
tipprocbes de lliomme par lequel ils ne sont pas chassés, tandis qu'ils se dis- 
pers^fint en manifestant une grande frayeur dès que survient un gerfnot 
(VDT. Brehm, Le» oiieaux, II, p. 877). Dans tous les pays où Thomme ne chai<sc 
que"' le gibier à poil, les oiseaux restent indifférents à la présence du chasseur, 
iitîidJa qu'ils fuient devant les oiseaux de proie, etc. 
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chacaloule tigre, le chien ou le chasseur; le lapin se creuse 
un terrier^ au fond duquel il sait que les gros carnassiers 
ne pourront pas pénétrer, et, en fait, il échappe de la sorte 
à une partie notable des dangers qui le menacent. 

Les hommes primitifs se logèrent d'abord dans des fis- 
sures de rochers, des creux d'arbres, ou des cavernes, 
pour se mettre à l'abri des grands carnivores contre les- 
quels ils n'avaient pas su encore s'armer d'une manière 
convenable. Quand leur intelligence fut plus développée, 
ils se bâtirent des huttes dans les arbres, au-dessus des 
marais et des lacs, c'est-à-dire dans des situations où leurs 
ennemis habituels ne les pouvaient que diflicilement sur- 
prendre. 

La défiance que les animaux végétivores manifestent à 
un si haut degré par rapport aux carnivores auxquels ils 
servent de nourriture, ne les abandonne pas quand ils cher- 
chent eux-mêmes leur nourriture parmi les plantes. Il est 
facile de constater qu'ils se défient de tous les végétaux 
qui leurs sont inconnus, qui exhalent certaines odeurs (1), 
qui sont doués de caractères peu communs. Le nombre 
des plantes que mangent les herbivores, et celui des grai- 
nes que consomment les oiseaux est très limité. D'autre 
part, quand on présente à un mammifère ou à un oiseau 
domestique un aliment nouveau pour lui, on n'a pas de 
peine à suivre, dans ses regards et dans ses gestes, la déli- 
bération à laquelle il procède avant de se décider à prendre 
ou à refuser cet aliment. 



(1) L'odeur joae, sans aucun doute, un rôle considérable dans le choix <|ue 
les lierbiirores font des plantes dont ils se nourrissent. On s'assure sans peine 
que la plupart des yégétaux ayant une odeur très forte, désagréable ou même 
agréable pour nous, ne servent pas à la nourriture des herbivores sauvages. Les 
insectes très odorants sont en général évités par les oiseaux insectivores. Les 
animaux domestiques se comportent vis-à-vis des plantes ou des animaux à 
odeur très prononcée de façons très différentes, mais indiquant toujours l'impor- 
tance du rôle joué par l'odorat dans le choix de leurs aliments. En générai, les 
chiens montrent de la répugnance pour les parfums qui nous sont agréables, 
tandis qu'ils se roulent volontiers sur les charo^es. Beaucoup de chiens de 
chasse refusent de manger le gibier cuit, même simplement rôti, tandis qu'ils 
dévoreraient le même gibier cru si on le leur abandonnait. J'ai en ce moment un 
petit chat et sa mère à qui on permet de monter sur la table dans l'intimité 
et qui se montrent friands de tous les potages et de tous les légumes, cependant 
ils refusent obstinément toute soupeouplat contenant du chou ou ayantl'odeur 
du chou. 
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§ n 

ORIGINE DE l'idée DE PROPRIETE 

Les animaux qui creusent des terriers ou construisent 
des nids manifestent nettement une idée que Ton a long- 
temps attribuée aux seuls homnie^ï civilisés, celle delà pro- 
priété. Le lapin connaît admirablement son terrier el le 
défend avec. une grande énergie contre ceux de ses con- 
génères qui prétendraient s'en emparer. Il en est de même 
des oiseaux pour leurs nids : ils les défendent avec achar- 
nement contre les autres oiseaux qui chercbentàs'y établir 
et, s'ils ne sont pas les plus forts, usent de ruse pour 
en chasser ceux qui les leur ont pris. On a vu, par exemple, 
des hirondelles prêter main forte, en grand nombre, à tin 
couple d'entre elles dont le nid avait été envahi par un 
moineau, et, ne parvenant pas à en chasser le voleur, murer 
l'ouverture du nid, emprisonner l'intrus et déterminer 
ainsi sa mort (1). 

L'idée de la propriété existe même chez les insectes. 
Les abeilles se jettent en masse contre tout animal qui 
essaie de pénétrer dans leur ruche et même contre 
l'homme qui veut s'emparer du miel et de la cire qu'el- 
les ont fabriqués, tandis qu'elles ne prêtent aucune atten- 
tion à ce même homme lorsqu'il se contente d'assister à 
leur travail. 

L'acharnement avec lequel les animaux défendent leurs 
terriers, leurs nids ou le produit de leurs efforts permet 
de supposer que l'idée de la propriété individuelle ou 
collective et celle de la guerre sont contemporaines et 
remontent aux époques les plus reculées, caries animaux 
les pluâ inférieurs ont eu à défendre leurs logements ou 
leurs nids contre d'autres animaux que la paresse et la 
cupidité poussaient à s'en emparer(2). 

(1) Romanes, L'intelligence des animaux^ II, p. 79. (F. Alcnn.J 

(2) On a sifçnalé chez les abeiHes et les guêpes l'existence d'inaÎTidusoo même 
de collectivités se livrant au vol du miel amassé dans les ruches. L'abeille qui 
se livre isolément à ce vol, se glisse subrepticement dans la ruche dont elle con- 
voite les richesses, suce la plus grande quantité possible de miel et va leporter 
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Chez beaucoup d'oiseaux migrateurs, Tidée de la pro- 
priété est assez vivace pour résister à Tabsence prolongée 
qu'ils font chaque aniiée. Il n'est pas rare, par exemple, 
de voir un couple d'hirondelles revenir, au printemps, dans 
le nid qu'il a bâti l'année précédente et dont il a été absent 
pendant tout l'hiver. Chaque couple de choucas revient 
au printemps à son ancien nid. On a cité des cigognes qui, 
pendant une quarantaine d'années, conservèrent la jouis- 
sance, on peut dire la propriété, du même nid; elles en 
reprenaient possession et le réparaient à chaque printemps, 
comme fait le propriétaire d'une villa d'été. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que l'idée de la propriété 
se développa chez les hommes primitifs, aussitôt qu'ils 
se furent habitués à vivre dans les cavernes ou à se 
construire des huttes. Fixés au sol par ces établissements, 
ils durent non seulement s'en considérer comme les 
propriétaires, mais encore se réserver la jouissance 
exclusive d'une certaine étendue de territoire, en vue de 
la chasse, de la pèche ou de la cueillette par lesquelles 
ils se procuraient leurs aliments. 

dans sa propre rache. a Qu'on de ces larrons solitaires réussisse à se saisir de 
butin, Texemple devient contagieux; d'autres membres de la communauté Timi- 
tent et toute une tribu peut en venir à s'adonner à la maraude. Dans ce cas, 
le vol se fait à main armée ; les pillards se précipitent en masse sur la ruche, 
Uvrent bataille aux habitants et, s'ils ont le dessus, s'en vont chercher la reine 
et la mettent à mort, ce qui démoralise l'ennemi et met la ruche à leur merci. 
11 est à remarquer qu*après un succès de ce genre, l'esprit de conquête ne fait 
qoe se développer, les abeilles brigands se passionnent pour le volet finissent 
par constituer de redoutables tribus de pillards. Quant aux habitants de la ruche 
assiégiée, une fois vaincus et privés ae leur reine, non seulement ils cessent 
tonte résistance, mais souvent encore ils passent à l'ennemi, l'aidant à rompre 
les cellules et à transporter le miel à son logis. Après avoir vidé une ruche, lo 
bande s'en prend à une autre et ainsi de suite, à moins qu'elle ne rencontre une 
résistance acharnée ; de sorte que tout un rucher peut y passer... Mais si l'avan- 
ta^ reste aux assiégées, elles poursuivent l'ennemi & une grande distance.. ^ Len 
brigands se signalent aussi par des nléfaits en pleine campagne. Ils fondent 
quatre ou cinq à la fois sur une honnête abeille, la tiennent par les pattes, la 
pincent pour lui faire déployer sa langue qu'ils sucent à tour de rôle, aprèH 
quoi ils la lai.nsent partir. » (Rowanbs, V inUlllgence des animaux, I. p. 158.) 
Parmi les oiseaux, les actes de rapine ne sont pas rares,mais sans qu'il paraisse 
en résulter de guerre. Les mouettes dépouillent souvent les guillemots des pois- 
sons dont ils se sont emparés. Les stercoraires vivent à peu près exclusive- 
ment des vols qu'ils commettent au détriment des autres oiseaux de mer. 
L'aigle à tête blanche poursuit l'effraie qui s'est emparée d'un i>oisson iusqu'ii 
ce qu'eUe le laisse tomoer. La frégate dépouille les fous des poissons dont ils 
se sont emparés et, parfois, les frappe jusqu'à ce qu'ils dégurgitent ceux qu'ils 
ont avalés. Les freux dérobent souvent, pour construire leurs nids, les matériaux 
d'antres nids, mais ils en sont punis par la démolition des ouvrages qu'ils oui 
édifiés avec les produits de leur vol. (Romanes, Int, des anim., II, pp. 46, 8:i) 
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§ IH 



ORIGINE DE L IDEE DE MIGRATION ET DE VOYAGE 

Quoique Tintelligence des animaux végétivores se soit 
développée surtout dans le sens de la crainte et de la 
défiance, le besoin de nutrition a provoqué le développe- 
ment chez eux d'autres idées qui méritent d'être notées 
parce qu'on les trouve également chez les hommes. Il est 
facile, en premier lieu, de s'assurer qu'ils conservent, très 
exactement, le souvenir des lieux où ils ont trouvé une 
première fois les herbes, les fruits, les graines, etc., dont 
ils ont coutume de se nourrir. Ils savent y retourner aux 
époques les plus favorables. Les chevaux et les bœufs 
sauvages qui vivent dans les grandes steppes de l'Asie ou 
cle TAfrique parcourent périodiquement des distances 
parfois très considérables, afin de trouver, dans des pâtu- 
rages différents, les herbes qui y poussent à des époques 
diverses. 

Chaque année, les oiseaux migrateurs reviennent, au 
printemps, dans le pays où ils ont coutume de se repro- 
duire et où ils trouvent facilement à s'alimenter, pour en 
partir à l'automne, c'est-à-dire à l'époque où leurs ali- 
ments habituels commencent à manquer, et où le froid 
leur rendrait la vie moins agréable. Ils s'en vont alors, en 
grandes troupes, dans les lieux plus chauds et mieux appro- 
visionnés où ils ont passé déjà les hivers précédents. Ce 
n'est pas d'une fantaisie forfuite qu'est née leur coutume 
de voyager. Ils agissent comme les riches hommes du 
Nord qui vont, au commencement de chaque hiver, cher- 
cher la chaleur sur les bords de la Méditerranée, pour ne 
retourner dans leur pays qu'avec le soleil de l'été. 

Gomme le font aujourd'hui les grands herbivores, les 
oiseaux qui nous étonnent par leurs migrations parcou- 
raient sans doute, autrefois, d'étape en étape, chaque 
année, les régions où les graines, les fruits, les animalcules 
dont ils se nourrissent se montraient tour à tour, en même 
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temps que la chaleur. Lorsque leurs routes habituelles 
furent coupées par des marécages, des lacs et enfin des 
mers, ils restèrent fidèles à leurs habitudes traditionnel- 
les. Poussés parle besoin de nutrition, ils n'hésitèrent pas 
à franchir les obstacles mis par la nature à leurs pérégri- 
nations. De nos jours, les oiseaux migrateurs de la France 
vont, à travers la Méditerranée elle-même, chercher dans 
le nord de l'Afrique les aliments que leurs ancêtres y trou- 
vaient déjà dans les siècles passés, alors que les terres 
européennes et africaines étaient confondues en un seul 
continent. 

Certaines espèces d'oiseaux rapaces émigrent à la suite 
des oiseaux végétivores dont ils se nourrissent, témoi- 
gnant ainsi, de la manière la plus irréfutable, que le besoin 
(le nutrition est bien réellement la source de l'idée de 
migration. 

Les migrations des premiers hommes furent également 
déterminées par le besoin de nutrition. Vivant de graines, 
de fruits, de bourgeons, de plantes herbacées ou arbores- 
centes, de petits oiseaux, d'insectes, etc., les premières 
familles humaines avaient vite fait de dévaster un coin de 
forêt ou une clairière; elles devaient se déplacer sans 
cesse à la recherche de leurs aliments, comme le font 
aujourd'huiles familles et les tribus de singes, les troupeaux 
de bœufs ou de chevaux sauvages, etc. Plus tard, lorsque 
les hommes eurent contracté la coutume de manger la viande 
des grands herbivores, ils circulèrent à la suite des bandes 
que forment toujours ces animaux et qui, elles-mêmes, se 
livrent à de très importantes migrations. C'est, par exem- 
ple, à la suite des bœufs ou des chevaux sauvages dont ils 
se nourrissaient, que les Australoïdes remontèrent du sud 
de l'Asie, pénétrèrent sur le sol de la France, et s'établi- 
rent sur les rives de la Saône, de la Seine, de la Somme, de 
la Meuse, etc. Lorsque les grands herbivores furent chassés 
de notre pays parle froid des périodes glaciaires et retour- 
nèrent vers les régions chaudes asiatiques ou africaines, 
les Australoïdes émigrèrent à leur suite. Pendant ce temps, 
les rennes descendaient des rivages de la Baltique envahis 
par les glaces et se répandaient jusque dans notre pays. 
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A leur suite, les Esquimoïdes venaient s'établir dans les 
régions sèches qui entouraient le plateau central, sur les 
bords de la Dordogne et de la Garonne, de la Vézére, etc. 
Plus lard, lorsque les régions du nord redevinrent libres 
de glaces et que les rennes y remontèrent, les Esqui- 
moïdes les suivirent et quittèrent notre pays. Dans ces 
deux cas, qui ont été bien étudiés, les hommes primitifs, 
encore exclusivement chasseurs et pécheurs, suivent les 
animaux dont ils se nourrissent, les migrations des hom- 
mes sont déterminées par celles des animaux. 

Depuis l'ouverture de la période historique, il est facile 
de s'assurer que la plupart des migrations humaines ont 
été déterminées par la recherche des aliments, soit que les 
tribus se déplacent spontanément, soit qu'elles se reti- 
rent devant des tribus plus fortes et qui abusent de leur 
supériorité pour s'emparer des terres qui excitent leurs 
convoitises. Enfin, même dans les temps modernes, les mi- 
grations connues sous le nom de colonisation ne sont-elles 
pas encore déterminées par le besoin de nutrition? N'a- 
t-on pas vu, au xvi* siècle, l'Europe se lancer à travers 
les océans à la recherche des terres où croissaient les 
épices, le caféier, la canne à sucre, le cacaoier, etc. ? N'est- 
ce pas, aujourd'hui encore, le besoin de manger qui chasse 
d^Eiirope, chaque année, des milliers d'individus aux 
besoins desquels les champs de leurs pays natifs ne 
peuvent plus fournir une alimentation suffisante? 



§ IV 

ORIGINE DE l'idée DE PRÉVOYANCE 

Tandis que les animaux pourvus d'organes de locomo- 
tion puissants, comme les grands herbivores et les oiseaux, 
se déplacent pour aller, suivant les saisons, chercher leur 
nourriture tantôt dans le sud, tantôt dans le nord, les 
animaux à puissance locomotrice faible ont dû résoudre le 
problème de leur alimentation d'une autre manière. Ils y 
sont parvenus en concevant l'idée de la prévoyance. Ils 
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s'approvisionnent, pendant la bonne saison, pour celle où 
leurs aliments habituels feront défaut. Les marmottes, par 
exemple, font, à Fautomne, des provisions considérables 
de fruits et de graines qu'elles déposent dans leurs ter- 
riers, près de la chambre où elles dormiront pendant 
tout rhiver. Lorsque les premières chaleurs du prin- 
temps les réveillent, elles vivent, en attendant les fruits 
nouveaux, de ceux dont elles se sont précautionnées Tan- 
née précédente. Les écureuils, qui redoutent les intem- 
péries des saisons au point de ne pas sortir de leurs 
nids quand il pleut, quand il neige, quand il fait ou 
trop chaud ou trop froid, amassent des provisions qu41s 
consomment pendant les jours où ils restent enfermés. Il 
n'est pas rare de voir des chiens cacher dans un buisson 
ou même enterrer des os, des morceaux de pain ou de 
viande qu'ils iront rechercher lorsque la faim se fera de 
nouveau sentir. Les singes qui vont à la maraude dans un 
champ de maïs ou de riz et qui craignent d'être surpris, 
commencent par accumuler dans leurs bajoues tous les 
grains qu'elles peuvent contenir; puis ils cueillent autant 
de tiges chargées de fruits qu'ils en peuvent tenir en leurs 
mains et ne rentrent dans la forêt que quand ils sont char- 
gés de toutes les provisions qu'il leur est possible de por- 
ter. Je m'arrête, car il me parait inutile de multiplier ces 
faits. Ils prouvent incontestablement que, chez les animaux, 
l'idée de prévoyance peut être tout aussi développée que 
chez l'homme, beaucoup plus développée même qu'elle ne 
l'est chez la plupart des hommes des races inférieures et 
chez un grand nombre de ceux des races supérieures (1). 

(1) Beaucoup d'oiseaox font des provisions pour l'hiver. Le torchepot de nos 
pays fait des provisions de graines qu'il dépose o dans une fente d'un tronc 
d'arbre, dans un lambeau d'écorce, quelquefois même sous le toit d'une maison, 
n n'entasse jamais beaucoup de semences dans un même endroit; tout au con- 
traire, il les dissémine en plusieurs lieux, afin, tans doute, de n*étre pas exposé 
è tout peintre d'un coup, o (Brehm, Les Oiseaux^ '', P* 35.) 

Un autre grimpeur, le colaple ou pic cuivré du Mexique, réunit ses provisions 
dans les hampes florales des afraves. La moelle de cette tige se détruit après 
la floraison, tandis que les couches extérieures durcissent. (Test le canal formé 
au centre de la tige par la destruction de la moelle que le pic cuivré choisit 

Four magasin. Les provisions sont constituées uniquement par des glands que 
animal est obligé d'aller chercher fort loin et qui diffèrent de ses aliments 
habituels représentés par des insectes, des larves, des petites graines, etc. Le 
canal central de la hiampe des agaves offre un diamètre juste suffisant pour 
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DRIGINE DES IDEES RELATIVES AUX RUSES DE CHASSE 
ET DE GUERRE 

Chez les carnivores, rintellîgence se développe princi- 
paleineiit en vue de la capture des animaux dont ils se 
nourrissent. Obligés de chasser des êtres dont toutes les 
pensées sont, en quelque sorte, imprégnées de défiance, 
et dont les sens avertisseurs sont devenus extrêmement 
impressionnables, les carnivores qui se nourrissent d'ani- 
maux vivants sont contraints de faire des efforts d'intelli- 
gence très considérables pour surprendre leurs victimes. 
L'épervier, par exemple, se tient dans Tair assez haut 
pour que les oiselets ou les petits mammifères dont il se 
nourrit nr le voient pas ou, du moins, ne se doutent pas 
du danger qui les menace. Le tigre attend pendant de 
longues heures, dans une immobilité absolue, dissimulé 
par quelques broussailles, Fœil aux aguets, le nez au vent, 
les grifles prêtes à saillir, les jambes ramassées pour le 
bond, tout le corps prêt à Tattaque, les chevreuils qui 
errent a travers les jungles ou la forêt, cherchant leur 

InU^or pjiïser un gland selon son plus petit diamètre, en sorte que les glands 
s y Logent Iciï uns à la suite des autres à la manière des grains d*un chapelet. 
Puur remplir son magasin, l'oiseau « perce à coups de bec dans la partie lapins 
infèrif^ure ûo \n hampe, et dans son bois périphérique, un petit trou rond qui 
n'ouvre (Janii la cavité centrale. Il profite de cette ouverture pour y introduire 
des ^\anfh jusqu'à remplir la partie du canal située au-dessous du trou. Le 

Iiic priiLiqno jilurs un second trou sur un point plus élevé de la hampe, pur 
injuel ïl rf^iiipl il l'espace du canal situé entre les deux orifices. 11 percera ensuite 
un troîsfiiptni:^ itùvl, plus élevé encore, et il continuera ainsi à remplir son maga- 
iin d« prticUo en proche, jusqu'à ce qu en s'élevant il atteigne le point de la 
Itampfl où \^ 111 nal, en se rétrécissant, finit par devenir trop étroit pour laisser 
pûssijr Ips 1^1 rends... Ce travail est rude et occasionne à Toîseau beaucoup de 
toins; il hii laut une grande industrie pour faire de telles provisions... » filais ' 
lu paiienc? que ces oiseaux déploient à remplir leurs magasins n'est pas seule 
h retTiarquer, La persévérance qu'il leur faut pour se procurer les glands est 
plus grande t-neore. En effet, le Pizarro (volcan sur lequel il vivent) s'élève an 
milieu <1 un désert de sable et de coulées de lave qui ne nourrissent aucun 
chi^ae. Cet arbre ne croit que sur le versant de la Cordillière, à près de dix 
lieues du pLj£?.aro. De Saussure, à qui l'on doit cette observation, suppose que 
le»4 coUpten fijnt leurs provisions avant la saison sèche, afin de les consommer 
pendant cette dernière, tandis que pendant la saison des pluies ils se dispersent 
aans les cnuipagnes h la recherchent des insectes dont ils se nourrissent alors. 
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nourriture ou surveillanl les ébats de leurs petits. Pê- 
cheur prudent el expérimenté^ le jaguar restera pendant 
des heures pem hé sur Teau ou circule le poisson qu'il 
convoite, afin de le saisir au passage et, d'un coup de patte, 
le lancer sur le soL L'homme lui-même, avant de pos- 
séder les armes à longue portée, a employé là ruse 
pour s'approi lier des animaux dont il faisait sa nourriture, 
La plupart des peuples aauvages ne chassent encore qu*à 
l'afrût. Même avec le fusil, le chasseur se dissimule, 
1 omme le tigre dans les buissons^ sur le passage habituel 
des animaux et près des ruisseaux où ils vont boire, 
et ne les tire qu'à bout portant. Chez nous, beaucoup 
de braconniers procèdent, on le sait, de la même façon. 
La ruse et sa fille» la dissimulation, Thypocrisie peut-on 
dire, nous apparaissent ainsi comme engendrées par la 
nécessité dans laquelle se trouvent les animaux carnas- 
siers et les hommes de tromper la défiance toujours en 
éveil des êtres vivants dont ils se nouriissent. 

Pour mieux déjouer la défiance de leurs victimes, la 
plupart des carnassiers np chassent qu'au crépuscule on 
pendant la nuit. Cette hal)ilu<le est surtout prononcée 
chez les espèces de [jetite taille, qui se défient de leurs 
forces. C'est à ces munirs nocturnes cjue les carnassiers 
doivent les caractères particuliers de leur vue. Leur œil 
sest modifié de telle sorte que la grande himicre les fa- 
ligue et qu'ils y voient, en quelque sorte, mieux la nuit 
que le jour, CV;st aussi à ces habitudes qu'il faut attribuer 
Texquise sensibilité de leur ouïe; quand ils chassent pen- 
dant la nuit, elle les avertit de l'approche des animaux 
grands ou petits dont ils se nourisscnt, longtemps avant 
qu'il leur soit permis de les voir. Enfin, c'est encore à 
rhabitude des chasses nocturnes qu*il faut attribuer Tap- 
pa ri lion, chez ces animaux, d'organes spéciaux, tels que 
les poils de la moustache, qui contribuent a guider leur 
marche dans robscurité. 
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§ VI 

ORIGIKE DE l'idée DES TERRITOIRES DE CHASSE 
ET DE LEUR PROPRIETE 

La difitculté que les carnassiers ont à se nourrir, tantôt 
à cause de la rareté des animaux dont ils s'alimentent, 
tantôt en raison de l'extrême défiance de leurs proies, les 
conduit à vivre presque toujours dans un isolement absolu, 
sauf à l'époque des amours. Elle a fait surgir ainsi dans 
leur esprit une idée tout à fait analogue à celle qui dicte 
la conduite de nos chasseurs les plus modernes. La plu- 
part des grands carnassiers s'arrogent la jouissance exclu- 
sive d'un territoire déterminé, sur lequel ils ne tolèrent 
la présence d'aucun concurrent. 

Après avoir détruit tous les carnivores appartenant à 
des espèces dont la taille et la force sont inférieures à sa 
propre taille et à sa propre force, le tigre se retourne 
contre tous ceux de ses congénères qui prétendraient 
chasser sur son domaine. Il se considère comme le proprié- 
taire du terrain sur lequel il s'est établi et n'y tolère aucun 
concurrent, afin de s'assurer lâchasse qui peut y être faite. 



§ VII 

OIttGtNE DH» IDÉES DE LIBERTÉ INDIVIDUELLE 
ET DE SERVILITÉ 

La nécessité oii sont tous les animaux de se déplacer 
sans cesse et dès le premier âge, pour chercher leur 
nourriture ou pour échapper à ceux qui les chassent, leur a 
fait contracter Thabitude de changer très fréquemment de 
lieu. Plus tard, ils se déplacent pour le seul plaisir de le 
faire, pour la satisfaction du besoin d'activité qui s'accroît 
par les déplacements. Il en résulte la formation dans leur 
esprit d'une idée réservée à l'homme par la plupart des 
psychologues, celle de la liberté individuelle. 
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Si une circonstance quelconque condamne les animaux 
sauvages à rîmmobilité, ou bien les empêche d'aller là oit 
leurs besoins les poussent, on constate sans peine qu'ils 
en éprouvent un grand chagrin et on leur voit faire tous 
les efTorts imaginables pour recouvrer la liberté de leurs 
mouvements. Il en est ainsi quand nous les capturons : 
un oiseau ou un mammifère sauvage quelconque enfermé, 
à Tàge adulte, dans une cage ou une chambre, ne manifeste 
qu'une pensée, celle de s'en échapper, celle de reprendre 
la liberté dont il a été privé. L'oiseau tente de passer au 
travers des barreaux de sa cage, comme s'il s'agissait de 
traverser les branches d'un buisson, et il se met en sang^ 
se tue même, dans ces tentatives incessantes et impuis- 
santes. Le lion circule indéfiniment le long des murs de 
sa prison, en cherchantune issue, comme dans les cavernea 
où souvent il s'abrite; le lapin tente de s'évader en creu- 
sant le sol; le chevreuil bondit contre les murs, comme 
s'il espérait pouvoir les franchir; chacun en un mot, recourt 
aux moyens dont il a coutume de faire usage pour surmon- 
ter les obstacles qui, dans la nature, sont susceptibles 
d'entraver ses mouvements. 11 n'est pas rare que ces cou- 
tumiers de la vie libre se laissent mourir de faim à côté 
des aliments dont ils sont le plus avides^ plutôt que de se 
résigner à la captivité (l). 

Pour y soumettre les animaux sauvages, il est presque 
toujours nécessaire de les prendre dès le plus jeune âge^ 
avant qu'ils puissent subvenir d'eux-mêmes à leur alîmen- 

(1) Le* elierattï lauTâgciï des âteppei de l'Asie ei île* pumprii dt^ l'Amériquo 
ont nn tel amour de lu liberté qii il?i l'appliquent h. Iciirâ îïciablahl4='n dntneit- 
tiques. Le» cimarroneg de l'Amcrique du Sua entraînent \en chevaux, domes- 
liqntïs. {t Quand ils en aperçoiTeul, iU conreut à eux, tes »uLueuL par leurs hen^ 
DJaflemeni», et ftîins grande résistance de leur pnet. Le» jnïg-nent à leur bande^ 
Lé9 vwj'ûg'eurs »onl souvent tnU duns un cruel e m bu r ru s par les enlra tueurs do 
leam moulures, iT tU n'ug-is^eut que lu nuit et na no lais^nant pan facilement 
eSTrayer, Les tarpans uu chevaux sauvages dea steppet» de lu Mongolie et du 
désert de Gobi font mteux encore pour rendre la liberté à leurs semblables. 
n Uè^ que le^ ebeTaui sauvag'ea aperçoivent ane voilure tratuée par deâ che- 
vaux d ouïe atîques qui* arant leur usaerTiâ^emt'nit, étaient leurs camarades, ilïi 
courent àeu^; h peine leti ont-ils reconnus à leur?^ hennissemcntïi qu'il» ïtB entou" 
rétit et le^ entraînent de gré ou de force. Mulheur aux personnes q^i 9é trouvent 
dsoft la voiture 1 En dépit des cria el des coup» dei* gurdicna, le» clipvaui de» 
ftteppe»^ prîiï de fureur, brisent lefl voilures en morceaui à coups de pied et de 
d«Dts, arrachent les harnni* de leurs ea mura de^^n loîi rendeul à lu tibcrlé; puis, 
jo jeun el hennissants, les emmènent aveceuien triomphe, a (EttEUMv Let Mum- 
mifir^, U, pp. 312, 307.) 
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talion, et de les séparer des adultes de la même espèce. 
Par des soins assidus et constants, en leur inspirant la 
pensée que l'homme est indispensable à la satisfaction de 
leurs besoins, on arrive à domestiquer des individus de la 
plupart des espèces végétivores et de quelques espèces 
carnivores. On a pu même créer, par la continuité de la 
vie domestique, des races dont il est impossible de dire 
aujourd'hui exactement d*où elles viennent. Mais, dans ces 
races domestiques elles-mêmes, Tidée de la liberté sub- 
siste très vivace et se manifeste chaque jour par un grand 
nombre d'actes. 

L'idée de la liberté individuelle est née «hez l'homme 
de la même manière que chez les animaux. Toutes les 
populations primitives actuelles permettent de constater 
l'attachement profond qu'ont la plupart des individus 
pour leur indépendance personnelle. On voit souvent les 
petits nègres de l'Afrique quitter leur famille et leur vil- 
lage à la suite de passants qu'ils n'ont jamais vus et s'en 
aller ils ne savent où, pour le seul plaisir de jouir d'une 
liberté que personne, d'ailleurs, ne cherche à leur con- 
tester. Mais il n'est pas rare non plus de les voir renoncer 
à cette même liberté pour vivre sous l'autorité et la dépen- 
dance d'un maître quelconque. Comme l'animal sauvage et 
plus facilement encore que lui, ils se laissent apprivoiser 
par l'abondance de la nourriture. Chez eux, le besoin de 
nutrition se montre plus fort que l'amour de la liberté. 

En y regardant d'un peu près, il est facile de constater 
que partout et dans tous les temps, lorsque les hommes 
sacrifientleurliberté individuelle, c'estpresque toujours en 
échange d'une alimentation plus facile ou plus abondante 
que celle dont ils pourraient jouir à l'état libre. En Asie, 
en Afrique, à Madagascar, comme dans les sociétés anti- 
ques, l'esclave n'est pas l'homme malheureux sur le sort 
duquel notre esprit s'apitoie. Presque toujours, il trouve 
à la perte de sa liberté de tels avantages qu'il tient fort 
peu à la recouvrer. Il n'y a eu d'esclaves malheureux que 
ceux des colonies européennes, parce que leurs maîtres 
les contraignaient à travailler beaucoup plus qu'ils ne le 
faisaient dans leur pays d'origine. 
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Dans nos. sociétés modernes, si les hommes renoncent 
à leur liberté individuelle, c'est toujours pour des avan- 
tages qu'ils jugent, à tort ou à raison, susceptibles de corn* 
penser la perte de leur indépendance. Selon le mot très 
juste de La Boétîe, la servitude, chez l'homme moderne, 
est toujours volontaire. 



S VIII 



La satisFaction du besoin de nutrition est accompagnée, 
chez tous les animaux supérieurs, comme chez l'homme, 
d'un accroissementd'activité de la circulation que suit bien- 
tôt une excitation cérébrale très prononcée et d'où résulte 
une sensation de bien-être, de plaisir, d'autant plus vive 
que le besoin de manger se faisait plus vivement sentir. 
Il n'est pas permis de douter que ce plaisir soit la source 
primitive et la plus importante de Vidée du bonheur^ car 
le besoin de nutrition est le premier que les animaux et 
les hommes sont appelés à satisfaire et il est le seul qu'ils 
éprouvent pendant toute la durée de leur existence et 
dans toutes les circonstances de la vie. 

Le besoin de reproduction et le plaisir qui résulte de 
sa satisfaction sont plus particulièrement signalés par les 
littérateurs comme des causes déterminantes de bonheur. 
Cependant, comme le besoin de reproduction n'apparaît 
qu'à un certain âge et disparait parfois longtemps avant 
la fin de la vie, le bonheur qui en résulte n'est que passager. 

La satisfaction du besoin d'activité constitue aussi une 
source importante de l'idée du bonheur. On peut en juger 
sans peine par la joie que montrent tous les animaux, sur- 
tout dans leur jeunesse, et les enfants ou les jeunes gens, 
toutes les fois qu'ils peuvent se mouvoir, se déplacer, 
courir, etc., selon leur fantaisie. 



Lanessan. — Morale. 
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§ IX 



ORIGINE DE LA PASSION DE LA GOURMANDISE 
ET DE l'ivresse 

L'excitation nerveuse et circulatoire qui accompagne la 
satisfaction de la faim et de la soif détermine un accroisse- 
ment notable de l'appétit, d'où résulte une tendance à 
manger beaucoup plus que ne l'exige la satisfaction du 
besoin physiologique. Si l'on s'abandonne à cette tendance, 
elle se transforme en habitude et le besoin se transforme 
en passion. La gourmandise, dès lors, a fait son apparition* 
Bien rares sont les animaux ou les hommes qui n'y suc- 
combent pas. Les uns et les autres^ afin de satisfaire cette 
passion, recherchent les aliments qui excitent le mieux 
leur palais. Tel animal végétivore fait souvent de très 
glands efforts, parcourt des espaces considérables et 
s'expose à des dangers connus, pour se procurer les fruits, 
les graines, les feuilles ou les racines dont il est particu- 
lièrement avide. Il pourrait, sans aucune peine, trouver des 
aliments plus communs, mais il ne s'en contente que 
quand il ne peut pas faire autrement. Certains carnivores 
ont un goût très prononcé pour le sang des animaux et 
ne mangent leur chair qu'en cas de nécessité. 11 en est 
qui recherchent plus particulièrement tels ou tels organes 
ou tissus et dédaignent les autres parties de leurs vic- 
times. D'autres encore, à l'exemple de certains gourmets 
de notre race, sont plus friands de chair faisandée que 
de viande fraîche. En un mot, sous Tinfluence du plaisir 
procuré par la satisfaction du besoin de nutrition, la plu- 
part des animaux et des hommes sont devenus plus ou 
moins gourmands et mangent plutôt par passion que par 
besoin (1). 

(1) Chez tous les peuples primitifs, la p^ourniandise atteint des proportions^ 
d autant plus fortes que les difficultés de rolimentation sont plus gfrandes. Un 
explorateur anglais a tracé le tableau suivant des excès auxquels se livrent les 
Australiens quand une baleine échoue sur leurs côtes. Des feux allumés sur-le- 
champ portent au loin la nouvelle de cet heureux événement. Les hommes 
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La satisfaction de la faim et de la soif, surtout lorsqu'elle 
a été poussée au delà des aécessités physiologiques, est 
souvent suivie d'une sorte d'engourdissement agréable, 
de somnolence et même de sommeil. Il est peu d'animaux 
qui, après un repas copieux, ne s'endorment pour le digé- 
rer en paix. Le sommeil est môme, sans aucun doute, 
l'état qui favorise le mieux la digestion, car, grâce à lui, 
toute la chaleur produite par l'organisme peut être consa- 
crée aux transformations physiques et chimiques que les 

« se frottent de g^raisse par tout le Corps et font subir la mdme toilette à leurs 
épouses favorites; après quoi, ils s'ouvrent ua passage à travers le gras jusque 
la riande maigre, qu'ils mangent tantôt crue, tantôt grillée sur des bAtons 
pointus. A mesure que d'autres individus arrivent, leurs mâchoires travaillent 
bel et bien dans la baleine, et vous les voyez grimpant de çà delà, sur la puante 
carcasse, à la recherche des fins morceaux. Pendant des jours entiers, ils restent 
auprès de la carcasse, frottés de graisse fétide des pieds à la tête, gorgés dn 
viande pourrie jusqu'à satiété, portés ù la colère par leurs excès et engagés 
ainsi dans des rixes continuelles, affectés d'une maladie cutanée que leur donne 
cette nourriture de haut goût, ofiPrant ainsi un spectacle dégoûtant. 11 n'y a rien 
au monde, ajoute le capitaine Grcy, de plus repoussant à voir qu'une jeune indi- 
gène aux formes gracieuses, sortant de la carcasse d'une baleine en putréfac- 
tion. » (J. LuBBOCK, L'homme préhistorique^ H, p. 11«.) 

Les Esquimaux, chez lesquels l'alimentation est souvent difficile^ sont aus^i 
doués d'nne extraordinaire voracité. Un explorateur anglais, le capitaine Ross, 
ayant abandonné à une petite troupe d'Esquimaux un bœuf musqué, put assister 
à une véritable orgie stomacale. « Les indigènes débitèrent la chair de toute 
la moitié antérieure de l'animal en longues lanières, qu'ils consommèrent toutes 
en s'y appliquant pendant une journée entière. Les lanières de viande passaient 
d'un convive à l'autre, en se raccourcissant rapidement. Chacun des commer- 
seanx s'en fourrait un bout dans la bouche aussi avant que possible, puis cou- 
pait la bandelette de chair à la hauteur de son nez, en aspirant, en quelque 
sorte, la précieuse viande. De temps à autre et n'en pouvant plus, les Esqui- 
maux reprenaient haleine et se laissaient tomber sur le lit de leur iglou, en se 
lamentant de ne pouvoir plus manger; puis, aussitôt que la chose leur éttiit pos- 
sible, ils recommençaient à déglutir, car ils avaient eu soin, pendant leur coarlc 
défaillance, de ne lâcher ni le morceau entamé ni leur couteau )}. Le capitaine 
Lyon o raconté le repas d'un Esquimau : (( Koulittuck... me fit connaître un nou- 
veau genre d*orgie des Esquimaux. Il avait mangé jusqu'à en être ivre et, à 
chaque moment, il s'endormait, le visage rouée et brûlant, la bouche ouverte. 
A côté de lui était assise Arnaloua. qui surveillait son époux, pour lui enfoncer 
autant que faire se pouvait, dans la bouche et en snidant de son index, un gros 
morceau de viande à moitié bouillie. Quand la bouche était pleine, elle rognait 
ce qui dépassait les lèvres. Lui mâchait lentement, et à peine un petit vido 
s'était-il fait sentir qu'il était rempli par un morceau de graisse crue. Durant 
cette opération, 1 heureux homme restait immobile, ne remuant que les mâ- 
choires et n'ouvrant, même pas les yeux; mais il témoignait de temps à antro 
son extrême satisfoction par un grognement très expressif, chaque fois que h\ 
nourriture laissait le passage libre au son. » {Cités par Letourneau, La psi,- 
cholo^ie ethnique^ j>. 18'i.) 

On peut rapprocher* de ces faits les récits des repas orgiaques des RonuntK, 
des seigneurs au moyen âge et les repas sans fin que l'on fait encore dans <ei- 
tains pays, et même dans le nôtre. !l ne faut pas oublier non plus que dnns to;is 
les temps et dans tous les pays, TiTresse des repas très copieux est cncoro 
accrue par celle que procurent les boissons alcooliques. 
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aliments doivent subir, dans le tube digestif, avant de 
devenir aptes à Taccroissement de Tindividu, 

Excitation agréable pendant le repas, engourdissenxent 
non moins agréable et sommeil après le repas sont des 
plaisirs que les plus intelligents des animaux devaient être 
tentés de pousser jusqu'à leurs limites les plus extrêmes. 
Les hommes y sont parvenus, depuis des temps immémo- 
riaux, d'abord en faisant des repas plus copieux que ne 
Texige le besoin de nutrition et, plus tard, en inven- 
tant les boissons alcooliques. Les livres des Védas sont 
remplis des hymnes pieux que les anciens Aryas de Tlnde 
adressaient au soleil, en versant sur le foyer familial dont 
chaque chef de famille était le prêtre, le soma sacré, 
liqueur fermentée, préparée par les femmes, liqueur 
divine, qui, après avoir activé la flamme de Tautel, mettait 
la joie dans l'esprit du père de famille et le disposait à 
travailler gaiement pour nourrir sa progéniture. Il n'y a 
pas un peuple sauvage qui ne connaisse le moyen de faire 
fermenter quelque matière d'origine végétale ou animale. 
Lait des juments ches les Kirghis du Plateau Central de 
l'Asie, suc des palmiers chez les noirs du continent africain ; 
orge, maïs, millet, sorgho, riz, fruits divers, etc., chez la 
plupart des tribus les moins civilisées des deux mondes, 
ont été, depuis les temps les plus reculés, soumis è la 
fermentation, afin d'obtenir des boissons alcooliques dont 
tous ces peuples abusent d'autant plus volontiers qu'ils 
sont plus voisins de l'état primitif de l'humanité. Personne 
n'ignore non plus qu'à l'exemple de l'homme, beaucoup 
d'animaux domestiques prennent facilement goût aux bois- 
sons alcooliques et se montrent aussi disposés à en abuser 
que les hommes les moins civilisés ou, au contraire, les 
plus raffinés. 

S X 

RELATIONS DE LA NUTRITION AVEC LA REPRODUCTION 

Enfin, et c'est par là que je mettrai fin à ces considéra- 
tions, les plaisirs de la nutrition et les excitations céré- 
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braies qui les accompagnent sont d'autant plu9 recherchés 
-X par les animaux supérieurs et les hommes, qu'ils ne sont 
pas sans avoir un retentissement notable sur le besoin de 
reproduction, du moins quand ils ne dépassent pas une 
certaine limite (1). 

Des . relations physiologiques étroites existent entre 
la nutrition et la reproduction. La seconde n*est possible 
qu'à l'époque oii l'animal est parvenu à une phase déter- 
minée de sa croissance, et il s'affaiblit lorsque la nutrition 
devient, sous l'influence de la vieillesse, insuffisante. 
D'autre part, chez l'animal ou l'homme privés de nourri- 
ture, la puissance génératrice baisse, tandis qu'elle est 
accrue par une nutrition régulière et une alimentation 
abondante. La raison de ces faits se trouve dans les mo- 
difications physiologiques déterminées, chez tous les ani- 
maux et chez l'homme, par l'absorption des aliments; leur 
digestion et l'alimentation intime des tissus. Ces phénomè- 
nes sont toujours accompagnés d'un accroissement de 
l'activité circulatoire qui retentit puissamment sur les or- 
ganes reproducteurs et joue le rôle d'excitant de la fonc- 
tion génératrice. 11 en résulte une relation étroite, dans 
la pensée de la plupart des hommes, entre les plaisirs de 
l'alimentation et ceux de la reproduction. 

En résumé, nous avons vu, dans les pages ci-dessus, le 
besoin de nutrition donner naissance : aux idées de 
crainte et de défiance par la nécessité où se trouvent cer- 
tains animaux et les hommes primitifs de se défendre 
contre les carnassiers auxquels ils servent de nourriture ; 
aux idées de ruse et d'hypocrisie^ par l'obligation qui s'im- 
pose aux animaux carnassiers et à l'homme de tromper la 

(1) Chez les peuples primitifs, un repas copieux et copieusement arrosé par 
les boissons alcooliques est toujours suivi d'une or^ie génésique. Et de même 
que c'est le mâle qui boit et mange le plus, afin de se procurer ce qu'on peut 
appeler Tirresse du ventre, c'est aussi lui qui se montre le plus porté à l'abus 
des plaisirs génériques. Il n'y a pas de peuple primitif qui, dans le but de ren- 
dre ces plaisirs plus faciles, n'ait inventé des boissons ou des aliments consi- 
dérés comme des excitants La plupart de nos condiments sont encore ou ont 
été considérés par les peuples qui les ont utilisés les premiers, comme des 
aphrodisiaques. On sait quels énormes bénéfices réalisent de nos jours, dans 
les pays les plus civilisés, les inventeurs des drogues considérées comme des 
excitants génésic[ues. Or, il est facile de noter que les excès de la génération 
Tont presque toujours de pair avec ceux delà nutrition. 
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crainte et la défiance des bêtes dont ils se nourrissent; à 
ridée de propriété^ par rattachement que les animaux et 
l'homme éprouvent pour les abris, les nids, les terriers, 
leshuttes, etc., qu'ils construisent afin de se protéger contre 
leurs ennemis ou les intempéries du climat, et par la 
nécessité où sont les grands carnivores ou herbivores et 
les hommes primitifs de se préserver contre toute concur- 
rence sur leurs terrains de chasse ou de pâturage; à 
ridée de la prévoyance, par la nécessité de s'assurer des 
vivres pendant les mauvaises saisons; à l'idée de migra- 
tion, par l'obligation d'aller à la recherche des aliments 
produits par les diverses région? ou de suivre les animaux 
qui servent de nourriture; à l'idée de liberté individuelle^ 
par suite (|e l'habitude que contractent les animaux et 
l'homme de se déplacer sans cesse à leur fantaisie pour 
chercher leur nourriture; à l'idée de serviliswe et d'escla- 
vage^ par le désir qu'éprouvent les animaux et les hommes 
de se nourrir en faisant aussi peu d'efforts que possible; à 
l'idée de bonheur, parle plaisir qui résulte de la satisfaction 
du besoin de nutrition; aux passions de Isl gourmandise et 
de Valcoolisme^ par l'abus des plaisirs que procurent les 
aliments et les boissons excitantes. Nous avons vu, enfin, 
que la satisfaction du besoin de nutrition contribue puis- 
samment à faire naître les désirs génésiques, en activant 
la circulation, en excitant les centres nerveux psychiques 
et en augmentant l'intensité du besoin d'activité. Nous 
voyons, en somme, toutes les idées morales d'ordre 
égoïste naître du besoin de nutrition. 

Dans les chapitres suivants, nous verrons les idées 
altruistes naître, plus particulièrement, des besoins de 
reproduction et d'activité, dont la satisfaction exige, chez 
les animaux supérieurs et l'homme, le concours de deux 
ou plusieurs individus. 
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CHAPITRE V 



IDÉES MORALES (^UE LE BESOIN DE REPRODUC- 
TION DÉTERMINE CHEZ LES ANIMAUX ET CHEZ 
LES HOMMES. 

Chez les animaux supérieurs et les hommes, les organes 
des deux se\es sont répartis sur des individus différents, 
dont le concours est nécessaire pour qu'il y ait repro- 
duction. Les individus de sexes distincts sont déterminés 
à se rechercher et à s'unir, par le besoin de reproduc- 
tion. 

Celui-ci ne se fait sentir, chez les animaux sauvages, 
qu'à Tépoque où Tindividu est sur le point d'atteindre 
Tapogée de sa croissance ; il disparaît presque toujours, 
plus ou moins complètement, lorsque Tanimal vieillit, 
c'est-à-dire lorsque les phénomènes de décroissance com- 
mencent à l'emporter sur les phénomènes de croissance. 
Chez la plupart des animaux sauvages, il ne se manifeste 
qu'au printemps. Chez les oiseaux et les mammifères 
domestiques, il dure plus longtemps, chaque année, que 
chez les animaux sauvages des mêmes espèces ou des 
espèces analogues, ou bien se manifeste plus souvent. 
Dans l'espèce humaine, les désirs génésiques apparais- 
sent longtemps avant le besoin véritable de reproduction, 
persistent bien au delà de l'âge où la reproduction est 
possible et se font sentir pendant la majeure partie de 
la vie, d'une manière permanente. Comme les femelles 
des animaux supérieurs, les femmes ne sont, du reste, 
aptes à concevoir que pendant des périodes intermittentes; 
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mais, chez elles, ces périodes sont plus rapprochées que 
chez tous les animaux : Tespèce humaine est, en effet, la 
seule où elles soient mensuelles. Il est impossible de ne 
pas attribuer ce fait aux excitations incessantes dont la 
femme est l'objet de la part de Thomme; on peut le com- 
parer à la permanence de la ponte chez les poules domes- 
tiquées, bien nourries et vivant sans cesse en compagnie 
des coqs. 

La nature des relations auxquelles le besoin de repro- 
duction pousse les individus des deux sexes n'est pas la 
même dans tous les groupes d'animaux supérieurs. Chez 
la plupart des poissons, il ne se produit aucun rappro- 
chement entre les mâles et les femelles : ces dernières 
pondent dans l'eau, suivies par les mâles qui, en passant 
sur les œufs, les fécondent. Chez les oiseaux, il y a tou- 
jours rapprochement des individus des deux sexes, mais 
il n'y a pas, habituellement, d'organes sexuels extérieurs. 
Ces derniers existent chez tous les mammifères et chez 
l'homme. 

Chaque période de reproduction est marquée, chez tous 
les animaux supérieurs et les hommes, par une activité 
plus grande de la vie, et, en particulier, par une accélé- 
ration de la circulation sanguine, non seulement dans 
les organes reproducteurs, mais encore dans la plupart 
des organes et plus particulièrement dans les enveloppes 
cutanées et leurs dépendances. Chez les poissons, la peau 
rougit. Chez les oiseaux, la crête et les caroncules s'em- 
pourprent. Chez les mammifères, il se produit une agi- 
tation extraordinaire, souvent accompagnée de cris, de 
miaulements, de mugissements, etc. 

Chez les oiseaux et les mammifères, dès qu'une femelle 
offre les signes extérieurs du besoin de reproductfon, elle 
est entourée par tous les mâles qui ont reconnu son état. 
• Ils se livrent autour d'elle à des actes non douteux de sé- 
duction : les pigeons roucoulent et gonflent les belles 
plumes de leur gorge; les paons et les dindons dévelop- 
pent leur queue en éventail, font la roue, piétinent le sol 
en tournant sur eux-mêmes et prennent de grands airs 
majestueux; les rupicoles orangés du Brésil dansent 
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devant les femelles en faisant des gestesde toutes sortes(l); 
les chiens ont des attitudes de mousquetaires en bonne 
fortune; les chats hérissent tous leurs poils en poussant 
des cris; chaque mâle, en un mot, fait étalage des qualités 
de force et de beauté dont il jouit. 

En même temps qu'ils cherchent à conquérir les faveurs 
de la femelle convoitée, tous les mâles qui l'entourent se 
livrent à des menaces réciproques, bientôt suivies de 
combats acharnés. Les oiseaux se battent avec leurs pattes 
et leurs éperons, leur bec et leurs ailes. Les mammifères 
carnassiers se battent avec leurs griffes et leurs dents. 
Les grands herbivores se battent avec leurs pieds et avec 
leur front qui est souvent armé de bois ou de cornes. Et 
tous apportent dans ces batailles une telle fureur, que les 
plus petits et les plus faibles n'hésitent pas à se jeter sur les 
plus grands et les plus forts et ne se retirent du combat 
que grièvement blessés, prêts du reste à recommencer 
contre d'autres rivaux, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à 
la conquête d'une femelle. En général, les femelles assis- 
tent passives à ces batailles et n'opposent aucune résis- 
tance aux hommages passionnés du vainqueur (2). 

(1) La danse sexuelle da ruptcole orangé du Brésil a été bien observée par 
Richard Schomburgk : a TouLe une bande de ces oiseaux, dit-il, était en train de 
danser sur an énorme roch<^... Sur les buissons des alentours se trouvaient 
enyiron une vingtaine de spectateurs, mâles et femelles; sur le rocher même 
était un raâle qui le parcourait en tous sens, en exécutant les pas et les mouve- 
ments les plus surprenants. Tantôt il ouvrait ses ailes à moitié, jetait sa tête à 
droite et à gauche, grattait la pierre de ses putles, sautait sur place plus ou 
moins légèrement; tantôt il faisait la roue ovec sa queue, et d'un pas grave, 
se promenait fièrement tout autour du rocher, jusqu à ce que, fatigué, il fit 
entendre un cri ditl'érent de sa voix ordinaire et s'envolât sur une branche 
voisine. Un autre mAle vint prendre sa place; il montra aussi toute sa grâce, 
toute sa légèreté, et finit lui aussi, par céder la place à un troisième... Les 
femelles assistent sans se lasser à ce spectacle et, quand le mâle revient 
fatigué, elles poussent un cri, une sorte d'applaudissement. » (Brehm, Les 
OUeaux, I, p. 625.) 

(2) Ordinairement, chez les oiseaux, le combat pour la femelle cesse dès que 
Tun des mâles a été assez fort p«>ur éloigner l'autre. Le couple étant formé, les 
autres mâles ne s'en occupent plus. Cependant, on a cité des cas dans lesquels 
le mâle d'un couple déterminé est obligé de se défendre sans cesse contre 
d'autres mâles qui veulent s'emparer de sa compagne. Un fait de ce genre a 
été signalé chez le pygargue vulgaire. « Il est probable, dit Brehm en parlant 
de ces rapaces {Les Oiseaux, I, p. 397), qu'ils contractent des unions indissolubles 
pour toute leur existence; néanmoins, le mâle a des rivaux avec lesquels il a à 
soutenir de rudes combats; s'il est vaincu, il peut perdre sa compagne... Deux 
pjgargues mâles, que j'ai pu observer longtemps, dit le comte Wodzicki, étaient 
continuellement en lutte. Ils se frappaient & coups de bec et de serres, tombaient 
à terre ensemble, se relevaient pour se battre de nouveau; des plumes, du 
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Dans Tespèce humaine, la conquête des femmes a été, 
sinon le premier but des guerres entre familles et tribus, 
du moins le but important des premières guerres, parce 
qu'il était plus diflicile aux hommes primitifs de se pro^ 
curer des femmes que des aliments. Aujourd'hui encore, 
certaines tribus africaines ont l'habitude d'organiser des 
expéditions contre d'autres tribus, dans le but de leur en- 
lever des femmes. 11 y a même des populations chez les- 
quelles il est tellement honorable d'aller conquérir sa 
femme, que la coutume interdit aux hommes de se marier 
dans la tribu à laquelle ils appartiennent. Le poème homé- 
rique de V Iliade nous donne une idée des. habitudes des 
Grecs et des habitants de l'Asie Mineure, en attribuant 
pour cause à la guerre de Troie l'enlèvement d'Hélène et 
en nous faisant assister aux querelles incessantes provo- 
quées par le partage des femmes enlevées à l'ennemi. En 
Grèce et à Rome, la cérémonie nuptiale conservait le sou- 
venirMe.s rapts qui avaient du faire partie des mœurs des 
Grecs et des Italiotes primitifs. 



1 



ORIGINE DES IDEES DE FORCE ET DE BEAUTE 

Les actes dont les animaux supérieurs nous donnent 

sang même couvraient le 8ol. La femelle assislait au combat, mais sons y 
prendre part^ et prête ù se donner au vainqueur quel qu'il fût. Les deux mâle;* 
étant dMge dififërent, il était facile de les distinguer. Ce jeu suDçlant dura une 
quinzaine de jours ; ces. oiseaux en étaient excités au point qu'ilm négligeaient 
de manger. Isa nuit, ils se perchaient sur deux arbres, la lemelle et le vain- 
queur sur l'un, le vaincu sur l'autre. Un mois après, on trouva dans la forêt 
une aire de py^argue. Quelques semaines plus tard, on dénicha les jeunes, et 
les parents re\inrent sur le théâtre de leurs premières amours. Un nouveau 
mâle apparut et les combats recommencèrent de nouveau. Un jour, les deux 
mâles s attaquèrent dons l'air et tombèrent ensemble sur le sol. L'un renversa 
son adversaire, lui porta de forts coups de bec, sauta xur lui, le saisit à In 
gorge avec une de ses serres et de l'autie le prit au ventre. Le vaincu se cram- 
ponna à la patte et h Taile de son ennemi. Un bûcheron les surprit en ce moment 
et en aiisomma un d'un coup de bâton. L'autre, tout sanglant, se dressa sur le 
cadavre de son rival et fixa le bûcheron avec une telle expression de férocité 
que celui-ci recula, efl'rayé. Ce ne fut qu'au bout d'un instant que Toiscau parut 
avoir conscience du danger qu'il courait et qu'il s'envola lentement... On peut 
admettre que le troisième pygorgue avait passé tout le printemps solitaire, 
nourrissant sa vengeance et prêt à profiter de la première occasion pour la 
rendre éclatante, n 
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le spectacle clans leurs luttes sexuelles indiquent Texis- 
fëhce chez eux de deux idées morales très nettes : celle 
de. la supériorité que donnent la force et le courage et 
celle de la beauté. Si passives qu'elles soient, les femelles 
se complaisent dans le spectacle qui leur est donné par 
les mâles, au point qu'il est impossible de douter qu'elles 
attachent une certaine importance à la force et à la beauté, 
et que leurs idées à cet égard exercent une impression 
sur les mâles (1). Ceux-ci, poussés par le désir impérieux 
de satisfaire leur besoin de reproduction, qu'exacerbent 
la vue, l'odeur et les gestes de la femelle, et par le désir 
non moins violent de l'emporter dans la lutte sexuelle où 
ils sont engagés, comprennent la nécessité de faire valoir 
toutes leurs qualités esthétiques et de déployer le maxi- 
mum de leurs forces. 11 en résulte le développement dans 
leur esprit des idées de force, de beauté et de courage. 



S H 



ORIGINE DES IDEES D AMOUR. POM'GAMIE ET MONOGAMIE 

La durée des liaisons sexuelles varie beaucoup dans les 
diverses espèces. Elle paraît dépendre en grande partie 
des facilités plus ou moins grandes de Talimentation. 
Chez la-plupart des grands carnassiers, tels que les tigres 
et les lions, dont l'alimentation est fort difficile, elle ne 
dépasse jamais la période de la gestation et de l'élevage 
des petits; dès que ces derniers sont en état de se 
nourrir seuls, la famille se dissout. Parmi les chiens 
domestiques, quoique le mâle ne se pique guère de fidé- 
lité, il se montre souvent fort attaché à la femelle qui vit 
dans la même maison que lui : il reste volontiers auprès 
d'elle, manifeste de la joie quand il la voit et l'enveloppe 
d'une jalousie telle qu'il ne tolère, à aucun moment, l'ap- 

(1) On a attribué au mâle de VAmblyornis inornata de la Nouyelle-Guinéc 
l'habitude d'orner les environs du nid où couve sa femelle arec des fleurs, des 
fruits, des mousses, des coquillages de couleurs éclatantes qu'il remplacerait 
dès que leurs couleurs se ternissent. (Voy. Romanes, L'inte/l. des anim., W, 
p. 44.) 
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proche d'aucun autre mâle. Lorsqu'elle est sous l'influence 
du besoin de reproduction, il ne la quitte plus. La femelle, 
de son côté, témoigne une affection véritable au compa- 
gnon habituel de sa vie; elle le caresse fréquemment, lui 
abandonne la première place autour du plat commun et 
la meilleure part des aliments. S'il s'absente, elleTaccueille, 
au retour, avec des témoignagnes non douteux d'une vive 
satisfaction. Si, cependant, elle le soupçonne d'une infi- 
délité, son attitude est plus froide; elle devient tout à fait 
maussade lorsqu'elle en acquiert la certitude. Elle témoi- 
gne par là de la formation dans son esprit d'une idée 
très précise dejalousie. Néanmoins, il peut arriver qu'en 
dépit de la mauvaise conduite de son mari, elle lui reste 
fidèle. J'ai gardé depuis sa première enfance jusqu'à sa 
mort, une chienne caniche qui ne voulut jamais accepter 
d'autres hommages que ceux de son compagnon, dont 
elle connaissait cependant les mœurs détestables. Lors- 
qu'il fut devenu impuissant par l'effet de la vieillesse, 
elle acceptait encore les caresses qu'il pouvait lui faire 
et ne toléra jamais que son fils se substituât au vieillard. 
Il est évident que nous faisons avec ces animaux un grand 
pas vers un sentiment tout à fait distinct du simple désir 
génésique, quoiqu'il ait son point de départ, comme 
ce désir, dans le besoin de reproduction: je veux parler 
du sentiment de Tamour, dont celui de la jalousie est le 
corollaire naturel. 

Parmi les grands herbivores dont la nutrition est très 
facile, tels que les bœufs, les daims, les antilopes, les 
chevaux, les ânes sauvages, etc., chaque mâle s'unit à un 
nombre variable de femelles (I) qui se fixent auprès de lui 
et dont il écarte avec un soin jaloux tous ses rivaux. Pour 
plus de sûreté, même, il entraîne son sérail dans quelque 
lieu reculé où les femelles, tranquilles, mettent au monde, 
allaitent et soignent leurs petits. Ces ménages polygames 
durent autant que le mâle qui en est le centre. Celui-ci se 
montre constamment, même en dehors des époques du 
rut, très attentif auprès de ses femelles : il surveille les 

(1) Ordinairement de dix à quinze. 



Digitized by 



Google 




LES BESOINS ET LES IDEES MORALES 141 

ébats auxquels elles se livrent avec leurs petits, les con- 
duisent vers les meilleurs pâturages, les avertissent des 
dangers et les protègent contre les animaux carnassiers. 
Lorsque les mâles issus de ces ménages polygames arri- 
vent à Tâge adulte, ils sont chassés par le père ou bien 
s'en vont d'eux-mêmes, en emmenant quelques jeunes 
femelles, avec lesquelles chacun d'entre eux forme un 
nouveau ménage polygame (1). 

Parmi les oiseaux, la polygamie est rare ; on ne la con- 
state que chez les Gallinacés et dans les espèces qui, étant 
omnivores, trouvent facilement à s'alimenter. Dans les 
ménages polygames formés par ces animaux, le mâle se 
montre plein de sollicitude pour ses femelles et les enve- 
loppe d'une jalousie d'autant plus attentive qu'il les sait 
peu fidèles. Les poules ne savent pas, en effet, refuser les 
caresses qui leur sont offertes. Les coqs ne le peuvent 
ignorer et se montrent impitoyables pour tout rival qui 
s'approche de leur sérail. Si celui-ci s'obstine et est le 
plus faible, la lutte se termine presque toujours par sa 
mort. Cette humeur batailleuse est encore susceptible de 
s'accroître par l'éducation : d'où les coqs élevés en vue 
des combats dont les Anglais sont si friands et dans les- 
quels il sufBt de l'excitation de l'éleveur pour mettre les 
lutteurs aux prises et les faire se battre jusqu'à la mort. 

A partir du moment où elles commencent à couver 
leurs œufs, les poules ne trouvent plus chez le coq 

(1) L?8 chevaux Téritablement lauTages des steppes de la Mongolie, du 
Gobi et des montasnes du Nord de l'Inde, connus sous le nom de tarpans, 
rivent en troupes de plusieurs centaines d'individus. Les familles qui compo- 
sent ces troupes sont formées chacune d'un mâle et d'une quinzaine de femelles. 
u L'étalon est le chef de la bandé : il veille à sa sécurité, mais, en retour, il 
exige l'obéissance. 11 chasse les jeunes mâles, et tant que ceux-ci n'ont pas 
réuni quel {ues juments autour d'eux, ils sont condamnés à ne suivre la bande 
que de loin. Dès que le troupeau aperçoit un objet qui ne lui est pas familier, 
le chef renifle, remue les oreilles, court la tète haute; s'il flaire quelque dan- 
ger, il hennit bruyamment, et toute la bande s'enfuit au galop, les juments 
en avant, les étalons fermant la marche et protégeant la retraite. Souvent les 
juments disparaissent comme par enchantement; elles se sont cachées dans 
un bas-fond et attendent les événements. Les étalons ne craignent pas les 
carnassiers. Ils courent sus aux loups, et les frappent de leurs pieds de aevant, 
comme les chevaux qui paissent dans les steppes de la Russie du sud... Un 
ours peut, de temps h autre, dévorer un tarpan; le loup est régulièrement mis 
en fuite. » (Brriim, Lei Manimifèrei^ II, p. 307.) Des faits analogues se produi- 
sent dans toutes les bandes formées par les familles polygames des grands 
herbivores. 
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qu'indifférence sexuelle. Il ne s'occupe pas non plus de 
rélevage des petits; mais il veille attentivement à la sécu- 
rité de tout son sérail. Quand on chasse les poules 
sauvages, c'est presque toujours des mâles que Ton tue, 
parce qu'ils s'exposent en surveillant l'horizon. 

Il est permis de considérer la polygamie des animaux 
comme résultant d'une sorte d'exaspération, chez les mâles, 
du besoin de reproduction, caractère qui se transmet par 
l'hérédité et assure la persistance des races où il atteint 
son plus haut degré. 

Parmi les espèces sauvages, une pareille activité de la 
fonction reproductrice ne peut exister que si les indivi- 
dus se contentent d'aliments qu'ils puissent trouver par- 
tout et toujours en grande quantité. Aussi, parmi les 
Gallinacés, la polygamie est-elle moins développée chez 
les espèces qui, comme les faisans, les hoccos, etc., sont 
plus difllciles dans le choix de leurs aliments que les coqs 
et les poules et ne sont, par conséquent, jamais aussi 
abondamment nourris que ces derniers. 

Dans l'immense majorité des oiseaux, chaque jeune 
mâle, au moment où il éprouve pour la première fois le 
besoin de la reproduction, se met à la recherche d'une 
femelle, se bat avec acharnement, s'il y a lieu, pour la 
conquérir, puis s'attache à elle pour toute sa vie. Il l'aide 
à faire son nid, à couver ses œufs, à éduquer ses petits, 
et, chaque année, au printemps, joue, avec la même ardeur 
et le môme dévouement, son rôle de mari et de père. La 
satisfaction que manifeste sa femelle quand il chante auprès 
de son nid, quand il la soigne, quand il l'assiste dans ses 
fonctions maternelles, les caresses qu'elle lui prodigue 
incessamment, témoignent de l'existence incontestable, 
chez ces animaux, d'une forme de l'amour encore plus 
distincte du désir génésique que les formes déjà signalées 
plus haut. Il est incontestable que chez ces oiseaux, la 
liaison déterminée par les désirs génésiques est rendue 
plus étroite par la connaissance qu'ont les dçux conjoints 
(le leur beauté, de leurs agréments physiques et des ser- 
vices qu'ils se rendent réciproquement. 

Dans l'espèce humaine, il est facile de constater toutes 
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les formes d'unions sexuelles et d'amour qui nous sont 
offertes par les diverses espèces animales, depuis l'union 
brutale et purement passagère des canidés sauvages, 
jusqu'à l'amour esthétique des oiseaux monogames. Puis, 
lorsque l'intelligence s'est encore développée, ce ne sont 
|)lus seulement les charmes physiques, les plaisirs sexuels 
ou les soins réciproques qui inspirent l'amour de l'homme 
et de la femme, ce sont aussi, à un haut degré, les qualités 
intellectuelles et morales de leur esprit. L'amour pure- 
ment brutal des hommes primitifs s'est transformé gra- 
duellement, d'abord en amour esthétique, puis en amour 
intellectuel et moral. Et l'humanité a franchi par ce seul 
fait Tune des étapes les plus remarquables de son évo- 
lution. 

La monogamie doit avoir été la seule forme des liaisons 
de l'homme et de la femme tant que nos ancêtres ne se 
sont nourris, comme les grands singes actuels, que de 
fruits, de graines, d'oeufs d'oiseaux et autres aliments 
dont l'abondance n'est pas assez grande pour qu'un nombre 
considérable d'individus puissent vivre sur un même terri- 
toire sans se gêner réciproquement. 

La polygamie n'a pu se montrer qu'à l'époque où, ayant 
inventé de puissants moyens de chasse et de pêche et 
s'étantmis à cultiver certaines plantes, les hommes purent 
se fixer en des lieux favorables à la vie, probablement à 
l'embouchure des fleuves et sur les bords des grands lacs 
où la terre était fertile, les animaux de toutes sortes nom- 
breux et où ils trouvaient, par conséquent, une nourri- 
ture abondante. 

La polygamie ne fut sans doute pratiquée d'abord que 
dans les pays où le nombre des femmes était notablement 
supérieur à celui des hommes, ce qui est la condition la 
plus habituelle. Mais, une fois introduite dans les mœurs, 
elle put régner même dans les lieux où le nombre des 
hommes et celui des femmes étaient à peu près égaux, 
parce que les premiers allaient à la chasse des femmes 
chez les populations voisines. Dans les rares localités, 
comme certaines parties du Thibet, l'ancienne Bretagne, 
etc., où le nombre des femmes s'est trouvé inférieur. 
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d'une manière normale, à celui des hommes, la pelyan- 
drie exista toujours sous une forme quelconque. Elle fut 
la règle dans notre Bretagne jusqu'à une époque récente; 
on la remontre encore, sous une forme illégale mais 
admise par les mœurs, dans certains centres miniers oii 
les ouvriers mâles sont en plus grand nombre que les 
femmes. 

Dans toutes les races humaines, il s'est passé un fait 
analogue à celui que j'ai signalé plus haut chez certains 
Gallinarës, Par suite des contacts incessants qui existent 
entre les individus des deux sexes, il s'est produit une 
sorte de surexcitation des besoins génésiques qui se tra- 
duit par raccomplissement des rapports sexuels en tout 
temps, par la fréquence des époques où la femme est 
apte à engendrer et par une recherche des plaisirs génési- 
<|ues qui, chez un grand nombre d'individus, particulier 
lement parmi les mâles, devient une véritable frénésie. 
(7fîftt un phénomène analogue à celui que j'ai signalé à 
[)ro[>os de la nutrition; le besoin se transforme en passion. 
H en résulte des désordres organiques, intellectuels et 
inoraux, plus graves encore que ceux auxquels donnent 
naissance les excès d'alimentation ou de boisson, et non 
moins nuisibles aux individus ou à la race. 



§ m 

l'amour et l'altruisme 

N'étant pas exclusivement égoïste, puisque sa satisfac- 
tion exige h^ concours de deux individus, le besoin de 
reproduction a été la source d'idées moins exclusivement 
égoïstes ï|ne celles nées du besoin de nutrition. Par 
exemple, l'idée de prévoyance que nous avons vue se pro- 
duire, ïliez quelques animaux, sous l'influence du besoin 
de nutiition. prend chez les mammifères et les oiseaux 
foruiant des ménages durables, un caractère nouveau. 
(It^ n'est pas seulement au profit de Tindividu qu'elle se 
jornie, mais en vue de sa progéniture. Par exemple, ce 
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n'est pas pour eux-mêmes que les oiseaux font des nids, 
car ils les abandonnent en même temps que leurs petits ; 
c'est exclusivement pour ces derniers, pour les mettre à 
Tabri des intempéries de l'atmosphère et des attaques des 
ennemis. 

Ce ne sont pas non plus des idées purement égoïstes, 
celles de la paternité et de la maternité, qui existent chez 
un certain nombre d'animaux et dont l'existence est indé- 
niable chez beaucoup d'hommes et de femmes. Parmi les 
hommes, il en est un grand nombre qui, soit dans le 
mariage, soit même dans l'union libre, se montrent si 
désireux d'avoir des enfants qu'ils font passer après ce 
désir les considérations pratiques les plus propres à les 
détourner de le satisfaire. Beaucoup d'ouvriers, qui peu- 
vent à peine satisfaire leurs propres besoins, auraient bien 
des motifs de limiter leur progéniture ou de n'en avoir pas 
du tout; cependant, il est rare de constater chez eux la 
moindre prudence; il semble même que plus ils sont pau- 
vres et moins ils prennent de précautions pour éviter les 
charges nouvelles que leur imposeront les enfants. Beau- 
coup, sans doute, agissent sous l'impulsion du seul besoin 
génésique, mais d'autres se montrent très fiers d'avoir 
beaucoup d'enfants et s'en vantent comme d'une preuve 
de virilité et de courage civique. Des observations analo- 
gues peuvent être faites dans toutes les classes de la 
société. 

Chez les femmes, l'idée de la maternité se manifeste 
dès la plus tendre enfance. 11 n'est guère de fillette qui ne 
se plaise à jouer à la mamail avec ses petits frères ou 
sœurs, avec les chiens, les chats et les poupées si on lui 
en donne. On pourrait dire qu'en se conduisant de la sorte 
la petite fille agit par simple imitation de sa maman et 
que, tour à tour dorlotée, grondée, fustigée par cette der- 
nière, elle se borne à répéter les actes dont elle a été 
l'objet. Cette explication n'est pas dépourvue d'exactitude, 
mais elle est insuflisante, car les petits garçons n'agis- 
sent pas de la même manière. On peut dire encore, non 
sans raison, qu'en donnant aux petites filles des poupées, 
on les incite à jouer à la maman, qu'elles auraient beau- 

La7ie8Sa?(. — Morale. 10 
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coup moins de goût pour cette sorte de jeux si Ton n'en 
favorisait pas Téclosioii, que si on les élève en compagnie 
des garçons et de la même manière qu'eux, elles s*habi- 
tuent facilement à partager leurs jeux, etc. Il est impos- 
sible de contester la justesse de ces considérations, mais 
il n'en est pas moins vrai que dans toutes les races 
humaines les petites Qlles imitent plus volontiers leurs 
mères que les petits garçons, ce qui prouve la naissance 
très précoce en leur esprit de Tidée de maternité. Lors- 
qu'elles atteignent Tâge de la puberté, lorsque leurs 
seins deviennent turgescents à chaque période mens- 
truelle, il est impossible qu'elles ne songent pas à l'usage 
de ces organes et ne s'imaginent pas, avec plus ou moins 
de justesse, les sensations qu'elles éprouveraient au 
contact des lèvres d'un petit bébé tout rose comme ceux 
qu'elles aiment tant à caresser et à soigner. Plus tard 
encore, quand elles ont été mères une première fois, 
combien en est-il qui refusent de le devenir encore? Et 
n'est-ce pas un fait d'observation courante que dans les 
ménages où le nombre d'enfants est limité, c'est presque 
toujours le mari qui a pris l'initiative de cette limitation 
et qui l'impose à sa femme? Ne sait-on pas encore,.qu'un 
grand nombre de femmes, peu portées vers les plaisirs 
de l'amour sont, au contraire, très désireuses d'être 
mères et délaissent volontiers leur mari pour leurs 
enfants ? 

De tous ces faits, il me semble possible de conclure 
que chez l'homme et, surtout, chez la femme, le besoin 
de reproduction comporte deux sortes distinctes de dé- 
sirs : ceux purement égoïstes qui ont pour objet la sa- 
tisfaction du besoin génésique, et ceux, plus altruistes, qui 
ont pour objet la paternité ou la maternité, les uns et les 
autres pouvant, chez le même individu, se montrer avec 
des intensités fort inégales ou même inverses. 

Enfin, le besoin de reproduction donne naissance, chez 
îes animaux et chez l'homme, aux premières idées sociales. 
11 est rare, en effet, que le mâle et la femelle se séparent 
aussitôt après avoir satisfait le besoin de reproduction. 
11 n'en' est ainsi que dans certaines espèces de carnas- 
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siers el\ plus particulièrement, dans celles de petite 
taille qui éprouvent des difficultés exceptionnelles à se 
nourrir. Dans ces espèces, il arrive souvent que le mâle 
mange ses enfants lorsqu'il en trouve Toccasion. Pour 
éviter ces accidents, la femelle s'éloigne dès que son 
besoin de reproduction est satisfait et fait ses petits dans 
des lieux retirés où elle les cache avec de grandes précau- 
tions. On sait, par exemple, que cette habitude des chats 
sauvages a été conservée par nos races domestiques (1). 
Dans la plupart des espèces d'animaux supérieurs et 
dans presque toutes les populations humaines, même les 
plus primitives, l'union sexuelle est suivie, comme je l'ai 
rappelé plus haut, de la vie en commun, de l'association 
dois-je dire, du mâle et de la femelle pendant un temps 
plus ou moins long. Afin de consolider sa conquête 
sexuelle et de conserver la jouissance des satisfactions 
de diverses sortes qu'elle lui procure, le mâle se montre 
très empressé auprès de sa femelle. Chez les oiseaux, il 
veillef à sa nutrition et la distrait par des chants, parfois 
par des danses, l'assiste dans la construction du nid, le 
couvage des œufs et la nutrition des petits, etc. ; chez les 
mammifères, il veille à sa sûreté, l'aide dans l'élevage des 
petits, etc. Dans notre espèce, il a inventé pour la retenir, 
des ornements, des tissus, des bijoux, des agréments 
sans nombre. Tous ces actes ne sont d'abord que des 
manifestations de l'égoïsme sexuel du mâle, mais ils dé- 
terminent chez la femelle Téclosion de sentiments affec- 
tueux particuliers, distincts de l'amour, même de l'amour 
intellectuel, sentiments amicaux, sociaux, dirai-je volon- 



(1) On a constaté chez les chauves-souris une séparation complète des mâles 
etties femelles aussitôt après la fécondation : « Tandis que les femelles se 
réunissent entre elles pour habiter des trous communs, les m^île** vivent 
isolés et mt^me se retirent souvent dans des contrées fort éloignées. Mon père, 
oui a observé ces faits, a constaté qu'aucun mcUe ne pénètre dans 1<> gynécée, 
sur des douzaines de chauves-souris qu'il a vues ainsi réunies, il n'a trouvf>que 
des femelles en état de gestation et pas un seul mUe. Kaup et beaucoup d'au- 
tres naturalistes ont depuis confirmé ces fait?... L<*s femelles meltent b is dans 
l'abri commun qu'elles habitent pendant la gestation. Dès que les petit» peu- 
vent voler, les mUes entrent de nouveau en rapport avec elles. » Il faut noter 
que les petits naissent tout nus, s'accrochent aussitôt au sein de la mère et ne 
la quittent pas quand -elle vole à la recherche de sa nourriture. (Brehm. Les 
Mammif.^ I, p. 155.) 
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tiers, qui, par contre-coup, s'emparent du mâle lui-même 
et tempèrent par leur altruisme son égoïsme sexuel. 

Néanmoins, Tégoïsme sexuel est le corollaire inévita- 
ble du besoin de reproduction; il subsistera aussi long- 
temps que lui, c'est-à-dire tant qu'H y aura des animaux 
et des hommes. Et le philosophe doit s'en réjouir, car | 

il est Tun des fondements de la famille et, par conséquent, j 

Tune des sources principales du progrès moral. ! 
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CHAPITRE VI 



IDÉES MORALES DONT LE BESOIN D'ACTIVITÉ 
DÉTERMINE LA PRODUCTION 

Le seul fait qu'il vit, crée à tout être le besoin d*agir 
dans la mesure qui lui est rendue possible par son orga- 
nisation. 

Comme les besoins de nutrition et de reproduction, le 
besoin d'agir, ou besoin d'activité, est le résultat d'une 
sensation interne plus ou moins vague, souvent incon- 
sciente, mais assez puissante pour déterminer des idées, 
des mouvements et des actes. Cette sensation elle-même 
est provoquée par les phénomènes de nutrition qui se 
produisent dans les organes, les tissus et les cellules, et 
elle est d'autant plus vive que la nutrition est plus active. 

L'expression vulgaire que l'on emploie volontiers en 
présence d'un homme plein de santé, « la vie coule chez 
lui à pleins bords », est une image très exacte des mani- 
festations que le besoin d'activité détermine chez tous les 
êtres bien portants. 

Le besoin d'activité est, à la fois, général, c'est-à-dire 
commun à tout l'ensemble de l'organisme, et particulier à 
chaque organe, à chaque lissu, à chaque cellule, si toutes 
ces parties jouissent à un égal degré de la plénitude de 
la vie. 

Chez les animaux tout à fait rudimentaires, comme les 
amœbes, le besoin d'activité se joint au besoin de nutri- 
tion pour déterminer les contractions et les dilatations 
alternatives de la masse protoplasmique dont le corps est 
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formé, d'où résulte le déplacement de ce dernier et la mise 
en contact de ses prolongements ou pseudopodes avec les 
corpuscules susceptibles de servir à sa nutrition. C'est 
encore très probablement le besoin d'activité qui est la 
cause déterminante des mouvements plus complexes par 
lesquels le corps protoplasmique de certains êtres infé- 
rieurs émet les appendices doués de vibrations auquels on 
a donné le nom de flagellum, de cils vibratils, etc., et par 
lesquels les êtres qui en sont doués se déplacent dans 
l'eau, saisissent les proies infimes dont ils se nourrissent, 
etc. Le besoin d'activité est, dans ces deux cas, très mani- 
festement créateur: il provoque la fonction qui, elle-même, 
détermine la formation de l'organe. Il agit, sans nul doute, 
de la même manière chez tous les êtres vivants. 

Chez les animaux dont les éléments se différencient en 
fibres musculaires, en cellules nerveuses, etc., le besoin 
d'activité, né de sensations internes ayant leur point de 
départ dans les différentes sortes de cellules ou de tissus, 
intervient pour déterminer, en dehors de toute impres- 
sion extérieure, les mouvements propres à chaque sorte 
de cellules et de tissus. Plus les phénomènes nutritifs 
s'accomplissent, dans chaque cellule, avec régularité et 
intensité, plus la sensation qui en résulte est énergique, 
plus aussi le besoin d'activité que cette sensation déter- 
mine est prononcé. La condition essentielle de la mani- 
festation du besoin d'activité est donc l'accomplissement 
régulier des échanges chimiques nutritifs dont les cellules 
et les tissus sont le siège. 

Chez les animaux supérieurs et l'homme, le besoin d'ac- 
tivité figure, comme cause déterminante, dans la plupart 
des mouvements et des actes.ll intervient dans tous ceux 
qui ont pour objet la nutrition et la reproduction, car le 
besoin de nutrition ou celui de reproduction cessent de se 
faire sentir lorsque les organes qui servent à ces fonctions 
ont perdu leur activité fonctionnelle. Le besoin d'activité 
est, en outre, la cause détermiiiante d'un nombre très 
considérable d'actes en apparence inutiles à la conserva- 
tion de l'individu ou à la perpétuation de la race, mais, 
qui, cependant, sont susceptibles de jouer indirectement 
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un rôle plus ou moins considérable dans Tune ou l'autre : 
tels sont, par exemple, les jeux qui, en activant la circu- 
lation, provoquent une excitation notable de Tînnervation 
musculaire, des cellules psychiques, des organes de la 
nutrition, de la respiration, de la reproduction, etc. 

Parmi les formes multiples que le besoin d'activité est 
susceptible de revêtir, il en est deux qui nous intéressent 
plus particulièrement au point de vue des questions étu- 
diées dans ce livre : le besoin d'activité musculaire et le 
besoin d'activité cérébrale. 

Les oiseaux ont un besoin d'activité musculaire ou de 
locomotion particulièrement remarquable. Observez un 
serin dans sa cage ou un moineau en pleine liberté dans 
votre jardin : l'un et l'autre sont en mouvement depuis 
la première jusqu'à la dernière heure du jour, et quelle 
que soit la longueur de ce dernier. Il semble qu'ils pour- 
raient se dispenser d'une partie notable des mouvements 
que nous leur voyons faire. Ils le pourraient, en effet, 
dans des milieux où ils trouvent leur nourriture sans 
difficulté ; mais ces conditions ne se présentent pas par- 
tout. Presque toujours les oiseaux sont obligés de par- 
courir de très grands espaces pour se procurer la quantité 
considérable de grains ou de petits insectes nécessaire^ à 
leur nutrition. Pour cela, il leur faut des ailes puissantes 
et des muscles pour ainsi dire infatigables. 11 faut aussi 
qu'ils produisent une grande quantité de chaleur, car 
chaque battement des ailes détermine une consommation 
de calorique. Or, plus ils dépensent de chaleur et plus il 
faut que leur alimentation soit abondante. Mais plus ils 
mangent, plus le fonctionnement de leurs organes est 
intense et pjus leur besoin d'activité devient grand. Il se 
produit ainsi chez eux, sous l'influence du besoin de 
nutrition et du besoin d'activité, une série de phéno- 
mènes étroitement enchaînés les uns aux autres et qui font 
aux oiseaux une place à part dans la nature vivante. 11 n'y 
a pas d'animal dont la température intérieure soit aussi 
élevée que la leur (plus de 41' en moyenne) ; il n'y en a 
pas dont la circulation soit plus active, dont la digestion 
soit plus rapide, dont les membres soient mieux organisés 
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pour une locomotion rapide et continue, dont la contrac- 
tilité musculaire soit plus grande, dont la sensibilité 
soit plus délicate. 

En temps normal, c'est le besoin d'activité musculaire 
qui est surtout intense chez eux et c'est ce besoin par**^ 
ticulier qui les pousse à se mouvoir sans cesse, à changer 
de place, à voleter de branche en branche, d'arbre en 
arbre. Il semble, à première vue, que ces mouvements 
soient inutiles, mais, en réalité, ils servent à l'animal, car 
ils lui facilitent la découverte des innombrables petites 
graines ou petits insectes dont il se nourrit. Le besoin 
d'activité musculaire des oiseaux contribue donc puis- 
samment à la satisfaction du besoin de nutrition qui, 
chez eux, est, pour ainsi dire, ininterrompu. 

Pendant la saison des amours, au besoin d'activité mus- 
culaire s'ajoute, chez presque tous les oiseaux, un besoin 
d'activité cérébrale qui les aide puissamment dans la satis- 
faction du besoin de reproduction. Le mâle utilise alors 
son extrême mobilité pour voleter sans cesse autour des 
femelles et les courtiser par mille mouvements qui font 
valoir ses couleurs ou ses formes. Le redoublement d'ac- 
tivité circulatoire qui résulte de ces mouvements, se pro- 
duisant dans le cerveau comme dans les autres parties 
du corps, les cellules nerveuses subissent une excitation 
très vive d'où résulte un besoin d'activité particulière- 
ment intense. Le besoin d'activité cérébrale met, de son 
côté, en jeu les cellules nerveuses psychiques et jprovoque 
Tapparition d'idées très fortes qui, elles-mêmes, déter- 
minent tout un ensemble de phénomènes spéciaux dont 
le rôle est considérable. Les mâles chantent alors d'au- 
tant plus bruyamment qu'ils mettent plus d'ardeur à faire 
leur cour aux femelles dont ils convoitent les faveurs. 
Aux chants s'ajoutent, dans certaines espèces, des sortes 
de danses qui ont également pour objet de séduire les 
femelles. Plus tard, le mâle aide sa compagne à choisir 
l'emplacement de leur nid, à en transporter et agencer 
les matériaux; il lui offre à manger, imagine cent moyens 
de lui plaire; il témoigne, en un mot, d'une activité céré- 
brale proportionnée à l'ardeur de ses manifestations gêné- 
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siques. Le besoin d'activité cérébrale contribue donc 
puissamment à la satisfaction du besoin de reproduction. 

Les mammifères prêtent tous à des observations analo- 
gues; ceHes-ci sont particulièrement intéressantes chez 
les animaux domestiques qui vivent dans notre compa- 
gnie. Mais, à Tinverse de ce qui existe chez les oiseaux, 
l'activité cérébrale est beaucoup plus intense chez nos 
mammifères domestiques, chez le chien notamment, que 
l'activité musculaire. 

Il n'y a dans ce fait rien qui soit de nature à nous 
étonner, puisque le cerveau des mammifères est beaucoup 
plus développé que celui des oiseaux. Or, plus un organe 
est perfectionné, plus son besoin d'activité est puissant. 
Tandis que l'oiseau se meut d'une manière incessante pen- 
dant tout le jour, le chien passe volontiers de l'exercice le 
plus violent au repos le plus absolu. Par contre, tant qu'il 
est éveillé, son cerveau fonctionne activement. On le voit 
prêter attention aux moindres gestes et paroles de son 
maître, aux plus faibles bruits, aux plus minimes incidents 
qui se produisent autour de lui. Le besoin d'activité céré- 
brale qu'il éprouve se manifeste de cent manières et sans 
nulle interruption. Sa curiosité n'a pas de bornes; il 
s'occupe de tout et veut que l'on s'occupe sans cesse de 
lui. Aussi peut-on admettre sans crainte de se tromper, 
que le chien domestique vivant avec des maîtres intelli- 
gents a toutes les idées susceptibles d'être provoquées par 
les impressions extrinsèques et les sensations internes. 
Une observation analogue s'applique aux chats qui vivent 
dans l'intimité de leurs maîtres. Le chat est peut-être 
même plus curieux encore et plus observateur que le 
chien. 

Chez les animaux supérieurs et chez l'homme, c'est 
dans le besoin d'activité qu'il faut chercher la source des 
idées d'où découlent les jeux et une foule d'autres actes 
que l'on peut qualifier d'inutiles. On sait combien les 
chiens, les chats, les chevaux, etc., aiment à jouer, surtout 
dans la jeunesse. Ils se poursuivent, se mordillent, luttent 
de cent façons, poussent des cris, parfois finissent par se 
battre réellementsous l'influence de l'excitation ))rovoquée 
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par le jeu. Les oiseaux se querellent pour jouer, se bat- 
tent sans motifs, se tirent les plumes, chantent en dehors 
de la saison des amours pour le plaisir de chanter, pour 
faire du bruit. J'ai en ce moment sous les yeux un pinson 
qui chante depuis le lever jusqu'au coucher du jour, aussi 
fort que possible et sans s'arrêter jamais, si ce n'est pour 
manger ou boire, de temps à autre. Il est évident qu'il 
chante sans autre motif que celui d'exercer ses facultés et 
poussé par un besoin d'activité irrésistible. 

L'homme donne lieu aux mêmes observations que les 
animaux supérieurs. Plus la vie est intense chez un indi- 
vidu, plus il fait de mouvements inutiles. Les enfants et 
les jeunes gens sont toujours en mouvement, comme les 
jeunes chiens, lis jouent, courent, se battent, pour le 
plaisir de s'agiter. Les Gaulois se plaisaient à des jeux 
de toutes sortes et finissaient par se battre ôous l'excita- 
tion provoquée par des mouvements excessifs, auxquels 
s'ajoutait souvent Tivresse produite pas l'hydromel ou la 
bière. 11 n'y avait pas de festin qui ne commençât par 
des discours interminables et ne se terminât par des jeux 
bientôt transformés en duels toujours sanglants, parfois 
mortels. 

Chez l'homme comme chez les animaux, les actes inutiles 
sont d'autant plus nombreux que l'activité vitale est plus 
grande. Celle-ci étant accrue par la chaleur et la lumière, 
on voit les oiseaux faire leurs mouvements les plus vifs 
et se livrer à leurs chants les plus bruyants à l'heure où le 
jour se montre. Certains singes saluent le lever du soleil 
par des cris. Dans toutes les sociétés humaines, c'est au 
printemps que les hommes et les femmes se livrent aux 
jeux les plus bruyants et célèbrent leurs fêtes religieuses 
les plus gaies. 

Chez l'homme, le besoin d'activité musculaire et le 
besoin d'activité cérébrale sont, d'ordinaire, très inégale- 
ment développés. Chez les individus de notre espèce 
appartenant aux populations primitives, c'est le premier 
qui l'emporte, tandis que le second est plus intense chez 
les individus parvenus à un certain degré de civilisation 
et surtout chez ceux qui ont reçu une éducation intellec- 
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tuelle. Il existe même un antagonisme marqué, dans cha- 
que individu, entre les deux sortes de besoins. Il est impos- 
sible de faire le même jour un exercice physique violent 
et un travail intellectuel intense. 

L'homme est Têtre chez lequel le besoin d'activité céré- 
brale se fait sentir le plus impérieusement, parce que c'est 
celui dont les cellules cérébrales, dans lesquelles se pro- 
duisent les idées, atteignent le plus haut degré de déve- 
loppement. D'un autre côté, le besoin d'activité cérébrale 
devient, chez un même individu, d'autant plus impérieux 
qu'il a davantage contracté l'habitude du travail intellec- 
tuel. Il en est, en effet, de la substance grise du cerveau 
comme de tous les organes; plus elle fonctionne et plus 
elle se développe, pourvu, toutefois, que son fonctionne- 
ment ne dépasse pas certaines limites et qu'il alterne avec 
des périodes de repos suffisamment prolongées. Il en est 
des cellules grises du cerveau comme des fibres des mus- 
cles : elles ne peuvent faire, en un temps donné, qu'un 
travail déterminé. 

C'est principalement dans le besoin d'activité cérébrale 
qu'il faut chercher la source des idées abstraites et celle 
du travail intellectuel désintéressé. Ce travail-là ressem- 
6le singulièrement aux actes par lesquels l'homme satis- 
fait son besoin de nutrition ou son besoin de reproduc- 
tion, c'est-à-dire qu'il est essentiellement égoïste. Le vrai 
philosophe pense pour lui-même, réfléchit pour le plaisir 
de réfléchir, observe pour le plaisir d'observer; le poète 
fait des vers pour le plaisir de donner une forme élégante 
à ses idées et à ses imaginations ; le sculpteur et le peintre 
sculptent et peignent pour le plaisir de reproduire les 
formes et les cchileurs qu'ils ont observées ou imaginées; 
le mathématicien s'attache à la solution d'une foule de pro- 
blèmes qu'il est seul parfois à pouvoir poser et résoudre; 
le métaphycisien s'enfonce dans des recherches où il 
trouve d'autant plus de satisfactions intellectuelles qu'il 
est seul à en avoir conçu l'objet et que seul il est capable 
de suivre la voie par laquelle il atteindra son but. En un 
mot, tout vrai savant, tout vrai littérateur, tout vrai philo- 
sophe ou artiste travaille surtout pour se procurer un 
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plaisir en satisfaisant son besoin d'activité cérébrale. Par 
l'habitude, le travail intellectuel devient pour ces individus 
un besoin plus impérieux que le besoin de locomotion, plus 
impérieux même, fort souvent, que le besoin de nutrition 
ou de reproduction. Il n'est pas rare de rencontrer des 
savants, des philosophes, des littérateurs ou des artistes 
pour lesquels le plaisir du travail intellectuel remplace 
tous les autres, et qui ruineraient leur santé, à la fois par 
Tabus de Tactivité cérébrale et par la négligence de la 
satisfaction des autres besoins, si leurs parents ou leurs 
amis ne les obligeaient à prendre quelque repos. 

Il en est, en effet, du besoin d'activité comme de ceux 
de la nutrition et de la reproduction : le plaisir que l'on 
trouve dans sa satisfaction fait que l'on pousse facilement 
cette dernière au delà des limites rationnelles. Il donne 
lieu à des passions comparables à celles qui naissent des 
plaisirs résultant de la nutrition ou de la reproduction, 
et non moins égoïstes que ces dernières. C'est ainsi que 
s'expliquent, chez les animaux et chez les hommes, le 
passage du^eu à la lutte et de la lutte au combat, qui se 
produit à chaque instant. C'est aussi l'abus du plaisir pro* 
curé par la satisfaction du besoin d'activité cérébrale qui 
détermine le surmenage dont les travailleurs intellectuels 
offrent tant d'exemples, surtout dans la jeunesse, c'est- 
à-dire au moment oii la vie atteint son maximum d'inten- 
sité. 

Le besoin d'activité ne provoque pas directement et 
par lui-même le développement des idées morales. De 
même que le besoin d'activité musculaire n'est pas suscep- 
tible de provoquer, seul, tel mouvement plutôt que tel 
autre, mais seulement d'inciter l'animal, d'une manière 
générale, à faire des mouvements, de même le besoin 
d'activité cérébrale n'est pas siisceptible de produire telle 
ou telle idée précise, mais seulement incite l'homme à 
transformer en idées ses impressions extrinsèques ou ses 
sensations internes. A cet égard, le besoin d'activité res- 
semble à celui de la nutrition et 5 celui de la reproduc- 
tion. Parmi ces derniers, l'un provoque à manger sans indi- 
cation de ce qui sera mangé; l'autre provoque à l'acte géné- 
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sîque sans indication de la manière dont cet acte s'effec- 
tuera. 

Les meta phyc [siens commettent donc une erreur lors- 
qu'ils affirment que le besoin d'activité ou, comme ils 
disent, rîniensité de la vie est la source de Taltruisme. 
Comme le besoin de nutrition et le besoin de reproduc- 
tion, le besoin d'activité est purement individuel et ne pro- 
voque directement que des idées et des actes égoïstes. 
L'activité cérébrale elle-mcme ne conduit à raltruisnie que 
^si le travailleur intellectuel vit dans une société où il peut 
échanger ses idées, faire connaître le résultat de ses études, 
partager ses plaisirs cérébraux avec ceux d'autres per- 
sonnes qui en éprouvent d'analogues. 

En résumé, tous les plaisirs résultant de la satisfaction 
de nos besoins naturels sont d'abord des plaisirs égoïstes. 
Pour qu'ils deviennent altruistes, il faut que l'homme vive 
en famille ou en société, il faut que se développent chez 
lui, sous l'influence de la vie familiale ou sociale, dos idées 
et des sentiments d'une nature particulière, dont nous 
aurons à faire ultérieurement Fétude. 
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IDÉES MORALES DONT L'EGOISME INDIVIDUEL 
DÉTERMINE LA PRODUCTION CHEZ L'HOMME 

Les besoins primordiaux auxquels rhomme est soumis 
par la nature sont tellement impérieux que la plupart des 
individus ne recnlent, pour les satisfaire, devant aucun 
obstacle, ne tiennent compte d'aucune considération, se 
montrent, en un mot, foncièrement égoïstes et rien 
qu'égoïstes, L'égoïsme déterminé par ces besoins est, d'ail- 
leurs, surexcité par le plaisir que l'homme trouve à les 
satisfaire, au point que la recherche du plaisir l'emporte 
souvent, dans ses préocupations, sur celle de l'apaisement 
des nécessités physiologiques. Le besoin devient passion; 
Fégoïsme peut devenir férocité. Le but de toutes les entre- 
prises belliqueuses des hommes primitifs est la conquête 
des biens ou des femmes du voisin. L'égoïsme engendre 
chez eux la guerre, comme il pousse le tigre à tuer la bre- 
bis pour s'en nourrir, à déchirer un rival pour avoir une 
femelle. 

Dans le cerveau encore rudimentaire de l'homme pri- 
mitif, peu d'idées jaillissent et toutes ont leur source en 
son égoîsme, M a Vidée de la liberté individuelle poussée 
jusqu'à rignorance des actes qu'il ne peut accomplir sans 
nuire aux autres et à lui-même, et il ne se soucie pas 
plus de la liberté de ses semblables que de leur vie. Son 
fégoïsme lui inspire tidée de la domination, et il l'applique 
a tous les objets comme à tous les êtres qui l'entourent. 
Lorsqu'il s'est emparé d'un bien quelconque, fruit ou 
gibier, caverne ou coin de forêt, il a l'idée fort nette qu'il 
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en est le propriétaire et maître exclusif, comme de la hutte 
quMl a construite, du bâton qu'il a façonné, de la hache 
qu'il a fabriquée. Si ce bien est un animal vivant ou une 
femme, du premier il exige tous les services qu'il en peut 
tirer; à la seconde il demande ses plaisirs génésiques, 
tout en lui imposant la plus grande part possible de son 
travail. Son égoïsme de mâle fort n'est entièrement satis- 
fait que si elle le brise de caresses et le dispense de labeur. 

Il a aussi Tidée de la crainte^ car il lui arrive, chaque 
jour, d'être attaqué par des animaux ou des hommes plus 
forts que lui-même, et d'être assailli par des forces cosmi- 
ques à l'égard desquelles il a reconnu son impuissance. 
Il tremble et fuit devant le tigre, contre lequel il n'a pas 
d'armes encore; il frissonne aux coups du tonnerre, dont 
il ignore la nature. Mais l'idée de la crainte ne saurait 
étouffer chez lui l'idée de la domination. Il cède quand 
il est le plus faible, il domine lorsqu'il est le plus fort. 

L'égoïsme irrésistible qui inspire toutes ses pensées et 
dirige tous ses actes, le condamne à des efforts incessants, 
tantôt pour satisfaire ses besoins et ses passions, tantôt 
pour échapper aux dangers sans nombre qui lui viennent 
des autres êtres et de la nature. Sous l'influence de ces 
efforts, son intelligence se développe, en même temps que 
ses forces s'accroissent et que ses organes s'adaptent aux 
conditions diverses du milieu dans lequel il vit. 

Pour s'emparer des animaux dont il aime plus particu- 
lièrement la chair, il invente des instruments de chasse et 
de pêche. Il se sert d'abord de morceaux aigus de silex, 
trouvés par hasard au milieu des rochers; puis il s'avise 
de tailler lui-même cette pierre avec une autre, ou de la 
polir et aiguiser, afin de la mieux adapter aux usages 
qu'il en fait, et il invente tour à tour : la hache pour couper 
les arbres ou pour tuer le tigre et le chevreuil; la flèche 
pour abattre les oiseaux; le harpon ou le hameçon pour 
prendre les poissons; le couteau pour dépecer ses vic- 
times et les dépouiller de leurs peaux dont il se vêt; 
l'aiguille pour réunir les diverses peaux dont il fait une 
couverture imperméable pour sa hutte ou un costume 
ample et chaud pour son propre corps. 
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Au besoin de se nourrir et de se reproduire s'est ajouté, 
en effet, celui de se vêtir, pour se mettre à Tabri des intem- 
péries des saisons, et celui de se loger afîn de dormir, 
manger et aimer à Tabri des animaux féroces ou des acci- 
dents cosmiques. 

Il ne pense encore qu'à lui-même, mais il y pense 
mieux; et chaque progrès qu'il fait dans la recherche des 
moyens les plus propres à satisfaire ses besoins et ses 
passions, détermine un progrès nouveau de son intelli- 
gence. L'arbre abattu par sa hache rudimentaire et qui 
flotte à la surface du fleuve ou du lac, lui inspire l'idée du 
radeau ou de la iarque avec lesquels il traversera les 
cours d'eau qui l'arrêtent dans ses pérégrinations à la 
recherche du gibier ou des plantes dont il se nourrit. 
Dans les pays où il n'y a pas d'arbres, il fait, avec la peau 
des bêtes, des outres au moyen desquelles il se maintient 
à la surface de l'eau pour traverser les fleuves ou les lacs. 
Avec les arbres, il fera aussi des pilotis et des poutres 
pour supporter sa hutte au-dessus de l'eau, dans l'iso- 
lement des bêtes ou des hommes dont il redoute les 
attaques. 

Les étincelles qui jaillissent du silex ou la chaleur qui se 
dégage du frottement de deux morceaux de bois secs atti- 
rent un jour son attention, et le conduisent à la décou- 
verte du feu (1). Ayant trouvé le moyen de produire et 
d'entretenir le feu, il ne dut pas tarder à s'en servir pour 
détruire les broussailles et les arbres tout autour de sa 

(Il On a la coutume d'attribuer la découverte du feu à l'homme. H se pour- 
rait fort bien, cependant, que le mérite ne lui en revint pas entièrement. D'a- 
bord, il y a sur un grand nombre de points de la terre des volcans dofit les 
laves brûlantes et les flammes n'ont pu échapper à l'attention des premiers 
hommes. D'autrepart, dans les forêts, par un temps très chaud, il suffit que deux 
branches sèches frottent l'une contre l'autre, sous l'impulsion du vent, pour 
qu'il y ait production de chaleur et combustion du bois. C est ainsi que les 
populations de beaucoup de pays allument du feu quand elles n'ont pas pu 
conserver celui de leurs foyers. Les incendies qui se produisent si souvent 
dans' notre pays pendant l'été, surtout dans les forêts de pins et de sapins, 
peuvent fort bien naître souvent de cette manière. Les hommes . primitifs iront- 
ils pas été les témoins de faits de celte nature? Enfin, il suffit que deux blocs 
de grès, de granit ou de silex soient choqués fortement l'un contre l'autre 
pour qu'il en jaillisse des étincelles et que des herbes ou feuilles sèches envi- 
ronnantes prennent feu. Voilà autant de faits qui peuvent se pi*oduir6 en dehors 
de l'intervention humaine et qui permettent de douter que l'invention du feu 
doive être attribuée à nos ancêtres. Elles conduisent à croire que l'homme a 
imité la production du feu par la nature plutôt qu'il ne Va inventée. 
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hutte ou de sa caverne afin cTen éloigner les bétes malfai- 
santes. Puis, ayant vu qu'au lieu et place des herbes brû- 
lées, poussait une herbe verte et fraîche, il mit le feu aux 
steppes desséchées par le soleil, afin de renouveler les 
plantes dont se nourrissaient les bœufs ou les chevaux 
objets de ses chasses. Il brûla aussi, pour s'en débarrasser 
ou pour se chauffer, les débris graisseux des animaux dont 
il se nourrissait. Ayant goûté de la chair cuite et la trou- 
vant plus savoureuse que la crue, il contracta la coutume 
de cuire ses aliments. Il découvrit ensuite la fusion des 
minerais et leur transformation en un métal dont il se fit 
des armes et des instruments de chasse, de pèche, de 
guerre, etc. 

L'influence de la découverte du feu sur l'évolution des 
idées purement imaginatives, je dirais volontiers métaphy- 
siques, ne fut pas moindre que sur l'évolution du progrès 
matériel. Les oiseaux, les singes et beaucoup d'autres 
animaux sauvages avaient, depuis des temps immémo- 
riaux, la coutume de saluer de leurs chants ou de leurs 
cris le soleil à son lever, témoignant ainsi de la joie que 
leur faisait éprouver l'apparition de ce foyer de chaleur et 
de lumière, dont ils ignoraient la nature, mais dont ils res- 
sentaient les bienfaits (1). L'homme lui-même, à l'exemple 
de ses prédécesseurs sur la terre, vénéra cet astre' dont 
les rayons éclairaient et dirigeaient sa marche en réchauf- 
fant ses membres alourdis par le froid des nuits et l'humi- 
dité des forêts. Dès les temps historiques les plus reculés 
et à peu près sur tous les points du globe, l'homme eut 
pour le soleil une vénération qui se transforma graduel- 
lement en culte et finit par devenir une véritable religion. 

(1) D'après un excellent observateur, Duvaucel, les f^ibbons de la pôninsule 
malaise et des Me» voisines ont « l'habitude de saluer le soleil à son lever et ù 
son coucher par des cris épouvantables, qu'on entend de plusieurs millcF et 
qui, de près, étourdissent lorsqu'ils ne causent pas d'effroi. C'est le réveille- 
matin des Malais montagnards... Par compensation, ils gardent un profond 
silence pendant la journée, à moins qu'on n'interrompe leur repos ou leur som- 
meil. n(Voy. Brehm, Lrê Mammifères^ I, p. 47.) Le fait est intéressant, surtout 
si Ton se rappelle que l'un de nos ancêtres le Pithteanthropus rrectns, dont lo» 
restes ont été trouvés à Java, est intermédiaire entre le gibbon et les hommes 
de la race dite australoïde. 

On sait, d'autre part, que la plupart des oiseaux réservent leurs chants les 
plus bruyants pour le moment où le soleil se lève. 

Lanessatï. — Morale. 11 
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Ce fut celle des Aryas de Tlnde primitive, des habitants 
les plus anciens de la Chine, et, probablement, des pre- 
miers Sémites dont TAsie et TAfrique ont conservé les 
tracés. 

Dès que Thomme eut découvert le feu, il ne manqua pas 
de le comparer au soleil, et lorsqu'il eut créé le foyer tou- 
jours actif, toujours lumineux et réchauffant, de sa rudi- 
mentaire demeure, il imagina une religion du foyer qui se 
confondit d'abord avec celle du soleil, puis finit par pren- 
dre sa place. Les hymnes des Védas nous montrent le chef 
de la famille Arya dressant, à l'heure du soleil levant, un 
foyer dont il avive les flammes avec la graisse des victi- 
mes et le soma sacré. Chez les Grecs et les Romains de 
l'antiquité, le foyer de la maison est devenu le seul objet 
du culte familial et le père en est le prêtre. 

Plus tard, en se rappelant qu'il avait lui-même créé son 
foyer, l'homme dut se demander quel était le créateur du 
gigantesque foyer de chaleur et de lumière qui, chaque 
matin, s'allume et chaque soir s'éteint à l'horizon, et il fut 
pris de respect ou de crainte pour ce mystérieux person- 
nage. Il le redouta, comme il redoutait déjà la foudre, les 
éclairs et le tonnerre, les vents tempéieux et les nuages 
d'où tombent la pluie, la neige et la grêle, les brouillards 
qui endolorissent les membres, le silence des forêts et 
les grondements de la mer, la maladie qui tue les hommes 
comme les animaux, la mort qui les conduit à la putré- 
faction. Dans son ignorance, ou bien il anima ces choses 
et finit par les adorer, comme ont fait partout les Aryas, 
ou bien il imagina, comme les Hébreux, des forces incon- 
nues, des esprits, des Eloïms dont le soleil, les vents, les 
pluies, les nuages, le tonnerre et la foudre, le marécage 
mortel, la forêt terrifiante, l'océan dévastateur, la maladie 
et la mort ne seraient que les instruments et les agents. 

Il avait créé les dieux; mais, contre eux, déjà, son irré- 
sistible égoïsme et son incommensurable orgueil se révol- 
taient- Après avoir divinisé toutes les forces de la nature, 
les malfaisantes comme les bienfaisantes, après avoir ins- 
titué, par-dessus tous les autres, le culte du Soleil source 
de vie sur la terre, il divinisa et adora l'organe par où la 
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vie se transmet dans Thumanité. Le ciille de la généra- 
tion, formé première du culte des ancêtres, se répandit 
parmi toutes les races de notre espèce, à peu près en 
même temps que celui du soleil et du feu. 

Pendant de nombreux siècles, le pouvoir générateur a 
été considéré comme résidant dans le mâle seul. La femelle 
n'était, en quelque sorte, que le champ dans lequel se 
développait la semence déposée par le mâle. En consé- 
quence, lorsque le culte de la génération fut conçu, ce 
qui advint de très bonne heure, Thomme ne déifia que 
son propre organe générateur, celui qui répandait la se- 
mence humaine. Il n'y a que dans Tlnde où il ait consenti 
à vénérer, à la fois, Torgane femelle et Torgane mâle, en 
les réunissant dans une même idole, le lingam. Mais, 
dans cette image, le premier est toujours placé au-dessous 
du second, et c'est sur ce dernier seul que sont faits les 
dépôts de fleurs ou les libations; c'est lui seul qui reçoit 
les hommages des fidèles et des prêtres. 

La croyance que Thomme était le seul procréateur de 
l'enfant ne pouvait qu'être utilisée par son égoïsme pour 
corroborer ses prétentions à la domination de la famille. 
« Il fut de règle, chez les Grecs et les Romains, que le 
culte domestique passât toujours de mâle en mâle, que 
i la femme n'y participât que par l'intermédiaire de son 

père et de son mari et enfin qu'après la mort, la femme 
n'eût pas la même part que l'homme au culte et aux céré- 
monies du repas funèbre. II en est résulté encore d'autres 
conséquences très graves dans le droit privé et dans la 
constitution de la famille. » (1) Chez les peuples où la 
polygamie fut consacrée tour à tour par les coutumes et 
les lois religieuses ou civiles, le père était encore le chef 
et le maître de la famille et il en fut le prêtre à l'époque des 
cultes du soleil et de la génération, mais la parenté s'éta- 
blit par les femmes. Ne sont considérés comme véritable- 
ment frères (amadelphes), chez les Hébreux, que les enfants 
nés de la même femme; chez les Musulmans, c'est le 
frère et non le fils qui succède au chef de l'Etat. Quelques 

(1) FusTF.L DE CouLANCES, La cité-antique^X. I, cb. iv. 
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anthropologistes en ont conclu que ces peuples avaient pri- 
mitivement attribué la faculté génératrice, non à l'homme, 
mais à la femme (1). Cette opinion est contredite par le 
fait que chez les Hébreux primitifs, comme dans tous les 
autres peuples sémites, le seul objet vénéré, dans le culte 
de la génération, était Torgane mâle. Les idées et les lois 
relatives à la parenté utérine ont évidemment leur source 
dans la polygamie ou la polyandrie. Quand une femme a 
plusieurs maris, on sait toujours qu'elle est la mère de ses 
propres enfants, tandis qu'on n'en connaît pas le père. Si 
c'est l'homme qui a plusieurs femmes, il est nécessaire que 

(1) Ch. Letourneau, qui a proposé cette opinion, croyait que les hommeB, en 
généra], n'avaient d'abord admis que la filiation utérine, dans la pensée que e le 
père n'était point le parent de ses enfants. )> L'homme primitif a a recherché, 
dit-il, l'union sexuelle seulement pour la volupté gpénésique ; puis, il a constaté 
que les enfants naissaient des femmes, et, quand il s'est soucié de déterminer 
la porenté, il a tout naturélhiment institué la famille utérine^ ne pouvant même 
imaginer qu'il en existât une autre. Enfin, quand cette manière de voir si pri- 
mitive eut été rectifiée, il arriva souvent que la famille utérine, sur le sens de 
laquelle personne ne s'abusait plus, persista dans la loi, dans la transmission 
de lu parenté, même dans celle des biens, uniquement parce qu'il s'ainssait 
d'une coutume établie depuis une très ancienne époaue, ainsi <^u'il arriva en 
Egypte et dans beaucoup d'autres centres. » {La pêi/cnologie ethnique , p. 305.) 

Letourneau invoque à l'appui de son. opinion la croyance répandue un peu 
partout, jadis, de la possibilité pour la femme de concevoir et d engendrer sans 
avoir eu aucun rapport avec un homme. Il cite une légendedes Aztèques, d'après 
laquelle « une jeune fille fut fécondée par une tête de mort poussée sur un 
cafebassier ; cette tète cracha dans la mam de la jeune fille qui en devint mère. » 
Il rappelle encore le récit légendaire de Boudha s'incarnant « lui-même dans les 
flancs de sa mère Maya-Dévi, pendant qu'elle dormait et rêvait seulement 
qu'un éléphant blanc pénétrait dans son sein. » Il invoque un conte de l'ancienne 
Egypte, dans lequel « une femme est fécondée par un copeau provenant d'un 
Acacia dans lequel s'était logée l'Ame dun jeune homme; » un récit de la 
mythologie irlandaise où « une femme est fécondée pour avoir bu dans une 
coupe d'or où s'était logée la déesse Etaïn. » Il aurait pu rappeler encore la 
cavale de Virgile fécondée par le vent. Il aurait pu également invoquer la 
légende chrétienne d'après laquelle Marie conçoit Jésus sans avoir eu de rapport 
avec son mari. Mois, en y regnrdant de près, on s'aperçoit que dans ces légendes, 
contes et mythes, il y a toujours une influence extérieure qui s'exerce sur la , 
femme ; pour la mère de Bouddha, c'est l'éléphant blanc; pour la femme aztèque, 
c'est le crachat d'une tête de mort; pour la jeune fille irlandaise, c'est une 
déesse; pour la cavale de Virgile, c'est le vent; pour l'Egyptienne, c'est un co- 
peau d'acacia dans lequel s'est incarné un jeune nomme; pour la mère de Jésus, 
c^est le saint Esprit annoncé par un ange. On en peut déduire que les auteurs 
de toutes ces légendes croyaient qu'une action extérieure quelconque était indis- 
pensable à la conception d'un enfant par la femme. 

Quant à l'opinion d'après laquelle leb hommes primitifs auraient ignoré que les 
enfants sont produits par les mâles, elle est contredite par ce que nous savons 
des animaux supérieurs. Chez presque tous, le mâle s attache aux petits pro- 
duits par sa femelle, et il assiste cette dernière dans leur alimentution, leur 
élevage et leur éducation. Pour que la théorie adoptée par Letourneau fût 
vraie, il faudrait que les premiers hommes eussent été moins intelligents que 
leurs ancêtres et moins attachés à leurs enfants, ce qui ne peut être admis. 
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chaque enfant soit rattaché directement à sa mère, parce 
que jamais toutes les femmes d'un même mari ne jouissent 
de la même considération et des mêmes droits. La plupart 
du temps, la famille polygame, chez les Sémites, se com- 
posait d'une première femme appartenant à la même classe 
sociale que le mari et de concubines provenant d'une 
classe plus inférieure, ou même de simples esclaves. 
Quoique faisant partie de la famille, les enfants des concu- 
bines et des esclaves n'avaient pas les mêmes droits que 
ceux des femmes de classe Supérieure (1). Mais il est bien 
évident que le mari se considérait comme le père de tous 
ses enfants, comme leur procréateur direct, puisque c'était 
le premier enfant mâle issu de la première femme qui 
lui succédait dans la direction de la famille et qui, dans 
les temps les plus reculés, exerçait après lui les fonctions 
sacerdotales dans le culte des ancêtres. Chez tous les 
peuples, en un mot, le père s'est attribué la domination 
de la famille et la propriété des biens familiaux, non seu- 
lement en vertu de son égoïsme d'être plus fort, mais 
encore parce que, d'après la croyance générale, il était 
seul véritable procréateur des enfants. 

Pendant une longue série de siècles, l'homme ne s'était 
point occupé de ce qui advenait de sa personnalité après 
la mort. Aryas et Sémites, Jaunes et Noirs considéraient la 
fin de leur vie comme la fin de tout leur être et la termi- 
naison de leur destin. Lorsqu'ils eurent imaginé les dieux 

(1) Chez les Hébreux, «r le chef de famille, dit E. Renan {Hist. du peuple d'Fê- 
raè'l^ I, p. 18), n'avait le plus souvent qu'une seule-femme en titre. Dans certains 
cas, cependant, le patriarche avait pour épouses, en même temps, >deux femmes 
égales, de sang nonle, parfois deux sœurs. Ce régime entraînait ses conséauen- 
ces ordinaires, c'est-ù-dire de mauvaises relations entre frères. Les fils d'une 
même mère étaient seuls de vrais frères {amadelphes ou adelphea^ ayant sucé le 
même sein). Le patriarche possédait, en outre, comme concubines, toutes les 
esclaves de sa tente, en particulier celles de sa femme, et il en avait des enfants 
au su et quelquefois à la demande de sa femme. Ces enfants de concubines 
n'avaient pas des droits égaux à ceux, des fils d*épouse noble ; ils faisaient 
cependant tout à fait partie de la famille... 11 n'y avait pas d'enfants illégiti- 
mes. » Dans ces tribus, l'on tenait tellement à ce que chacun eût un rang dans 
la société que « le droit d'aînesse entre les fils d'épouse noble, ajoute Renan, 
créait un privilège considérable. Dans le cas de jumeaux, l'accoucheuse prenait 
soin de passer un fil rouge autour du bras qui sortait d'abord. » 

Dans toutes ces coutumes on voit que l'homme occupe une place prépondé- 
rante. C'est lui qui est le chef de la famille, et c'est son premier enfant qui est 
son successeur désigné. \\ est impossible de ne pas en conclure que 1 homme 
s'est toujours considéré comme le procréateur de ses enfants. 
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immortels, ils voulurent être immartels comme eux, et 
tous, rivalisant d'égoïsme et d'orgueil, se firent, après la 
mort, des destins nouveaux, variables d'après les tem- 
péraments, les aspirations et les époques, mais toujours 
analogues aux destins des divinités enfantées par Tima- 
gination, la crainte ou Tespérance de chaque peuple. 

Inébranlablement attaché à la liberté, malgré les servi- 
tudes sous lesquelles il était presque partout courbé, et, 
peut-être même, en raison de ces servitudes, Thomme ne 
pouvait, quand son intelligence eut atteint un certain 
degré de développement, échapper à la pensée que tous 
ses actes dépendaient de sa propre volonté, qu'il pouvait, 
à sa fantaisie, régler son destin, tour à tour, sur cette 
terre et dans les mondes inconnus où il prétendait conti- 
nuer de vivre après sa mort. Il inventa son libre arbitre, 
comme il avait inventé son immortalité, pour ressembler 
aux dieux, et il imagina des paradis où il jouirait éternel- 
lement d'un bonheur semblable à celui des dieux. 

Cependant, une longue expérience l'ayant convaincu 
de son impuissance personnelle à régler la marche des 
saisons, à faire cesser ou provoquer les pluies, à calmer 
les tempêtes, à modérer la violence des vents, à détour- 
ner les orages de ses champs et la maladie de ses ani- 
maux ou de lui-même, il se mit en tête d'influencer les 
dieux auxquels, dans sa foi naïve, il attribuait les événe- 
ments de la nature, et il se dota d'une véritable maîtrise 
sur la divinité. Il prétendait lui dicter des résolutions par 
ses prières et ses sacrifices. De sa soumission aux être*^ 
mystérieux créés par ses terreurs, il faisait un moyen de les 
apaiser ou même de les plier à ses désirs. Il donnait ainsi 
satisfaction, d'une part, à sa crainte de l'inconnu et, d'autre 
part, à son indomptable orgueil. 

Poussé par celui-ci, il finit par diviniser sa propre per- 
sonne et s'assit, de son .vivant, sur l'autel sacré du dieu, 
en même temps que sur le trône des omnipotents césars. 

Il me paraît à peine utile de noter que l'égoïsme, l'or- 
gueil et l'esprit de domination devaient fatalement inspi- 
rer aux membres les plus audacieux des diverses sociétés 
humaines, la pensée de soumettre à leur autoiité et d'exploi- 
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ter à leur profit la masse de leurs semblables. Deux voies 
différentes les conduisirent à ce résultat : les uns, fai- 
sant usage de leur force, s'érigèrent en chefs politiques, 
militaires et administratifs; les autres, employant de pré- 
férence les moyens d'ordre intellectuel, donnèrent à la 
religion plus ou moins vague des peuples une forme cul- 
tuelle et se firent les pontifes, les représentants des dieux 
sur la terre. C'est par eux qu'il fallait passer pour arriver 
jusqu'aux pieds de la divinité, et l'on ne pouvait obtenir 
leur intervention qu'en leur prodiguant honneurs et argent. 
Enfin, il était inévitable que le pontife d'une part, le roi 
d'autre part tendissent à réunir sur une même tête les pou- 
voirs, les honneurs et les profits du pontificat et de la 
royauté. Chez les Hébreux, c'est le chef de la religion qui 
se fait roi; chez les Romains, c'est le chef de l'Etat qui se 
fait souverain pontife, en attendant qu'on le déifie ; chez 
les Egyptiens, il suffît au roi de monter sur le trône pour 
devenir dieu. 

Parvenu à l'apogée de son égoïsme, de son orgueil et 
<le son esprit de domination, l'homme inventa enfin toute 
une philosophie métaphysique, pour consacrer les rêves 
de son imagination. Les Grecs eurent Platon, et les Romains 
Gicéron qui faisaient l'homme parent des dieux; les Juifs 
eurent Jésus qui se disait fils de Dieu, et les modernes 
eurent Spinoza dont le panthéisme fait de tous les hommes 
des êtres inséparables de la Divinité. 

Cependant, au cours même de cette évolution des idées 
égoïstes, la nature imposait à l'homme le besoin de re- 
production qui devait, par Tamour, le conduire à la vie 
familiale, et elle le soumettait aux nécessités inéluctables 
de la lutte pour l'existence, d'où devait résulter pour lui, 
comme pour tous les autres êtres vivants, l'association 
pour la lutte et l'altruisme social. 
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LA VIE FAMILIALE ET LES IDÉES MORALES DONT 
ELLE DÉTERMINE LA PRODUCTION 

Parmi les atiimaux monogames, la vie familiale est ordi- 
nairement de courte durée, mais elle offre, en revanche, 
presque toujours, le spectacle d*un attachement très vif 
des parenls, surtout de la mère, pour les enfants. Parmi 
les oiseaux, nombreuses sonl les espèces dans lesquelles 
le père colIai>ore avec la mère pour confectionner le nid, 
couver les œufs, réclmufTer les petits et les nourrir, puis 
leur apprendre à voler, à chercher eux-mêmes leurs ali- 
inenls, à se défier de leurs ennemis et à surprendre leurs 
proies. 

Chez les mammifères carnassiers, laniour paternel est 
peu pi*ononcé; les espèces dans lesquelles le père s'occupe 
de raliinenlalion et de 1 élevage des enfants sont relative- 
ment peu nombreuses. Par contre, les mères montrent 
toujours un altacliemenl très vif pour lf*urs petits; elles 
h s nouri'issent avec un grand xèle, les défendent avec la 
plus courageuse énergie contre tous les dangers, mi^me 
si ces derniers viennent du père, et jouent ensuite avec 
une intelligence remarquable leur rôle d'édueatrices; 
rôle diiïîcile, car il s'agît d'enseigner aux petits animaux 
toutes les ruses qu'ils devront employer pour s'emparer de 
proies toujours défiantes. 

Les grands maiumileres herbivores etla plupart des pe- 
tits granivores ou fj'ugi\ ores donnent le spectacle de pères 
de famille ordinairement peu attachés à leur progéniture. 
Tout rélevage de cette dernière est abandonné à la mère. 

Parmi les singes, il est fréquent de voir le père s*occu- 
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per des enfants, en même temps que la mère. Les gibbons, 
les gorilles et d'autres espèces forment des familles dont 
la durée se prolonge jusqu'à ce que les enfants aient 
atteint Tâge adulte, et dans lesquelles le père ne se montre 
guère moins attaché à ses enfants que la mère, surtout 
quand il s'agit de les défendre. 

Dans toutes les espèces animales, l'affection des petits 
pour leurs parents est beaucoup moins vive que celle des 
parents, surtout de la mère, pour leurs petits. C'est parmi 
les animaux chez lesquels la tendresse des parents pour 
leur progéniture atteint son apogée, qu'il est le plus facile 
de constater jusqu'à quel point l'amour familial est plu- 
tôt descendant qu'ascendant. On sait que dans l'espèce 
humaine cette vérité est mise chaque jour en lumière par 
un nombre incalculable de faits. 

Il y a lieu dénoter l'existence, dans les familles animales, 
d'une subordination très marquée de la femelle et des 
petits au mâle. Celui-ci, en vertu de son égoïsme, cherche 
constamment à dominer tous les membres de sa famille ; 
il y parvient sans peine en raison de la supériorité de sa 
force et de l'audace que cette supériorité lui inspire. Même 
à l'heure de la satisfaction du besoin de reproduction, les 
femelles se laissent prendre plutôt qu'elles ne se donnent. 
Ensuite, elles subissent d'une manière permanente l'as- 
cendant du mâle. Il en est de même des petits, de sorte 
que la famille entière obéit au père. Celui-ci en est réel- 
lement le chef, à tous les égards. 

De la soumission des petits au père et à la mère résulte 
une véritable éducation morale fort utile au groupe. Les 
petits imitent, de gré ou de force, les actes de leurs parents . 
Ceux-ci, par exemple, leur apprennent à ne pas souiller 
leurs nids, à en écarter les détritus putréfiés, etc., à ne 
point se quereller entre eux, à ne pas se regimber contre 
la volonté du père ou de la mère. C'est dans ces faits qu'il 
faut chercher la source des idées de respect, d'obéissance, 
de châtiment et de récompense. 

Il est facile, en effet, de suivre dans la conduite des 
parents à l'égard de leurs petits une graduation très ra- 
tionnelle des actes d'autorité. C'est d'abord une pres- 
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crîption ]>ienveillante, ilonnée sous la forme d'un exemple 
ou d'un cii partit 11 lier; puis, c'est un toup de bec ou de 
patte^ si le jeune oiseau ou mammifère n*obéit pas, les 
coups étant répétés jui^qu'u ce qu'il se soit résigné â 
VobcLssancp^ qui est chez lui, comme chex Thomme, la 
plus^ tangible manîrestation du respect. Les mêmes invi- 
tations se produisant chaque fois que la mère vent que 
ses petits accomplissent un acte déterminé, les petits ani- 
maux ne tardent pas à concevoir Vidée du châlûnent. Dès 
lors, il Builit d'une îàiniple menace ou même d'un ordre, 
pour qu'ils fassent les volontés de leurs iiarents, et, comnie, 
alors, ils ne reçoivent plus que des caresses, il est impos- 
sible qu'ils ne conçoivent pas Tidée de la récompense. 

Dans la plupart des espèces animales dont les femelles 
produisent plusieurs petits à cbaquc portée, les unions 
sexuelles paraissent être assez rares entre les petits d'une 
même portée. Les jeunes mâles semblent rechercher les 
femelles plus âgées qu'eux, sans doute parce que, en raison 
de leur allure, de leur force, de leur beauté parvenue à 
son apogée, des exhalaisons de leurs organes géni- 
taux, etc., elles sont plus aptes que les vierges à excite i^ 
les désirs génésiques* Toutefois, chez les pigeons, la 
femelle produit liaî)ituellement deux petits dont, presque 
toujours, l'un est mule et l'autre femelle, et il y a, d'ordi- 
naire, accouplement et liaison sexuelle entre le frère et la 
sœur. Chez les perdrix et les cailles, les petits issus d'une 
même couvée s'unissent également presque toujours 
ensemble. 

Ces derniers faits tendent à établir la fausseté d'une 
opinion très répandue dans le grand public et d'après 
la<fuolle les unions consanguines seraient préjudiciables 
au progrès de la race. Ils sont corroborés, d'ailleurs, 
pnr beaucoup d'expériences. On cite, par exemple, des 
étalons de course remarquables, issus de parents consan- 
guins et qui ont eux-inémes, pendant des années, donné 
des chevaux et juments doués de très grandes qualités. 
Des expériences analogues ont été faites avec des tau* 
reaux. Dans Tespèce humaine, on a cité également de^ 
familles dont tous les membres étaient sains, vigoureux 
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et intelligents, quoique les mariages consanguins y fussent 
très fréquents. Bien entendu, dans toutes les observa- 
tions et expériences où Ton voit les mariages consan- 
guins donner de bons produits, les parents étaient eux- 
mêmes dépourvus de toute tare. Il semble donc que 
Topinion d'après laquelle les unions consanguines se- 
raient nuisibles au progrès de la race n'est qu'un pré- 
jugé. Peut-être vient-il des interdictions formulées par 
l'Eglise chrétienne (1). 

(1) Cette question a été discutée, non sans raison, par les médecins et les 
physiologistes. Jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, l'opinion géné- 
role était que la consanguinité est néfaste à la race. « OnTaccusait de produire 
la scrofulose, le rachitisme, l'albinisme, le crétinisme, l'imbécillité et toutes 
les formes de la folie, la surdi-mutité, le sexdigitisme, la stérilité, l'im- 
puissance et encore beaucoup d'autres états qualifiés de dégénérescences. Bon 
nombre d'éleveurs insuffisamment éclairés, au sentiment de qui Darwin s'en est 
rapporté, même parmi ceux qui passent pour éti-e des meilleurs, se montrent 
encore convaincus qu'elle n'a que des inconvénients, et ils se préoccupent, dans 
îeur élevage, de rafraichir, comme ils le disent, le sang: ce qui veut dire em- 
prunter à des familles étrangères leurs reproducteurs mâles... Le préjugé était 
tellement enraciné que, pour essayer de le détruire,... il fallut faire connaître 
les faits si nombreux et si précis, empruntés aux connaissances zoo techniques, 
qui démontrent la parfaite innocuité propre de la consanguinité. L'histoire de 
la variété des chevaux de course et celle de la variété bovine des courtes- 
cornes en sont remplies. En consultant le Slud-Book et le Herd-Book anglais de ces 
variétés, il me fut facile alors d en trouver de très significatifs... Toute une série 
d'étalons célèbres par leurs victoires dans les courses et par leur carrière de 
reproducteurs, signes certains d'une constitution vigoureuse, indépendamment 
<le leurs mérites spéciaux,... étaient issus de parents consanguins aux degrés 
les plus rapprochés, et souvent la consanguinité, dans leur ascendance, s'était en 
<{uelque sorte accumulée, en ce sens que leurs parents directs n'avaient pas 
seulement un père et une mère, mais encore un grand-père et une grand'mère, 
et parfois un bisaïeul, communs... Les éleveurs de chevaux de course n'ont pas 
cessé de montrer, par leur conduite, que contrairement à l'opinion commune ils 
étaient loin de redouter les effets de la consanguinité. Ils ont en cela suivi la 

Î pratique générale des éleveurs anglais qui, dans la création des variétés amé- 
iorées de leur bétail, ont toujours fait un large usage de ce qu'ils appellent 
breeding in and in... Le taureau Favourite, du troupeau de Charles Colling, le 
principc^l améliorateur des courtes-cornes de Durham... féconda six générations 
consécutives de ses propres filles et petites-filles, ayant fait, chose rare, la 
monte durant seize ans. C'est avec sa propre mère, la vache Phœnix^ qu'il 
engendra le taureau Cornet, l'un des plus remarquables de la variété... Les faits 
semblables ne manquent pas en France, dans nos races de bétail, avec des 
conditions peut-être encore plus remarquables... En Bretagne, les bétés bovines 
se reproduisent en consanguinité depuis les temps les plus reculés. Le mâle y est 
toujours pris dans le troupeau vivant sur la lande et féconde par conséquent 
sa mère, ses tantes et ses sœurs. De môme en Auvergne. Au moment où les 
vaches, qui ont passé l'hiver dans Tétable du domaine de la vallée, partent 

Four le pâturage de montagne, où elles restent tout Tété, un jeune taureau de 
année précédente, choisi parmi ceux qui sont nés dans le troupeau même, les 
accompagne et les saillit ensuite à mesure qu'elles deviennent en rut; les vachos 
étant toujours, elles aussi, quand elles sont réformées, remplacées par des 
génisses également nées dans le troupeau, c'est encore, comme on le voit, de 
la consanguinité accumulée... Les choses se passent ainsi depuis des siècles 
et pourtant il n'y a point de populations bovines plus vigoureuses, plus 
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Parmi les hommes comme parmi les animaux^ l'atta- 
chement des pères et des mères pour leurs enfants est 
très variable et Ton trouve des familles de durées très 
inégales. Ghex les Australiens, les Boschimans, les Hot- 
te ntots et un certain nombre de Nègres africains, le père 
ne s'occupe pas plus de ses enfunta que la plupart des 
animaux carnassiers ne s'inquiètent des leurs. Souvent 
même, la promiscuité des femmes et des hommes est telle, 
que la mère serait fort en peine d'indiquer le père de ses 
enfants. 

On constate, dans quelques-unes de ces sociétés rudi- 
mentaîres, comme parmi les animaux, une tendance 
des jeunes gens à s'en aller chercher leurs femmes en de- 
hors de la famille ou même du clan dont ils font partie- 
Peu t-être faut-il attribuer ce fait à ce que femmes et hommes 
ont leurs déairs plus forlement excités par des personnes 
avec lesquelles ils ne vivent pas dans un contact quoti- 
dien que par celles dont le contact est habituel. Quoi 
qu'il en soit de cette explication, les croisements entre 
familles et même entre tribus sont devenus, dans la 
plupart des races humaines, une habitude consacrée par 
les traditions et même par des règles plus ou moins sé- 
vères. Chez les Australiens, par exemple, Tunion entre 
garrons et filles d'un même clau est sévèrement interdite, 
tandis que toutes les femmes et tous les hommes de clans 

miiîqneA, plus réaifllontca, de conaiituUon pi us nollde qii« celles do Ja Bn- 
togfic fit de rAuTergtiÊ. ElU» «ont à juftto lilre réputée» l'une el t autre paar 
leur hou lempijriimenl. vt (Sa.xson^ Vnérédité normaU et pathologique^ pp, 118- 

A* Voîfiîn^citépiirKxin50îî,a prè^entéten 1868, un«^ observation analogue H cellea 
qui précèdiMiL, faîte sor notre espère, en France : <( Ln commune de J3atx (Loît-e~ 
Inrérieure) est silncc duna une presqu ik Uordéede Fi>clier*, ^t compte une popu- 
Iplton de 3.304} habilnnU i|UÎ ont avec le rcitte du dépurtement des rapjicirts 
très limïtéfl. Leur ïntellîgcncie est très développée, Toua le!$ udullA^suvent lire. 
Leur tenue et leufjs Tuœnr!^ sont excetlentei. tes enfants y sont loua oHuîtéspsr 
leuiTi cnères. L'alimetiLation y est bonne, lei^ maliidies clironiques y sont rares, 
les plus gTuves 4 entre elles inconnues. \\ existe en ce montant dans 1h com-- 
munf< 46 unions entre cotiaaofiruinst.^. Ces 'ifi unionn nnt produit Mh enfunt!^ dont 
Î2Q ont succombé m des mal,idie?i oipuSu. Tous les aolrea bp portent parfaite- 
ment et A ont d'uu^ eicellervte cou mit tu lion oinsi que leurs paretitii... Cette étude 
m'u conT4itncu que lu con^ang^uinité n'est nulkment préjudiciable aux enfaniK 
lorsque le pire et la mère n'ont atictine dinlh(>»e^ aucune uiBliidie héréditaire, 
sont de bonne santé et de forie constitution, duns de bonnes conditions ïiygîé- 
niquci» et r.lîmatériques, et que ûiuxa («'i cas bi cotiennj,"oinité no nuit d aucune 
façon au pmdoît c^t h lu rui'c» mut!» am contrai rt^ exalte le» qutilités comnac ell» 
ferait pour les défauts et les autres causes de déj^énérc^accnce. i» {îbitL, p. \2^,\ 
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différents sont autorisés à s'unir quand et comme îl leur 
convient et pour le temps qu'il plaît à leur fantaisie de Gxer- 
Chez les anciens Perses, au contraire, les mariages entre 
frères et sœurs étaient très fréfiuetils et très estimés. 

Parmi les hommes, de même que parmi les animaux, 
les liens familiaux ne se resserrent, les affeclions ne se 
développent entre l'homme et la femme d'abord, entre 
les parents et les enfants ensuite, que dans les lieux où la 
vie est facile. Dès que l'homme et la femme sont dispensés 
de consacrer leur vie entière à la recherche de leur nour- 
riture, ils se comportent comme les mâles et les femelles 
des animaux dont ralimentation est aisée : ils renoncent 
aux unions passagères dans lesquelles toutes les charges 
de la famille retombent sur la mère; ils forment des 
ménages durables, tantôt monogames comme ceux de la 
plupart des oiseaux, tantôt polygames comme ceux des 
bœufs et des chevaux sauvages. 

Alors encore, c'est le besoin de reproduction qui pousse 
rhomme à rechercher la compagne avec laquelle il per- 
pétuera sa race; mais, n'étant plus incessamment tiraillé 
par le besoin 'de nutrition, il s'attarde à la satîsfîiction 
répétée du besoin de reproduction. Du plaisîrquil y trouve, 
naissent dans son cerveau des idées qu'il n'avait pour 
ainsi dire pas eu le temps rie concevoir quand i) vivait 
sous la pression continue de la faim. Il s'attache alors, 
d'une façon durable, à la femme qu'il a conquise, comme 
à la source près de laquelle il s'est fixé et qui le 
désaltère, à la terre giboyeuse ou au lac poissonneux 
qui le nourrissent, à l'arbre qui le protège contre les 
brûlants rayons du soleil, à la peau de bôtc qui le vét, à 
la caverne ou à la hutte qui l'abri Lent contre la pluie, le 
froid et les animaux féroces, à tout ce dont il a fait sa 
propriété, à tout ce qu'il a créé de ses mains, à tout ce 
qui satisfait des besoins dont le nombre et Tétenclue 
s'accroissent à mesure que son intelligence se développe 
et que ses organes deviennent pluï^ habiles. 

La femme ne fut pour lui, d'abord, qu'un bien peu dîfTë- 
rent des autres, conquis comme les autres par la force et 
conservé par la force. Mais, insensiblement, il se prît 
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d'aflTection pour sa compagae, comme elle-même s'éprit 
de lui et, dans ces deux êtres, Famour sexuel naquît des 
plaisirs sans cesse renouvelés et se fortifia ensuite par la 
répétition quotidienne de toutes les souffrances et de 
toutes les joies auxquelles les exposait la vie alternati- 
vement rude et molle qu'ils menaient ensemble. 

Chez la femme, l'amour sexuel devient plus fidèle en 
raison du besoin plus grand de protection et d'aide 
qu'elle éprouve pendant la grossesse et l'allaitement. 
Chez l'homme, il est fortifié par l'orgueil qu'inspire 
la supériorité physique et qu'entretient la satisfaction 
intime provoquée par les services rendus. Dans l'un et 
dans l'autre, au cours des siècles, à mesure que l'in- 
telligence se développe, que les idées se multiplient 
par l'observation des objets et des êtres et par les 
expériences accumulées, Tamour prend un caractère 
moins exclusivement physique. Il s'y ajoute, dans les 
natures d'élite, cette confiance réciproque, cette aide 
mutuelle et incessante d'où découlent les joies et les con- 
solations les plus précieuses et les plus solides de la vie, 
et d'où sort la force de résister aux accidents et aux 
malheurs. Et la légende de tous les peuples civilisés con- 
serve pieusement, pour l'édification de la jeunesse, ces 
admirables poèmes où l'amour constant est si vivace que 
la vieillesse elle-même est incapable de ternir sa douceur 
et sa sérénité. 

Avec l'enfant, apparaissent des sentiments nouveaux et 
des idées nouvelles. Entre la mère et l'enfant, chair de sa 
chair, les relations sont si intimes, si lointaines et si puis- 
santes, que V amour maternel naît au cœur de la femme 
avant même que le fruit de son amour sexuel se soit déta- 
ché de son sein. Il s'avive et s'accroît par la vue du nou- 
veau-né, par l'allaitement, par les soins de chaque heure 
et par l'éclosion des sentiments qui, en retour des soins 
maternels, se développent chez, le nourrisson. 

L'enfant est d'abord exclusivement égoïste. Il n'a que 
des besoins et des exigences. Il ne connaît sa mère qu'aux 
heures où s'aiguisent ses besoins, et c'est à peine s'il 
daigne accepter les caresses qu'elle lui prodigue. Petit à 
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petit, cependant, la sensation de la faim, la notion du sein 
où elle se satisfait et l'idée de la nourrice toujours prête 
au premier appel, toujours bonne, toujours caressante, se 
lient et s'enchaînent dans son esprit. Par intérêt d'abord, 
par reconnaissance ensuite, il s'attache à celle qui le 
nourrit et le soigne; il tourne la tête à son appel, rit quand 
elle rit, ouvre les bras à ses appels. La mère, attentive 
à l'éclosion de la moindre idée dans ce cerveau fait de son 
propre cerveau, à la formation du moindre sentiment dans 
ce cœur fait de son propre cœur, la mère ravie voit naître 
et grandir, de jour en jour, dans l'être qui prolonge sa 
propre existence, cet amour filial qui est la récompense 
de ses douleurs et l'espoir de sa vie. 

L'affection vouée par l'enfant à sa mère s'étendra bien- 
tôt au père qui s'occupe de lui, le soigne et le caresse, 
lui ouvre des horizons plus larges sur le monde, lui pro- 
cure des plaisirs inconnus et flatte son orgueil naissant 
(le petit homme. Mais cette affection revêt, par la force 
même des choses, un caractère particulier. De même que 
Tamour paternel est toujours doublé de l'autorité que 
l'homme exerce sur le petit être, de même l'amour qui 
liait au cœur du fils à l'égard de son père est accompagné 
du respect que lui inspirent pour ce dernier la rudesse de 
la voix, les signes extérieurs de la force, la parcimonie 
relative des soins et des caresses. 

Ce respect sera plus grand encore pour l'aïeul, même 
le plus affectueux et le plus aimé, en raison de son âge, que 
les enfants exagèrent toujours, et de la déférence qui lui 
est déjà témoignée par les divers membres de la famille. 

Voilà désormais la famille fondée, à la fois sur les ser- 
vices que ses membres se rendent les uns aux aurtes, sur 
l'affection qui rayonne de tous les cœurs, sur l'autorité 
que l'on reconnaît aux anciens et sur le respect qu'on leur 
manifeste. Et, tout naturellement, de cette source féconde ' 
de sentiments, naissent, dans les familles humaines par- 
venues à un certain degré d'évolution intellectuelle, tou- 
tes les idées d'où les religions et les philosophies tireront 
les préceptes relatifs à ce qu'elles appelleront les devoirs 
familiaux.- 
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Le mécanisme par lequel les idées relatives à ces devoirs 
se sont formées est des plus simples. L'observation établit 
que les liens d'anTection par lesquels les parents sont unis 
h leurs enfants et ces derniers à leur mère, à leur père^ i\ 
leurs frères et sœurs et à leurs aïeux deviennent de plus 
en plus étroits à mesure que les familles sont plus intel- 
ligentes, A un moment déterminé, la mère qui abandonne 
son enfant ou le maltraite, le fils qui se conduit mal envers 
sa mère, qui manque de respect ou d^obéissance à son 
père, à son frère aîné, à son aïeul, la fille <jui ne se montre 
pas suffisamment déférente à Tégard de ses frères, heur- 
tent les habitudes traditionnelles de la famille, des familles 
voisines, de la société plus ou moins grande, dont ces 
familles font partie, et provoquent les observations mal- 
veillantes de tout le monde. Les habitudes d^afTection, de 
respect contractées dans ces familles depuis une époque 
déjà reculée, donnent lieu à une sorte de convention 
tacite par laquelle chacun se considère comme lié obliga- 
loîrementt 

Lorsque l'idée de cette obligation est devenue suffisam- 
ment nette et dès que la langue atteint un certain degré 
de précision, on dit que la mère a le devoir d'aimer ses 
enlants, de les nourrir, de les élever, de les éduquer; que 
les enfants ont le devoir d'aimer leur mère, leur père, 
leurs aïeux, de leur rendre en dévouement et en respect 
les services et Taffection qu'ils en out nxais, de les nourrir 
et de les soigner pendant leur vieillesse, comme ils furent 
eux-mêmes nourris et soignés pendant leur jeune âge. 
Les devoirs familiaux deviennent, dès lors, Tobjel de pré- 
ceptes plus ou moins nettement formulés, dont la place 
est tout indiquée dans les poèmes des poètes, les médi- 
tations des philosophes^ les livres sacrés des religions 
et les codes des peuples. Et si ces préceptes sont à peii 
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près les mêmes chez tous les peuples et dans les diverses 
productions de Tesprit humain, c'est qu'ils ont partout 
leur origine dans les mêmes faits naturels. 

Malgré Taffection qui l'attache à sa femme et à ses en- 
fants, et alors même que Tidée des devoirs familiaux a pris 
tout son développement et produit tous ses effets utiles, 
le père est loin de renoncer à la domination qu'il exerce. 
Son égoïsme ne s'efface pas devant l'altruisme dont il est 
désormais animé. Il se considère toujours comme le maître, 
je dirais volontiers le propriétaire de sa femme et de ses 
enfants. Il est même utile de noter que, dans l'espèce hu- 
•maine, l'égoïsme paternel est plus développé que chez les 
animaux. Il semble que le chef de la famille devient d'au- 
tant plus égoïste et dominateur, que sa raison lui permet 
de mieux appliquer à son profit son esprit de domination. 



§ H 

ORIGINE DE l'idée DE DOMINATION 
DU PÈRE DE FAMILLE 

Des sentiments égoïstes et dominateurs du père de la- 
mille est née tout naturellement Tidée du pouvoir (|ue 
toutes les sociétés, les religions et les lois lui ont reconnu, 
jusqu'à ce jour, sur ses enfants. Et plus la population est 
primitive, plus les pouvoirs exercés par le père vis-à-vis 
de ses enfants sont absolus. 

Chez un grand nombre de peuples primitifs, le père de 
famille, encore aujourd'hui, vend ses enfants pour se 
débarrasser de la charge qu'ils lui imposent ou se pro- 
curer quelques bénéfices. C'est, en Afrique, l'une des 
sources les plus importantes de l'esclavage. En Chine, 
c'est encore ainsi que se recrutent les eunuques du palais. 
Chez les Hébreux, la même coutume était assez répandue. 
Il en était de même chez les Grecs et les Romains des 
premiers siècles. Les Gaulois, les Germains se laissaient 
également tenter par les oifres des marchands d'esclaves 
de l'Italie ou de la Sicile. D'un autre côté, chez tous les 

La?(E8san. — Morale. 12 
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peuples sëmitiquet^ de rantiqiiité, les pères n'hésitaient 
pas à sacrifier leurs enfanta à Li divinité, afin d'obtenir les 
faveurs de cette dernière. Les religions consacrèrent cette 
pratique tant que Tétat des moeurs le permit. Plus tard, 
elles exigèrent que le père de famille rachetiH la vie des 
enfants qu'il ne sacrifiait plus sur les autels des dieux. 
Puis, elles lui conseillèrent de les vouer à la divinité^ de 
les consacrer au service des autels, en lui promettant qu'il 
en serait récompensé par les dieux ou le Dieu. On voit en- 
core, dans nos sociétés modernes, des pères et des mères 
tle famille pousser Tégoïsme jusqu'à condamner leurs fils 
ou leurs filles a rompre tous les liens qui les rattachent à- 
la société, à se rebeller contre les besoins les plus impé* 
rîeux de leur corps et à faire même le sacrifice de leur 
liberté individuelle, avec la persuasion que Dieu les récom- 
pensera de lui avoir voué ainsi les êtres qui leur sont les 
plus cheps. Encouragé pir la religion, Tégoïsme paternel 
et maternel voue ainsi à la vie monastique ou au sacerdotat, 
une foule d*enfants des deux sexes qui, s'ils étaient élevés 
librement, n'auraient jamais Tidée de renoncer ni k leur 
liberté ni aux plaisirs de lu vie familiale et sociale. Ainsi, 
a travers les siècles et malgré les progrès de la civilisation» 
s*est perpétué, sous des formes variables, le droit que le 
père s'attribuait, chez, les peuples les plus primitifs, de tuer 
ses enfants, de les vendre ou de les sacrifit^r à la divinité, 
en vue de son propre intérêt. 

Les religions et les lois de tous les peuples civilisés 
out également consacré, seus des formes diverses, les 
pouvoirs que Thomme primitif s'attribue, en vertu de son 
égoïsme et de son esprit de domination, sur sa iemme et 
sur ses enfants» Gbez les Hébreux, la loi religieuse accor- 
dait au mari le droit de répudier la femme stérile; on 
pourrait dire ménie que la loi le lui prescrivait, tant la 
paternité passait pour chose indispensable. En cas d'infi- 
délité, le mari pouvait tuer sa femme. La même loi 
donnait au père de famille les droits les plus étendus sur 
.SCS enfants ; il disposait d'eux à peu près comme de ses 
animaux domestiques. 

Chez les anciens Grecs et Romains, les coutumes 
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d'abord, les lois ensuite ne furent guère moins favorables 
que chez les Hébreux à l'esprit de domination du père de 
famille. Le mariage religieux lui soumettait la femme et 
les enfants d'une manière absolue. Il pouvait prêter 
sa femme à un ami; la répudiait à sa fantaisie; la pu- 
nissait et pouvait la tuer, quand elle était infidèle, à la 
suite d'une sorte dejugement rendu par lui-mênîH, Le père 
disposait de la vie, du sort et des biens de ses enfatUs pen- 
dant toute la durée de sa propre existence. Il était le pro- 
priétaire de tout ce qu'ils acquéraient, des salaires qu'ils 
gagnaient,* des héritages qui leur incombaient. Il incar- 
nait la famille en sa personne, au point qu'il s'était érigé 
en pontife indépendant et absolu d'une religion dont 
retendue ne dépassait pas les limites de sonfoyrr. 

Le christianisme a consacré Tesprit des mœurs, des re- 
ligions et des lois anciennes : il n'admet la famille que si le 
mariage a revêtu la forme d'un sacrement religieux^ et â 
la famille ainsi constituée, il impose les mêmes réglais 
générales que les religions antiques. A ses yeux comme 
à ceux dujéhovisme d'Israël ou du paganisme de la Gièce, 
le père est un maître, la femme et les enfants sont des 
sujets. Le père atout particulièrement le devoir d'uicul- 
quer sa croyance à ses enfants et il pourra les châtier s'ils 
ont la prétention de se soustraire à sa direction intellec- 
tuelle ou religieuse. Il travaille pour sa femme et ses 
enfants, mais ceux-ci lui doivent obéissance en tout, 

La législation de tous les peuples modernes et, en [îarti- 
culier, celle de la France consacre dans une large mesure la 
doctrine du christianisme. Nos lois obligent le père à 
nourrir, loger et entretenir sa femme et ses enfants; mais 
elles imposent à la femme « l'obéissance à son mari *y et 
l'obligation « de le suivre partout où il juge à propo^î de 
résider. » Si la femme refuse de le suivre, le mari k peut 
l'y contraindre manu militari, » (1) La femme ne peut ester 
en jugement sans l'autorisation de son mari; elle ne peut 
ni donner, ni aliéner, ni hypothéquer, ni acquérir à titre 
gratuit ou onéreux, sans son autorisation, même quand 

(1) Code ctpil, art. 213, 21'i, et Caatat., 9 août 1826. 
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t lie est M non commune ou sepaiëe de bien. » (I) Elle oc 
jïeut même pas disposer librement du salaire que lui 
procure son travail et le mari « administre tous les biens 
de la communaulé. » (2) Jusqu'à ces dernières années, le 
mariage était aussi indissoluble, dans notre pays, aux yeux 
des lois qu'à rcux de TEglise caLbolique. Cette der- 
iuère ne s'est, d'ailleurs, pas en(x>re inclinée, ne s'incli- 
nera jamais tlevaut la loi qui a rétabli le divorce. 

Cette loi elle-même est encore tout imprégnée des idées 
religieuses sur le mariage, car elle n'autorise pas le 
divorce par couiscntement ututuel, et elle interdit aux 
divorcés d'épouser Thomme ou la femme connus pour 
avoir été complices de l'adultère qui a légitimé le di- 
vorce. Après avoir accordé la dissolution du mariage à 
tieux cires qui se déplaisent au point de trahir la^foi conju- 
gale, la loi len contraint à vivre dans te concubinage avec 
ceux qui les ont aidés à se tromper réciproquement, 

La séparation de corps elle-même est entourée d'ohsta- 
rles de toutes sortes. « Elle ne peut avoir lieu parle con- 
sentement réciproque des époux.» (3) Si elle est prononcée 
pour caused'adultère de la femme, celle-ci «sera condamnée 
[ïar le même jugement, et sur la réquisition du ministère 
public » c*est-à-dire au nom de l'Etal, agissant comme 
dansla poursuite d'un délit ou d'un ci'îme, a à la réclusion 
dans une maison de correction pendant un temps déter- 
miné qui ne pourra être moindre de trois mois ni excéder 
deux années, » (4) L'autorité du mari en cette matière 
est encore soulignée par ce fait qu'il peut, en reprenant 
sa femme, arrêter l'effet de la condamnation (5). 

Les lois modernes n'accordent plus au mari le droit de 
répudier sa fcïurne, même en cas iladullère, mais elles 
soulignent la prépotence du mari d'une singulière façon, 
en décidant : a Dans le cas d'adultère, le meurtre commis 
parTépoux sur son épouse, ainsi que sur le complice, à 
i instant oii il les surprend en flagrant délit dans la maison 

(1) rode nV//, flH. *217. 

(2) ihiii.. iirt. 1^21. 
i'A) Ibni., art. 307, 
Ci) ïhid., art. 308. 
\b) îhid., Brt. 309. 
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conjugale, est excusable. » (1) Et le magistrat chargé 
d'appliquer cet article blesserait gravement l'opinion gé- 
nérale de ses compatriotes, s'il s'avisait de ne point acquitr 
ter Tépoux coupable de ce double assassinat. D'autre part, 
la loi condamne la femme adultère à la prison, quel que 
soit le lieu où son iafidélité a été commise (2), tandis 
qu'elle ne punit l'adultère du mari que s'il a « entretenu une 
concubine dans la maison conjugale » etelle ne lui inflige, 
dans ce cas, qu'une amende (3). Ce qu'elle punit chez la 
femme, c'est réellement l'adultère, tandis que chez le 
mari elle condamne seulement le concubinage envisagé 
comme un acte de polygamie. Nos lois traitent, en somme, 
la femme, à l'exemple de certaines lois anciennes, comme 
la propriété du mari. 

Les dispositions relatives aux droits du père sur les 
enfants soulignent le caractère essentiellement religieux 
que nos lois, inspirées par l'Eglise, ont donné au mariago. 
« L'enftint conçu pendant le mariage a pour père le 
mari, » (4) même si celui-ci déclare que physiquement, il 
lui est impossible d'en être le père. En efl*et, « le mari 
ne pourra, en alléguant son impuissance naturelle, désa- 
vouer l'enfant. » (5) 11 ne peut renier celui-ci que s'il a été 
éloigné ou placé dans l'impossibilité absolue de cohabiter 
avec sa femme « depuis le 300* jusqu'au 190* jour avant 
la naissance de cet enfant. » (6) En cas d'adultère nette- 
ment établi, il faut que la naissance de l'enfant lui ait été 
cachée, pour qu'il èoit « admis à proposer tous lès faits 
propres à justifier qu'il n'en est pas le père. » (7) 

Quant aux enfants dits « naturels, » c'est-à-dire nés en 
dehors du mariage légal, alors même qu'ils seraient recon- 
nus par le père ou la mère, ils sont traités, au point de 
vue de la succession de celui qui les a reconnus, d'une 
tout autre façon que les enfants dits « légitimes, » c'est- 



(1) Code pénal, art. 324. 
(2^ Ibid., art. 337. 

(3) Ibid., art. 339. 

(4) Code cipil^ art. 312. 

(5) Ibid,, art. 313. 

(6) Ibid., art. 312. 

(7) Ibid,, art. 313. 
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à-dîre nés de parents liés par le mariage. La loi ne recon- 
naît, en quelque sorte, la léfçalité de la paternité ou delà 
maternilë que dans le marîage(i). 

Les devoirs des enfants envers les parents sont égale* 
ment établis par nos lois sur les bases qu'a posées le 
christianisme, à riniilation des religions antérieures* 
« L'enfant, à tout âge, doit honneur et respect à ses 
père et mère. — Il reste sous leur autorité jusqu'à sa 
majorité ou son émancipation. » [2) Même après sa majo- 
rité, il ne peut se marier qu'avec leur consentement ou eu 
faisant des sommations qui lénioiguent encore de sn 
dépendance à leur égard. Tant que le père et la mère sont 
vivants, c'est au premier, comme dans les lois et religions 
anciennes^ que revient exclusivement l'autorité sur les 
enfants. « Le père seul, dit le Code civil, exerce cette 
autorité durant le mariage. » (3) 

Afin d'avoir une idée exacte desconséquences que peut 
avoir, dans la pratique, lautorité reconnue au père par la 
loi sur ses enfantR, il suOit de jeter un coup d'œil sur le.s 
différentes classes de notre société. Dans les familles mi- 
sérables et vicîeusfis, Tenfant peut h peine marcher que 
ses parents le condamnent à la uiendicité, quand ils ne vont 
pasjusqu^à lui apprendre à voler comme ils le font eux- 
mêmes. Parmi les pauvres honnêtes, on a vu, jusqu'à ces 
dernières années, des pères livrer leurs enfants aux beso- 
gnes les plus pénibles dès Tâge de sept et huit ans, sans se 
préoccuper, ni du tort que le travail faisait à leur organisme 
encore débile, ni de Tinfériorité sociale à laquelle ils 
seraient condamnés par rignorance dans laquelle on les 
confinait. Dans les familles riches, bien rares sont les 

(1) L'article 3jifl du Code civil décide ■ tr L'enfant naturel reconnu ne pourra 
réclamer les droite d'enfanL légilîme. » D'autre part, comme pour bien faire souli- 
gner par la loi le caractère religieujc du mariage, l'arlJcïû 333 décide : a Lea enfants 
(nalureJa) légilimés par Le mariigo subMèquent auront le^ memeii droit?t que a'ih 
étaient nés de ce mariage. » En vertu do TarticJe 3ltO, n La recherche do la paternité 
est InLerdile aux enfanLi naturels. >? La ïoî n firi.ni de des dr^ntù d Teiifant aar 
rapport à son, père «me si celui-ci veut bien le reconnaître. Il y a là un véritanle 
cnrryuragement h rabandoni par l'homme, dt; «ps onfanls uaturcla et de leur mère, 
La loi autorise tt la recherche do la maternité n par i'articïo 341, mais dan js [en ii^i 
seulement où la reeonnaisiiance ùat autorîtiée (art, 342). 

(2) Code rlifii, «rt. 371 et 372. 
{^fbîd,^aTt. 373, 
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pères et les mères qui ne contraignent pas leurs en- 
fants, dès le plus jeune âge, auxpratiques de leur propre 
religion et qui ne leur inculquent pas leurs croyances en 
même tem ps qu'ils leur enseignent les premiers mots delà 
langue maternelle. Le père ne peut plus être le bourreau 
de ses enfants ; il ne peut plus ni les tuer, ni les vendre; 
mais, il lui est toujours permis, il lui est prescrit mémo 
d'être le tyran de leur cerveau (1). 

Si, dans nos sociétés modernes, la domination égoïste du 
père de famille est moins impérieuse que dons les sociétés 
anciennes, il le faut attribuer beaucoup moins au progrès 
de Tallruisme paternel, qu'au développement, chez les ïem- 
mes et les enfants, de Vidée de liberté dont nous avons déjà 
constaté l'existence et le mode de formation chez tous les 
animaux supérieurs. Afin de se rendre libre, la femme 
cherche par tous les moyens à devenir l'égale de Thomnie, 
tandis que celui-ci, pour la conserver, est contraint de lui 
faire sans cesse des concessions nouvelles. 

On trouve la trace de ces concessions dans les relî* 
gions et les lois. Tout en accordant au mari les droits exor- 
bitants rappelés plus haut, elles admettent, à certains 
égards, une sorte d'égalité de l'homme et de la femme. 
Chez les Aryas primitifs de l'Inde, la femme occupait nu 
foyer familial une place considérable. La jeune fille choi- 
sissait librement son mari; la femme était respectée et 
obéie par les serviteurs. Devenue veuve, elle devait être 
recueillie, nourrie et soignée, ainsi que ses enfants, par le 
frère de son défunt mari. Elle ne pouvait pas, il est vrai, 
remplir la fonction de prêtre dans la famille, fonction 
exclusivement réservée à l'homme, mais elle assistait au 
sacrifice et c'est à elle qu'incombait la mission presque 
religieuse de préparer le soma sacré. Chez les Hébreux, 
quoique la femme fut condamnée au rôle de servante, elle 

(1) Les droits correctionnels accordés au père sur ses enfants sont encore tri^â 
considérables. D'après l'article 376 du Code civil, tant que Tenfant n'a pas attojra 
l'Age de-16 ans, « le père pourra le faire détenir pendant un temps qui ne pourra excf^- 
der un mois; et, à cet effet, le président du triounal d'arrondissement drrrn, i^ur »a 
demande, délivrer l'ordre d'arrestation. » M résulte do x;e texte que le pore seul, en 
réalité, prononce la condamnation et ordonne l'exécution. C'est seulemetit lorsque 
Tenfant a atteint râgs de 16 ans que les demandes de détention formulées par 1û 
père sont soumises à un véritable jugement de la part du magistrat (art. 'SJl). 
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avait une place dans la société. Les lois raatorisaient à 
demander le divorce; elles raisaient garaotîr ses biens par 
ceux de son mari, même après la juort de ce dernier; elles 
protégeaient les veuves contre toute injure et elles con- 
traignaient le fils du maître à épouser Fesclave mineure 
dont il avait ahusé. 

Chez les anciens Grecs et les Romains, les droits de 
rhomme sur la femme étaient presque ahsolus en droit, mais 
tempérés, dans la pratique, par les coutumes sociales ou 
ie% croyances religieuses. De même que chex les Aryas de 
l'Inde, la femme et la fille du Grec ou du Romain assistent 
au culte que le cherde famille rend au tlieu du foyer; elles 
ornent cedernierde fleurs aux jours de fête et Tinvoquent 
directement. C'est devant le foyer, sous la protection du 
dieu familial, que se fait la cérémonie du mariage, pendant 
laquelle les deux époux oflrent un sacrifice, versent la liba- 
tion sat rée sur la fTamme, prononcent les prières sacra^ 
mentelles et mangent, devant les parents réunis, le gâteau 
qui représente la communion matrimoniale. Ce sont les 
dieux eux-mêmes qui, selon le mot de Platon, introduisent 
l'épouse dans la maison de Tépoux et la font asseoir a son 
foyer. Désormais elle ne connaîtra plus que la religion de 
sa nouvelle famille et c'est aux parents seuls de son époux, 
non aux siens, qu'elle rendra le culte des ancêtres. Un 
mariage auRSÎ solennel, aussi profondément religieux, ne 
pouvait manquer de procurer à la femme des droits con* 
sidérables. Le fils auquel elle donnait naissance ijouvail 
seul succéder ati mari défunt dans le service du culte fami- 
lial. Si le mari venait a mourir sans avoir eu d'eulanls, la 
famille ne [jouvait se continuer que par sa veuve, d'où 
Fobligalion pour cette dernière d'épouser le frère du 
défunt. Le mariage pouvait être rompu par la volonté seule 
du mart, et il Tétait assez fréquemment, surtout pour cas 
de stérilité, mais le divorce résultait à' une cérémonie reli- 
gieuse détruisant, en quelque sorte, Pelï'et de celle qui avait 
réalisé l'union, l^^nfin, dans les mariages, très fréquents à 
Rome, qui n'étaient pas accompagnés d'un acte cultuel, la 
femme n'était pas soumise légalement à Tautorilé maritale. 

En Chine et dans l'Annam, où existe encore le culte desk 
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ancêtres, la femme devient, après la mort de son mari, 
chef de famille et remplace le défunt dans le culte des 
ancêtres. 

Chez les Germains de Tantiquité, c'est encore l'homme 
qui était le chef de la famille et il exerçait sur la femme 
une autorité telle qu'en cas d'infidélité, il avait le droit de 
la répudier, après l'avoir promenée nue à travers le vil- 
lage. Cependant, la femme jouait dans la société germaine 
un rôle fort important. Elle y pouvait être prêtresse, et ses 
avis étaient souvent recherchés dans les circonstances 
graves, par les chefs de la nation. Il paraît en avoir été de 
même en Gaule. 

Aussi doit-on peu s'étonner de la place considérable 
que la femme prit dans les sociétés occidentales du moyen 
âge, alors qu'à l'influence des mœurs et des lois romaines, 
s'ajoutèrent celle des coutumes des Germains et des Gau- 
lois et surtout les nécessités créées par la pérennité du 
mariage chrétien et par l'organisation féodale de la société. 
Plus naturelle encore doit nous apparaître la place que la 
femme occupe dans nos sociétés modernes, par le fait du 
progrès des idées. 

11 importe, d'ailleurs, de distinguer la situation faite à 
la femme par les religions ou les lois des diverses socié- 
tés humaines et celle dont elle a joui ou jouit encore chez 
la plupart des peuples. 11 n'y a pas, à coup sûr, de société, 
dans laquelle la femme jeune, jolie et aimable n'ait trouvé 
le moyen de faire sentir son autorité, soit dans la direc- 
tion de la famille, soit sur les mœurs et même sur la con- 
duite des afiaires politiques. Il n'y a peut-être pas de peuple 
qui n'ait eu des femmes pour reines. Quant à ceux chez 
lesquels les fonctions sacerdotales furent interdites à la 
femme, ils connurent des pythonisses et des sorcières plus 
puissantes encore que les prêtres, car les superstitions 
sont toujours plus fortes que la foi religieuse. Enfin, il n'y 
en a pas un seul chez lequel la femme n'ait trouvé le moyen 
de se créer, en dehors de la famille, une situation d'autant 
plus élevée qu'elle était édifiée sur les passions les plus 
aveugles du sexe fort. En Grèce, les hétaïres jouissaient 
d'une grande influence sur les hommes d'Etat et les philo- 



Digitized by 



Google 



186 LÀ MORALE NATURELLE 

sophes les plus considérables. A Rome, elles jouèrent sou- 
vent un rôle de très grande importance. Dans les nations 
occidentales, elles ont soumis à leur empire les monar- 
ques les plus absolus. Enfin, on les a vues, dans TEglise 
même, gotiveriier les prélats, faire et défaire les souverains 
pontifes et diriger la religion. 

En résumé, dans tous les temps et dans tous les pays, 
rhomme s'est arrogé au sein de la famille, tantôt p^r la 
supérioritf* de sa force, tantôt par son habileté de législa- 
teur religieux ou civil, tous les droits et tous les pouvoirs; 
mais, iDujuurs et partout, en face de son égoïsme de mâle, 
s'est dressé Tégoïsme non nioins tenace, quoique plus 
humble, de la femme; et dans cette lutte incessante des 
deux sexes, ce n'est pas toujours le plus fort, ce n'est pas 
toujours celui qui se faisait attribuer le plus de droits par 
les reliffions ou les lois, qui a remporté la victoire. 

Le connit incessant des deux égoîsmes sexuels fut de 
tout temps et est encore nuisible à un grand nombre d'in- 
dividus; mais, cela ne l'a point empêché de contribuer 
puissaniinent à l'évolution ascendante de notre espèce, par 
les eflbrts que font les deux sexes pour se dominer réci- 
proquement 

Ce que je viens dédire de la femme s'applique aussi aux 
enfants, N'r*prouvant jamais pour leurs parents une affec- 
tion égalï> à celle dont ils sont l'objet, les enfants ne sup- 
portent, d'ordinaire, qu'avec peine les avis ou les direc- 
tions qui letir sont donnés et ne rêvent, pour la plupart^ 
que de se rendre indépendants. C'est seulement par beau- 
coup de tendresse, de soins, de faiblesse même qu'on les 
peut retenir. Les lois les plus rigoureuses ont été impuis- 
santes à comprimer les idées de liberté, d'indépendance, 
d'égalité qui se développent chez eux en même temps 
que leî§ foriies physiques. 11 est fort heureux, du reste, 
qu'il en soit ainsi; car del'égoïsme et de l'esprit de liberté 
des enfants jaillit nécessairement, à chaque génération et 
dans chaque peuple, une source nouvelle de progrès 
ïiiatériel, infellectuel et moral. 

En somme, dans l'espèce humaine comme chez les ani- 
maux supérieurs, la famille se constitue d'abord par l'union 



Digitized by 



Google 



IDEES îklOtlAHÎS DUES A LA VIE l'AMlLIALB 187 

de deux individus de sexes différents que le besoin de 
reproduction pousse Fuu vers Fautre et qui sont niainle- 
nus en contact par des plaisirs et une aide réciproque. 
Unis |>ar le besoin, ils se lient par rainonr. Entre eux et 
les enfants auxquels ils transmettent, avec la vie, leurs 
caractères physiques, s'établissent des relations d^abonl 
purement intéressées, puis affectueuses. A Tamour sexuel 
succèdent ramour maternel et paternel d'une part, Famour 
filial de l'autre, Endn, de ces sentiments affectueux, d** 
Fbabitude où Fon est de les constater, à partir d'une cer- 
taine phase de révolution de la famille, chez tous les indi- 
vidus qui composent une même société, du trouble qu'ap- 
portent dans cette habitude les faits occasionnels de mau- 
vais traitements infligés aux enfants par leurs parents ou 
à ceux-ci par leurs enfants, naît l'idée des devoirs fami- 
liaux. L'altruisme familial a fait alors son apparition. 

Mais, en regard des idées de devoir qui en forment la 
base, Fégoïsme de Fhonime, celui de la femme et celui des 
enfants subsistent, poussant chacun d'entre eux à se préoc* 
cuper plutôt de soi-même que des autres, créant dans l'es- 
prit de chacun une lutte incessante entre ses afFections 
et ses intérêts, entre le devoir né des premières et le droit 
qu'inspire le souci des seconds* 

L'objet de Féducation morale, en ce qui concerne la 
famille, est de concilier ces deux éléments contraires^ en 
faisant produire à chacun tout ce qu'il est possible d'en 
tirer pour le progrès général de l'humanité. 
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LA VIE SOCIALE ET SES ORIGINES. IDEES MO- 
IL\LES DONT ELLE DÉTER.\[INE LA PRODUC- 
TION, 

S l 

LA LUTTE POUR l'ëXISTENCE ET l'aSSOCÎATÎOS POUR LA LLITK 

Tous les êtres vii^ants sont en bulle à des attaques per- 
pétuelles de la part du milieu cosmique dans lequel ils 
vivent, des organismes div^ers qui les entourent, et enfinj 
de leurs semblables. Le chêne est sans cesse menacé par 
le froid et la chaleur excessifs qui gèlent ou brûlent ses 
bourgeons; par les chenilles et les hannetons qui dévorent 
Sf^s feuilles; par les oiseaux ou les inse(*îes qui percent son 
tronc, labourent ses tissus et facilitent la pénétration de In 
pluie avec les microbes de la putréfaction; par les autres 
chênes qui, autour de lui, appauvrissent le sol et consom- 
ment les aliments que ses racines y cherchent; par Thomme 
pnfîn, qui Tabat et le débite pour construire ses maisons, 
fabriquer ses meubles ou alimenter son foyer. 

Le bcpuf sauvage est menacé par les intempéries des 
saisons à labri desquelles il ne sait pas se mettre, par 
le tigre ou le lion qui convoitent sachair, parles parasites 
animaux ou végétaux qui pénètrent jusque dans Tintimité 
de ses tissus, par les autres herbivores qui mangent les 
herbes dont il se nourrit, par les poisons de certaines 
plantes, par Fhomme qui le chasse pour s*ennourrir ou le 
réduire en captivité. 

Le tigre, qui est Carnivore» est menacé par les grands 
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animaux dont il se nourrit et dont la plupart sont munis 
d'armes redoutables, par les parasites que contiennent les 
chairs des victimes de sa férocité et qui, avec ces chairs, 
s'introduisent dans son organisme, par Thomme qui le 
détruit afin de mettre ses troupeaux et lui-méiiie à Fabri 
de ses déprédations. 

L'homme, à son tour, est menacé, comme la plante et 
ranimai, par les intempéries des saisons, parles poisons 
des plantes, par la dent des carnassiers, par la corne des 
grands herbivores, parles parasites animaux ou végétaux, 
et enfin par ses semblables qui le tuent à la guerre, tan- 
tôt pour s'en nourrir, tantôt par pure ambition ou simple 
fantaisie ou qui ruinent sa santé en le contraignant à un 
travail excessif. 

Contre ces menaces et attaques, le chêne, le bœuf sauvage 
le tigre, Thomme auxquels je viens de faire allusion 
sont condamnés à se défendre d'une manière incessante. 
C'est à ce fait qu'à été donné le nom de lulle pour l'e.vîs- 
tence. Il est facile de s'assurer qu'il est commun à tous les 
êtres vivants, à tous les corps même peut-on dire, car tous 
sont menacés de destruction par des eauÉ>es diverses ou se 
menacent entre eux. La lutte pour Texislence doit donc 
être considérée comme un fait absolument général. 

La conséquence de la lutte incessante et universelle^ ii 
laquelle sont condamnés les êtres vivants, est la disparition 
de tous les individus qui ne sont ni assez robustes ni 
assez habiles pour échapper aux causes multiples de des- 
truction qui les assaillent. Ceux-là seuls jiersisteulqui sont 
assez forts ou dont la reproduction est assex active pour 
que la destruction d'un nombre ménit? très considérable 
d'unités à chaque génération ne puisse [)as déterminer la 
disparition de l'espèce (1). 

(1) BufTon, le premier, a nettement compris llinpoptATice de la lutte pour 
l'existence et celle de la sélection, qui en résulte parmi ietî vlve^ vlvauls : te Le$ 
animaux ne sont, à beaucoup d'égards, dit-il, que des produciîcina de la tcrr^^..- 
ea faut-il plus pour être convaincu que leur forme ii eii pas înallêrnble, quo 
leur nature... peut se varier et mOme se changer absolument ùYf^c le temps, 
que par la même raison, les espèces les moins pu rfnttt^s, les plus délîcnleif les 
. plus pesantes, les moins agissantes, les moins urmi-e^^ ete..« onL déj^i di><paru 
ou disparaîtront. » (Voyez Buffon, Œuvres compîètt^, éù\l. de LA>if:^sA^, ^*J^'» 
p. 593, Mémoire sur les Animaux communs auadtftx i:<inîîficnÎ9An\rf%àxii^Xmx^^ 
pp. 440 cl suiv.) 
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n se fait ainsi parmi tous les êtres vivants, une sorte 
de choix, de sélection disent les naturalistes, au profit 
des individus les mieux adaptés aux diverses conditions 
dans lesquelles ils vivent, les mieux armés, peut-on dire 
encore, en vue de la lutte pour l'existence. 

Les moyens employés par les diverses espèces d'êtres 
vivants pour résister aux innombrables causes de destruc- 
lion qui les entourent sont aussi divers que nombreux. 
Chaque espèce, pour ainsi dire, a les siens. 

Les êtres les plus petits, qui sont les plus exposés k 
succomber, se tirent d'affaire grâce à l'extrême rapidité 
de leur multiplication, à des formes et à des colorations qui 
les font ressembler aux objets sur lesquels ils vivent, à 
(les organes de locomotion leur permettant de se sauver 
avec rapidité devant leurs ennemis, etc. Les plus grands 
ont vu se développer, sous Tinfluence du climat, de la 
nourriture, de l'usage, et, avouons-le, de causes inconnues, 
les organes divers dont ils se servent pour leur défense; 
le bœuf a ses cornes, le chevreuil ses bois, le cheval ses 
sabots, l'homme les armes qu'il s'est fabriquées, etc. Tous, 
enfin, grands et petits, ont surtout leur intelligence, qui 
toujours se développa dans la direction des ruses à employer 
pour échapper à leurs ennemis et pour assurer la satis- 
faction de leurs besoins de nutrition et de reproduction. 
Tous aussi ont, comme arme particulièrement puissante, 
la réunion des individus, leur association en nombre plus 
ou moins considérable. 

Tous les individus, à quelques espèces qu'ils appartien- 
nent, qui sont isolés de leurs semblables par des causes 
diverses ou qui s'en isolent d'eux-mêmes, sont condamnés 
à une destruction à peu près totale. 

11 n'est pas jusqu'aux minéraux qui ne présentent à notre 
observation ce fait capital. Qui n'a vu sur nos côtes, quelque 
rocher isolé des falaises ? La mer l'entoure de toutes parts; 
tan tût le flot paisible lèche amoureusement sa surface qu'il 
use avec une extrême lenteur; tantôt la vague furieuse le 
frapi*e en rugissant et en arrache des débris; la pluie ajoute 
ses innombrables petits coups aux rudes chocs des lames; 
les galets soulevés par la mer joignent leurs efforts à ceux 




Digitized by 



Google 



rî!**V 



IDÉBS MORALES DUES À LA. VIE SOCIALE 191 

des autres agents; le lichen apporté par le vent se cram- 
ponne à ses flancs et accomplit lentement sur eux son œu- 
vre destructive. Si, dans quelque fissure produite par la 
foudre, par l'eau ou par toute autre cause, il existe un peu 
de terre, une graine déposée par les oiseaux ne tarde 
pas à germer dans ce sol étroit, la plante enfonce ses 
racines entre les lèvres de la fissure, les écarte, et bientôt 
la fente est assez large pour offrir un abri aux oiseaux. 
La pluie pénétrera par là jusqu'au cœur du rocher et y 
exercera une action dissolvante d'autant plus efficace que 
Teau pourra plus longtemps séjourner au contact de la 
pierre. 

Tandis que vers le haut tous ces efforts s'exercent pour 
détruire la roche, des tentatives analogues sont faites à 
sa base. Des animaux marins, des organismes infimes et 
en apparence absolument inoffensifs, se creusent des ta- 
nières qui sont autant de portes ouvertes à la mer pour 
pénétrer jusqu'aux entrailles du rocher. Tout cela dure 
depuis de nombreuses années sans que Tœil du prome- 
neur puisse reconnaître le danger qui menace la roche; 
cependant, un jour, elle s'écroule sous le seul choc 
d'une vague plus robuste que les autres; en tombant 
elle se brise, et ses fragments ne tardent pas à être ré- 
duits à l'état de galets, avec lesquels les enfants joueront 
sur le rivage. 

Traduisant ces faits en langage scientifique, nous disons 
que la roche a « lutté pour son existence » contre la mer, 
contre la pluie, contre les animaux qui ont creusé ses 
flancs, contre les lichens qui ont rongé sa surface, contre 
la foudre qui l'a fendue et les arbustes qui ont élargi ses 
fissures. Tous ces agents sont des ennemis de la roche, 
ennemis restés vainqueurs dans « le combat pour son 
existence » que pendant des années, peut-être des siècles, 
elle a soutenu contre eux. 

Nous connaissons les armes offensives des ennemis de 
cette roche ; nous devons rechercher quelles sont ses armes 
défensives. Au premier rang, figure sa dureté. Le granit 
résistera plus longtemps que le calcaire, et le calcaire 
sera détruit moins facilement que l'argile; mais, quelle que 
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soit sa t!ureU% la roche succoinbeia sous les coups de 
ses adversaires, elle sera fatalement vaincue dans « la 
luUe pour rexislence, >> si elle est isolée. Au contraire, si 
ses flancs sont protégés par d'autres rochers, même moins 
durs, la lutte pourra se prolonger assez pour qu'elle-même 
et ses protecteurs, ses associés, dirai-je volontiers, soient 
sauvés par quelque exhaussement du sol qui les mettra à 
Tabri des atteînles de leur plus redoutable ennemi : la mer. 
Leur association les aura préservés de la destruction que 
chacun d'eux, isolé, n'aurait pu éviter. 

Partout, les corps bruis se prcsenlenl, comme ces roches, 
à Tétat d'association, disons de groupement, pour imiiqucr 
que cette réunion d'individus minéraux n'a rien dr 
conscient; et il en est ainsi parce que tout corps isolé 
ne tarde pas à être détruit par la pluie, par la mer, 
les vents, les chocs des autres corps, la pénétration des 
plantes ou des animaux, etc. 

Les êtres vivants nous offrent des phénomènes de même 
ordre, plus accentués encore. 

Les végétaux tïunt tous exposés à des causes très nom- 
breuses de destruction, sans parler des intempéries des 
saisons, contre lesquelles ils sont entièrement désarméis. 
Chacun d'entre eux, envisagé isolément, ne peut avoir, 
pour se défendre contre les animaux végélivores, que ses 
épines, son odeur, sa saveur, ou ses poisons; or, la plu- 
part sont dépourvus de ces moyens de défense; ausîsi 
presque tous seraient-ils rapidement détruits s'ils n'avaient 
|*as d'autres moyens de proleclion. L'un de ces moyens 
est constitué par la multiplication tles individus. 11 est 
important de noter que plus une espèce a d'ennemis 6t 
plus sa reproduction est rapide. Les champignons, les 
herbes et autres véyélaux de petite taille sont ceux qui 
se multiplient le plus rapidement, comme si toutes les 
espèces analogues, ne jouissant pas de la même qualité, 
avaient été détruites, dans le couj^s des temps, sous 
rinlluence de la lutte pour rexistence. 

Un autre moyen de résistance aux i anses de destruc- 
tion, une autre arme, si je puis dire, dans la lutte pour 
l'existence à laquelle les espèces végétales et animaleb 
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doivent de ne pas disparaître dans cette lutte, c'est Tasso- 
ciation des individus d'une même espèce ou d'espèces 
différentes. 

Quelques grains de blé semés dans un champ n'échap- 
peraient pas aux multiples dangers qui les menacent ; les 
fourmis ou les oiseaux les emporteraient avant même 
qu'ils eussent germé; et, si quelques-uns se développaient, 
les jeunes plantes seraient mangées par les chenilles, 
épuisées par quelque parasite, avant d'avoir fructifié. 
Jetons, au contraire, à pleines poignées, dans ce même 
champ, des milliers et des milliers de grains de blé, 
d'orge ou d'avoine, et si nombreux que soient les enne- 
mis de ces céréales, nous verrons, à l'été prochain, d'in- 
nombrables épis, dorés par le soleil, se balancer au souffle 
de l'air, promettant au cultivateur d'abondantes moissons. 
En somme, plus sera riche en individus la société végé- 
tale qui couvre la plaine, plus nombreuses seront les chan- 
ces de triomphe de la masse, dans la lutte pour l'exis- 
tence qu'elle est condamnée à soutenir contre les intempéries 
des saisons et contre ses multiples ennemis. 

Certaines plantes nous offrent l'exemple d'associations 
entre individus d'espèces distinctes et parfois très éloi- 
gnées les unes des autres. Les violettes, par exemple, ne 
peuvent vivre qu'à l'abri des arbustes ou des arbres où 
elles trouvent l'humidité constante du sol dont elles ont 
besoin et une protection contre les rayons du soleil. Aux 
plantes qui les abritent elles rendent, à leur tour, un ser- 
vice précieux, en formant à leurs pieds des tapis qui ralen- 
tissent l'évaporation de l'eau contenue dans le sol. Elles 
fournissent même à leurs protectrices des aliments repré- 
sentés par les feuilles qu'elles perdent chaque hiver et qui 
pourrissent sur la terre. 

Tout cela est inconscient, déterminé par le seul jeu diî 
la vie dans l'immense nature, mais tout cela n'en a pas 
moins cette conséquence d'une extraordinaire gravité, 
que seuls peuvent former des races ou des espèces, les 
végétaux auxquels les circonstances cosmiques ou la 
volonté de l'homme permettent de vivre en sociétés nom- 
breuses. Nous en devons conclure que pour les végétaux, 

Lanessak. — Morale. 13 
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rassocîatîon, si inconscîenle qu*elle soit, n'en est pas 
moins une arme absolument indispensable clans la lutte 
pour rexistence, 

Pour les animaux comme pour les plantes, la vie en 
société est une nécessité à laquelle les diflerentes espèces 
peuvent d*autant moins se soustraire qu'elles cooïptent 
davantage d'ennemis et que teux-ci sont plus redoutables. 

Chez les poissons, la vie en société résulte manifeste- 
ment du fait que tout individu isolé n'a presque aucune 
chance de laisser une postérité. Comme, chez ces anî* 
maux, il n y a pas de rapprochement du mule et de la 
femelle et que celle dernière pond en quelque sorte in- 
consciemment quand ses œufs sont parvenus à maturité, 
ceux-ci seraient condamnés à n'être pas fécondés si la 
femelle vivait dans un isolement complet de ses congé- 
nères. Si, au contraire, elle fait partie d'une société 
noml)reuse, il se trouvera toujours quelque mâle pour 
rencontrer ses œufs et les féconder au moment même où 
elle vient de les pondre. Les poissons carnassiers eux- 
mêmes ne vivent jamais dans l'isolement que présentent 
les carnivores terrestres. Comme les petits poissons dont 
ils se nourrissent vivent en sociétés très considérables, les 
carnassiers aquatiques forment toujours eux-mêmes des 
bandes d'autant plus importantes que la nourriture est plus 
abondante dans un lieu dèloruiiné. 

Parmi les oiseaux, les espèces qui présentent la vie 
sociale à un degré plus ou moins prononcé sont extrême- 
ment nombreuses. 11 me sudira de citer les manchots qui, 
dans certaines îles du Pacifique sud, forment des sociétés 
ne comptant pas moins de trente a quarante mille indivi- 
dus; les lumnies d'Islande, qui se réunissent également 
par milliers et font leurs nids côte à cdte sur les falaises; 
la plugiart des oiseaux (jui habitent les cotes des mers et 
les grands lacs saumùlres ou d'eau douce, tels que les 
jinhingas si remarqualïles par leur cou allongé comme 
it^lui d'un serpent, les fous, les goélands et les mouettes, 
le^ canards et les oies sauvages, les ibis, les hérons, les 
y nies; la plupart des espèces qui vivent dans les forêts 
ou {Jans les champs cultivés, tels que les pigeons, les 
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moineaux, les perroquets, etc.; enfin, d'une façon générale, 
toutes les espèces qui habitent des lieux où la nourri- 
ture est abondante, la vie facile et les ennemis peu nom- 
breux. 

Par contre, les grands oiseaux carnivores qui se nourris- 
sent d'animaux vivants paraissent être condamnés à Tiso- 
lement par la difficulté de leur alimentation. Tels sont les 
aigles, les pygargues, la plupart des falconidés, etc. Ces 
animaux vivent ordinairement par couples, le mâle et la 
femelle chassant ensemble et se réservant un périmètre de 
territoire d'où ils expulsent tous les oiseaux rapaces plus 
faibles qu'eux. Cependant, les condors des hautes monta- 
gnes de l'Amérique du Sud se réunissent en grandes ban- 
des pour chasser le cerf, le puma, la vigogne et même les 
veaux. Les falconidés qui vivent en familles pendant h\ 
saison des amours, se réunissent en bandes pour voyager. 
Les carnassiers qui vivent d'animaux morts, comme la 
plupart, des vulturidés, se réunissent en bandes dont le 
nombre des membres est d'autant plus considérable que la 
nourriture est plus abondante : tous s'en vont à la recher- 
che des cadavres dont ils se nourrissent et se préviennent 
réciproquement par leurs cris lorsqu'ils ont découvert une 
proie; tous aussi s'entr'aident pour chasser les autres car- 
nivores qui tentent de la leur disputer; l'association paraît, 
chez eux, avoir un double but : faciliter la recherche des 
cadavres et se défendre contre les autres carnassiers. 

Les oiseaux aquatiques pèchent souvent en bandes; «j'ai 
maintes fois vu, dit M. Buck, des pélicans s'aligner en 
travers d'un lac et chasser le poisson devant eux, dans le 
sens de sa longueur, absolument comme le feraient des 
pêcheurs avec un filet. » (1) 

Parmi les petits oiseaux, il en est un grand nombre qui 
se plaisent à vivre dans la société d'individus appartenant 
à d'autres espèces que la leur, sans autre motif constata- 
ble que le plaisir qu'ils y trouvent. Il en est ainsi, par 
exemple pour le torchepot. « Un des traits qui dominent 
tout son caractère (2), c'est son amour de la société, non 

(1) Voy, Romanes, V intelligence des animaux^ II, p. 80. 

(2) Brehm, Les Oiseaux, II, p. 34. 
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de ses semblables, mais d'autres oiseaux, notamment des 
mésanges et des grimpereaux. Jamais je n'ai vu plus de 
deux à quatre torchepots réunis ensemble, à moins qu'ils 
ne formassent une famille. Obligés qu'ils sont de conqué- 
rir péniblement leur nourriture (qui se compose d'insec- 
tes, d'araignées, de baies et de graines dont ils font des 
provisions pour l'hiver comme certains pics), ils vivent 
épars, suivis d'ordinaire par les mésanges, les pinsons 
auxquels s'adjoignent quelques nonnetles, quelques roite- 
lets ou quelques grimpereaux. Parfois un pic se mêle à 
cette société, et vit avec elle plus ou moins longtemps... 
Chacun obéit au signal donné par un autre, jusqu'à ce que 
les soucis de la reproduction viennent mettre (in à la com- 
munauté. Dans toutes nos forêts on rencontre fréquem- 
ment de pareilles bandes. Il n'y a aucun lien intime qui 
réunisse ainsi toutes ces diverses espèces, et cependant 
elles demeurent réunies. » Les hérons font volontiers leurs 
nids au milieu d'autres oiseaux d'espèces diverses et se 
plaisent à vivre en leur compagnie. Les grues agissent 
volontiers de la même manière, mais elles ne montrent 
de l'amitié qu'aux individus appartenant à des espèces 
voisines de la leur. Les canards, les oies, les cygnes 
vivent fréquemment en compagnie d'oiseaux d'autres 
espèces, mais il ne se forme chez eux de véritables 
associations qu'entre individus de la même espèce. Les 
lummes, qui constituent toujours d'immenses sociétés sur 
les montagnes de l'Irlande, au voisinage de la mer, accep- 
tent en leur compagnie toutes les espèces qui veulent bien 
y venir, et ne montrent aucune frayeur à la vue de l'homme 
(qui n'a pas l'habitude de les chasser), tandis qu'un « ger- 
faut met en émoi toute la montagne d'oiseaux dès qu'il 
parait. » (1) 

Il n'est pas rare que des oiseaux de petite taille et même 
non carnassiers s'unissent pour donner la chasse à leurs 
ennemis de la famille des rapaces. 11 en est ainsi par 
exemple pour les aracaris, les vanneaux, les huîtriers, etc. 
Les vanneaux sont bien connus pour la hardiesse avec 

(1) Brerm, Les Oiseaux, II, p. 877. 
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laquelle ils attaquent leurs ennemis : « Le vanneau témoi- 
gne à tous les carnassiers la plus grande haine, mais, en 
même temps, il fait preuve de courage, de témérité. Il se 
précipite furieux sur le chien qui suit sa piste et arrive 
quelquefois si près de lui que le quadrupède cherche à le 
happer... Avec non moins de hardiesse, le vanneau attaque 
les rapaces, les mouettes, les hérons, les cigognes, qu'il 
sait ne pas l'égaler au vol. Il les poursuit sans cesse, jus- 
qu'à ce qu'il les ait chassés de son domaine; mais il évite 
prudemment ceux des oiseaux de proie qui volent mieux 
que lui. Des vanneaux attaquant une buse, un corbeau, un 
milan ou un aigle, offrent un spectacle des plus divertis- 
sants. On voit qu'il sont sûrs de la victoire, et l'on est 
témoin de la colère de l'oiseau de proie. Dans ces circons- 
tances, les vanneaux se prêtent mutuellement secours, et 
leur courage augmente avec leur nombre. L'oiseau de 
proie en est tellement harcelé que, de guerre lasse, il finit 
par abandonner la partie. » (1) Les huîtriers se comportent 
comme les vanneaux à l'égard de leurs ennemis. « Dès 
qu'un de ceux-ci apparaît, que ce soit un corbeau, une 
corneille ou une grande mouette, un huîtrier donne le 
signal de l'attaque; tous se lèvent, fondent sur l'ennemi, 
crient pour dénoncer sa venue aux autres oiseaux, et le 
poursuivent avec fureur. » (2) Les aigles eux-mêmes sont 
souvent attaqués par des bandes de petits falconidés, de 
corbeaux et même d'hirondelles et de petites bergeron- 
nettes, qui les détestent et qui « témoignent leur haine 
par des attaques, impuissantes il est vrai, mais qui tracas- 
sent ces fiers rapaces au point qu'ils s'enfuient pour se 
débarrasser de cette poursuite importune. » (3) Ce sont 
surtout les falconidés qui se montrent grands ennemis des 
aigles. Au moment de leurs voyages, ils se réunissent en 
grandes bandes, dont l'association peut durer des semai- 
nes et des mois, et qui « témoignent une haine violente aux 
aigles et aux hiboux et ne laissent jamais échapper l'occa- 
sion de les attaquer. » (4) 

(1) Brbhm, L€$ Oiseaux f II, p. 567. 

(2) md.,U, p. 675. 

(3) Ibid., I, p. 374. 

(4) Jbid., I, p. 340. 
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Chez les mammifères comme chez les oiseaux, c'est dans 
liïs espèces dont l'alimentation est facile, que l'on trouve 
les sociétés formées par le plus grand nombre d'individus. 
11 me su (lira de citer les grands troupeaux de bœufs, de che- 
vaux, de cerfs, de chevreuils, de bisons, de vigognes, etc., 
tjui peuplent les steppes des deux mondes, c'est-à-dire des 
régions où Ttierbe croît sur des étendues tellement consi- 
ilérables de terrains que les bandes d'herbivores, en se 
iléplaçani, Hcmt toujours assurées de trouver une alimen- 
lation abondante. De même que chez les oiseaux, ce sont 
eni ore les grandes espèces de carnassiers qui offrent le 
spectacle de T isolement des individus ou des familles, à 
* ause des difïieultés que présente leur alimentation. 

Les oiseaux ou les mammifères qui vivent en société 
ifigiiorcni pas qu'ils trouvent dans leur association une 
protection effirace. Une vache sauvage isolée dans un coin 
de prairie, o<^cupée à satisfaire sa faim, n'ayant que 
ses propres nens pour l'avertir de l'approche du carnassier 
qui la guette, serait dévorée tôt ou tard; elle court beau- 
coup moins de risques — et elle le sait — si elle vit en com- 
pagnie d'un nombre plus ou moins considérable de ses 
congénères, qui sont, comme elle, aux aguets, ou dont la 
bande est surveillée par quelque vieux mâle expérimenté, 
dont la défiance propre est encore aiguisée par le souci 
qu'il a de ses femelles, sinon de ses petits. Aussi voit-on 
rarement une vache ou un bœuf sauvage s'isoler des trou- 
I)eaux dont ils font partie. 

Les condors qui se réunissent en bandes pour chasser 
la vigogne, les petits falconidés qui s'unissent pour chas- 
ser l'aigle, les petits oiseaux qui se précipitent en grand 
nombre contre le Carnivore, les pélicans qui pèchent ensem- 
ble, etc, n'ignorent certainement pas les avantages qu'ils 
retirent des associations qu'ils forment en vue d'une œuvre 
commune, 

Lc^ fourmi!^ qui sollicitent le concours de leurs sem- 
blables pour transporter dans le nid commun des brin- 
dilles dont le poids est au-dessus de leurs forces, appré- 
cient, sans aucun doute, les avantages de la vie en société. 
Les chiens sauvages n'ignorent pas qu'en s'unissant ils 
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seront plus habiles à s'emparer du cerf ou du bœuf dont 
ils convoitent la chair» et cela les conduit à former dej^ 
sociétés permaucnles souvent fort nombreuses. Les per- 
roquets et la plupart des oiseaux qui se réunissent en 
bandes ne sauraient ignorer les avantages de cette manière 
de vivre, car on voit constamment, dans les lieux où ils 
y'ébLittenl, certains membres de la troupe, dispersés comme 
des sentinelles d avimt-garJc, surveillant ce qui se passe 
et avertissant la bande par des cris significatifs, toutes les 
fois qu'un ennemi s'ap[ïroche. 

Dans les sociétés de mammifères herbivores et d'oiseaux 
gallidés, c'est le mâle qui exerce cette surveillance, en 
même temps qu'il jouit d'une autorité non douteuse sur 
les femelles et les jeunes* Les singes qui vivent en troupes; 
obéÎHsent docilement aux niîkles les plus vieux et les plus 
expérimentés et les suivent partout. Quand la bande se 
répand à travers un champ de riz ou de maïs pour se livrer 
à ses maraudes habituelles, ce sont les vieux qui surveil- 
lent les alentours^ et qui, en cas de danger, donnent le 
signal de la fuite. N'est-ce point aussi en vue d'une aide 
mutuelle, dont la nécessité leur a été démontrée par une 
longue expérience, que les hirondelles, les cigognes, les 
grues, les canards, les cailles, les grives et les autres 
oiseaux migrateurs se forment en grandes bandes, avant 
d'entreprendre leurs pénibles et dangereux voyages? 

Dans les associations formées par les animaux apparte- 
nant à des espèces diÛerentes, il est également facile de 
constater Timportiince du rôle joué, dans la formation de la 
société, par la connaissanc^e qu'a chacun de ses membres 
des avantages personnels qu'il y trouve. 11 est impossible, 
par exemple, que les bœufs ne soient pas reconnaissants 
^ux buphages (1) des services qtie ces oiseaux leur 

(t) Let bii{>hBg-eB de l'Afrique du Stid, de l'Abjssinif! tt du Sénégal ci ceux du 
Centre de (^Afrique sont des ojjieauï voiiifiB des clonrneftux et connua boui Ic^ 
fiom viilf^alrc de ptque-bci-uf à cause du irnii le plu% esientieL de leurs miECir«. 
Ua Tivent toujours^ pur petite» troupf>ft de icpt ou huit, en corn pajf nie de> 
gT&nds mwmmitèr^s. 1\5 suivent Je» Iroupeuux de bœufa el de chamenux surir 
doi desquel» ils s'aboUerit. Duns le sud d« l'Afrique^ iln vireul en compagnie 
d et éléphant» et des rhîuocéfos. Un peu partout, ils Bui?ent aussi les imlilopei^ 
« Ils i'attucheïit, dit Brehm [Les Oiseaux, I,p- 270), suplout «ur unîmaui blesâëa, 
«lont lea plaies aUirent les mouches. Lea Abyssins le» dé testent pour cette rai 
«on; ila oroîent tjaila irritent k |dâî« et qu'ili en retardent la gaérison. Le» 
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rendent en dévorant leurs parasites. Aussi voit-on ces bœufs 
et ces oiseaux vivre dans les meilleurs termes. II en est de 
môme, en Asie, pour les buffles et les aigrettes, en Egypte, 
pour le pluvian et le crocodile, les bubulcus et les buf- 
fles, eU\ 

Les associations des animaux sont donc, en général, 
déterminées, non seulement par la sélection qui détruit 
d'une façon à peu près inévitable les individus isolés, mais 
aussi par une connaissance plus ou moins nette des avan- 
lafjes que la vie sociale est susceptible de procurer à ceux 
qui la mènent. 

Enfin, la vie en société détermine la formation d'idées 
et de sentiments dont la source se trouve dans les rela- 
tions qu'entretiennent les uns avec les autres les divers 

Trai» cfiuptibles sont les larves de certaines mouches qui se sont fixées sons la 

Eenu df.' €EH animaux et dont les pique-bœuf savent à merveille les' débarrasser. 
û9 mninmUières, qui sont habitués de bonne heure à la société des pique>bœaf, 
ne U'iuolgfiipnt jamais d'impatience contre eux; ils les traitent plutôt avec une 
certuîne iimitié et ne les éloignent même pas avec leur queue... Un chameaa 
on un chevol couvert de pique-bœuf offre un spectacle curieux. Ehrenberg dit 
avec ruinon que ces oiseaux grimpent autour des mammifères comme les pics 
Dutour des arbres. Les pique-bœuf se pend au ventre de l'animal, il monte, U 
dBB<!«nd le long des jambes; se perche sur le dos, sur le museau. U prend avec 
adresiBiî les mouches et la vermine; il retire les larves de dessous la peau. Quoi 
qu'il faB>ie, Vanimal reste tranquille; il sait, dirait-on, que la petite douleur qu'il 
a ù âiipporter est pour son bien. » Il le sait si bien que les mammifères auxquels 
les piH|ue bix-uf sont inconnus, les évitent avec terreur et les chassent énergique- 
ment. Les mammifères sauvages savent que les pique-bœuf se sauvent à l'appro- 
che de rhûtJime et en profitent pour se sauver dès que les pique-bœuf quittent 
leur dos et s'envolent. 

Le gixnle-bœuîlbis [Bubuleus Ibis) vit aussi des parasites des grands mammi- 
fères et (1 ceux-ci lui permettent toutes les familiarités. » Un buffle en a souvent 
huit à du tiur le dos, et il faut avouer qu'ils lui font une parure superbe avec 
leur plumage d'un blanc éclatant... Les chiens même lui permettent de fouil- 
ler leur peloge. Les indigènes les traitent comme des animaux sacrés, (/^i^^., II, 

P' ^^-) . ' . . ' 

!.e pluvtun d'Egypte entretient avec le crocodile des relations qui, pour être 
moins ariiiciiles, n en sont pas moins étroites. « Habitant des lieux où le cro- 
codile vient dormir et se chauffer au soleil, il le connaît, il sait comment il doit 
se comporter vis-à-vis de lui. Il court sur sa carapace comme il le ferait sur 
Je gfizon; îl mange les vers et les sangsues ^ui y sont demeurés attachés. Il 
lui nettoiG la gueule, il enlève les débris d'aliments qui sont restés entre ses 
dentïf les animaux qui sont fixés à ses gencives et à ses m&choires. Je l'ai vu 
et bî^n d(?s Tois... Le cri qu'il pousse en voyant quelque chose de suspect éveiUe 
le cri>corlîle et lui permet de se réfugier à temps au sein des flots. )> A cause 
de ce dernî«^r trait de ses mœurs, on lui a donné l'épithète d'avertisseur, (Ibid. , 
U, p. 550.) 

BenuGoup d'autres oiseaux vivent en compagnie surtout des grands mammi- 
fères et leur rendent des services, soit en dévorant leur vermine, soit en les aver- 
iLBiunt, pur leurs cris ou leurs envolées, des dangers qui les menacent. Et il 
n'est pas douteux que les deux sortes d'associés ont une connaissance parfaite 
des service! qu'ils se rendent mutuellement. 
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membres d'une même société animale. Chacun se trouve, 
au moment de sa naissance, en présence d'animaux sem- 
blables à lui-même, ayant les mêmes formes, la même 
collaboration, les mêmes besoins et les mêmes habitudes 
Les premières formes aperçues se gravent profondément 
dans la mémoire; elles ne se confondront jamais avec 
celles des organismes différents. Quant à ces derniers, 
ils produisent toujours sur les jeunes animaux, une impres- 
sion pénible. Sous Tinfluence de la crainte qu'ils éprouvent 
à la vue de ces inconnus, ils se rapprochent les uns des 
autres comme pour se demander assistance et, souvent, 
prennent la fuite. 

Les jeux que les parents provoquent entre leurs petits, 
l'instruction qu'ils leur donnent en commun, et, enfin, 
l'apparition des besoins de reproduction qui attirent les 
uns vers les autres tous les mâles et toutes les femelles 
d'une même espèce habitant un lieu déterminé, renforcent 
les liens primitifs, et il finit par se développer, chez tous 
les individus d'une même société, des sentiments affectifs 
assez analogues à ceux qui, dans chaque famille, unissent 
les petits à leurs parents. 

L'association des animaux domestiques et de l'homme 
offre une phase plus élevée encore de l'évolution vers l'al- 
truisme social. En raison de Tidée de liberté qui existe à 
un haut degré chez tous les animaux supérieurs, l'homme 
n'a pu en domestiquer quelques-uns qu'en leur offrant, 
en échange de la renonciation à la vie libre, des avanta- 
ges de diverses sortes. Comme la facilité et l'abondance 
de Talimentation sont ce qui manque le plus aux animaux 
sauvages, c'est par là d'abord que l'homme a gagné ceux 
qu'il voulait domestiquer. Le cheval, le bœuf, l'âne, ainsi 
que le chacal ou le loup qu'il a fini par transformer en 
chien, ont été nourris par lui avec abondance. Ils ont été, 
en même temps, mis à l'abri du froid et de la chaleur 
excessifs, de la pluie, de la neige, du vent. Puis, comme ce 
bien-être aiguisait leur besoin de reproduction, l'homme 
leur a fourni à discrétion les femelles qu'ils avaient tant 
de peine à conquérir quand ils menaient la vie libre, mais 
très rude d'autrefois. Les ayant apprivoisés par l'assiduité 
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de ses soins, il leur demanda de travailler pour lui^et Ton 
vit ce spectacle singulier : des chevaux, des bœufs, des 
chèvres pérégrinant dans leurs pâturages héréditaires en 
compagnie des -pasteurs qu'ils nourrissent de leur lait; des 
bœufs et des chevaux labourant les champs avec Tagricul- 
teur et faisant avec lui le transport de ses récoltes; des 
chiens et des faucons poursuivant, pour le compte du chas- 
seur, le gibier que leurs congénères chassent pour s'en 
nourrir égoïstement; des animaux devenant, en un mot, 
les commensaux et les collaborateurs de l'homme, et Rat- 
tachant à lui au point de ne plus rechercher la fréquenUi- 
tion de leurs semblables qu'à certaines heures physiolo- 
giques (1). 

(1) Entre certains animaux sauvages et l'homme il existe des associations d'in- 
térêt fort remarquables. Les animaux se rapprochent en général volontiers des 
habitations à cause des facilités «qu'ils y trouvent pour leur alimentation et ils 
s'attirent les uns les autres, depuis les plus petits jusqu'aux plus g^rands. Il en 
est aue l'homme détruit, mais il en est d'autres avec lesquels il vit en bonne 
intelligence, qu il protège même, comme les oiseaux insectivores, et auxquels il 
inspire assez de confiance pour qu'ils se multiplient autour de lui. La cigogne 
blanche est, à cet égard, particulièrement remarquable. Si elle est devenue pour 
nous un animal presque sacré, il ne faut l'attribuer, sans doute, qu'à la con- 
fiance avec laquelle, depuis des temps immémoriaux, elle rechercne la compa- 
gnie de l'homme. Elle fut attirée probablement, comme l'hirondelle, le moi- 
neau, etc. vers les habitations humaines, par l'abondance des aliments qu'elle 
trouvait dans leur voisinage. La confiance qu'elle montra en établissant son 
nid sur les toits des maisons et la constatation qu'elle détruisait beaucoup de 
rats, de serpents et autres animaux nuisibles, lui valut les bonnes grâces des 
hommes; elle finit par être considérée comme intangible, s'en aperçut et répon- 
dit aux amabilités qui lui étaient faites par une confiance absolue dans ceux qui 
lui font des avances. Dans les pays où la cigogne blanche se reproduit, il suffit 
de disposer sur le toit des maisons ou au sommet d'une perche, une roue hori- 
zontale pour qu'elle y fasse son nid et y revienne pendant de nombreuses 
années. Les hommes qui lui offrent un asile voient en elle une sorte de porte- 
bonheur, et elle voit en eux des amis auxquels elle reste fidèle. 

D'après divers observateurs dignes de foi, l'indicateur à bec blanc du sud 
de l'Afrique formerait avec les indigènes une véritable association d intérêt qui 
lui a fait donner par eux le nom de guide au miel. Cet oiseau est un peu plus 
gros qu'un moineau et très friand des larvés des abeilles. D'après Sparmann, 
<( le soir et le malin sont probablement les heures où son appétit se réveille, 
au moins c'est alors qu'il sort le plus ordinairement, et par ses cris perçants : 
eherr^ cherr, cAfrr, semble chercher à exciter l'attention des ratels, des Hotten- 
tots ou des colons. 11 est rare que les uns ou les autres ne se présentent pas ù 
l'endroit d'où part le cri : alors l'oiseau, tout en le répétant sans cesse, vole len- 
tement et d'espace en espace vers l'endroit où l'essaim d'abeilles s'est établi... II 
faut, comme je l'ai vu faire à un de mes Boshis, habile à cet exercice, répondre à 
l'oiseau par un sifflement fort doux, comme pour lui faire connaître qu'on fait 
attention à son appel. J'ai observé que si les nids d'abeilles sont un peu éloi- 
gnés, l'oiseau fait de longues volées et se repose par intervalles, attendant son 
compagnon de chasse et l'encourageant par de nouveaux cris à le suivre; mais 
h mesure qu'il approche du nid, il abrège l'espace des stations, rend son cri 
plus fréquent et répète ses cherr avec plus de force... Enfin» lorsqu'il est arrivé 
■au nid des abeilles, soit qu'il soit bAti dans une fente de rocher, dans le creux 
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Le chien rivalise auprès de son maître avec les meilleurs 
et les plus fidèles de ses amis; son affection peut aller 
même jusqu'à la jalousie la plus violente, et Ton voit deux 
êtres que la nature sépare par des distances énormes, se 
prenant Tun pour Tautre d'amitié, se rendant Tun à Tau- 
Ire des services incessants et se comportant, en tous leurs 
actes, comme s'ils obéissaient aux règles d'une morale qui 
leur serait commune, dont ils auraient établi ensemble les 
principes. Le chien, si rapace à l'état sauvage, respecte, 
quand il est domestiqué et convenablement éduqué, les 
mets les plus savoureux, — non seulement ceux qu'il sait 
être destinés à son maître, mais encore ceux qu'on a la 
coutume de lui donner, — jusqu'à ce qu'il reçoive l'autori- 
sation d'y toucher. 11 a renoncé à la rapacité née de son 
besoin de nutrition comme à sa liberté. Il y a renoncé 
d'abord sous l'influence de la contrainte qui lui a été impo- 
sée ; puis en raison des avantages que cette renonciation 
lui procure; et enfin, manifestement, pour plaire à son maî- 
tre, pour gagner sa confiance et son amitié. 11 connaît son 
devoir social, en ce sens qu'il sait par quels actes il est 
agréable et par quels autres il déplaît. 11 n'accomplit jamais 
Tun des premiers sans manifester qu'il a voulu plaire, et 
s'il lui arrive de commettre un des seconds, il ne le fait, 
il'ordinaire, qu'avec une attitude indiquant, à n'en pas dou- 
ter, qu'il a conscience de mal agir; si l'on s'en aperçoit, il 
en demande tout de suite pardon; il lui arrive même d'en 
marquer un remords non douteux, sans qu'aucune influence 
étrangère soit intervenue. Il remplit son devoir social, en 
un mot, sans restriction, avec plaisir et surtout à cause de 
l'affection qu'il porte à celui qui le soigne et le traite en 
ami. Son égoïsme naturel, dirais-je volontiers, s'est effacé, 
dans une large mesure, devant l'altruisme social que la vie 
en commun avec l'homme a fait naître dans son esprit. J'ai 

d'un arbre ou dans quelque trou souterrain, il plane immédiatement au-dessus 
pendant quelques secondes (j'ai moi-même été deux fois témoin de ce fait) ; après 
quoi il se pose en silence, et se tient ordinairement caché sur quelque arbre ou 
buisson Toisin, dans l'attente de ce qui va arriver et dans Tespoir d'avoir sa 
part de butin... Après avoir ainsi découvert et déterré, grdce à l'oiseau, les 
nids d'abei|]e% et les avoir pillés, les Hottentots, en reconnaissance, lui laissent 
ordinairement une bonne portion de cette partie du rayon qui contient les œufs 
«t les petits... o (Breum, Lei Oiseaux^ II, p. 168.) 
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à peine besoin (rajouter rpie le fait se produit d'autant plus 
faeil*^ment que, par son intelligence et son cœur, Hiomnie 
se montre plus digne de raflection du chien (l). 

Nous avons vu les idées de respect, d'obéissance, de 
châtiment et de récompense, apparaître chez les aninianx 
sauvages, comme une conséquence toute naturelle de la 
domination exercée sur leurs petits par le père et la mère. 
Chez les animaux domestiques, les mêmes idées résultent 
â la fois de Faction des parents sur leurs petits et de Tin* 
fluence de Thomme. Les animaux domestiques respectent 
r ho m me et lui obéissent, surtout en raison de la pré po- 
tence intellectuelle qu'ils lui reconnaissent, car il est 
impossible que certains d'entre eux n^arrivent pas k avoir 
conscience de la supériorité de leurs forces physiques (2). 

(1) Cerliims cbiens YÎTant constamment avec l'Komtnc urrlmit h perdfe lu 
plupart die^ traits de cai'uclore de leur race, J'tiî çn ee ninmenl UR cniiitKeâgi- 
d« huil ana et fleini. dont je piii» dire suiia eiagCTuliori, qu'il eat beaucoup plus 
ki^miiie que cliïeii. Élevé par «a mère soua mes yeux, dnas mon cabinet ne Irii- 
vail, puis éduqué [mr mui-niéni«, il h est telleaicnl Hltuchi^ i± moi qu'il me suit 
pas à pii^ p^irtiiMt ûLi je vaÎH, re^le couehL^ auprùa de moi tant que je travaille 
et ne -ru même puifi' au jardin ijaand je n'y Ttiis pos. L^rsquil in'arnve de remon- 
ter dans mon cabinet de htiviin iiu^isilûl wprèii le dL-jeuner, il refuse de sortir, 
mâme pour aller niaager et remonte avec mni. Jumaïs il n'est sorti seul du 
jardin et ne cliercliB ^jhs h en sortir, quoique rien ne ïioitpluM facile elquoïqu'il ait 
vu âonpère, pendant pluitieurs anut^esi, en s^artir cbuque jour par de:^ trous qu'il 
faiâiLÏt lui-même dans le* barrières ou les haie^. La seule foia qu'il «ait venu 
arec moi dans le hnU qui entuure iufin Jiirdia, il monlru une inquiétude telle 
qu'il ne quittait paa le contact de mes jjimbeH et aautait lana cesse pour me 
lécher la main. Il en fut ainsi ijendunl tante la dun^ede b* promenade. Dès quHl 
voit nu cliieUf il abàie avec cufère et ^'il en eatre un dans te jardin il lui doane 
la cbuïirtc, quel que soit son acïe, san? vnulnir faire (donnai Eisunce avec lui le 
mainiâ du monde. Il ti'n connu ^ en fait de cou|<éiièreÉi. que non père et sa mère 
Quelquefois il «'approcba de sa mère au moaieat du rut de c<'?lte dcruiçre, maii 
il fut Imïjourtt repousse twGi: déduin et coUre. Aussi n u-t^il jamais eu de rela- 
tion a avec au mue cbieune. Tant que ji> travaille, il se tient tranquine; mais 
au-HgîtiU qnc je quitb* la plu aie, il vient me demander nnc' carf'Bft^^ Il eonaf)îl 
lautetâ mes habitudes, celics* de ma femnit-, celles des domestiques^ vit en très 
bonne intelligence avec loul le monde et juuc volouticrs avec les cbata. Si peu 
que naus nous ubaenlious, il nous reçoit an rctuni\ avec Wt^ manifestations d une 
joie déltrjintc. Il en est de même tous lea nmtins lorsqu'on lui permet de monter 
dans nos chambres. Kn ce moment, il est en outre très jalouï d'un petit chat 
que j'élève auprès de moi ; dès que j'appelle erlui et, il accourt et me fait des 
amiti<^s, mais il ne montre aucune uiauvshise humeur ni au chat ni à moi. ^ 
peine ai -je besoin d ajouter qu'il devine tontes cflles de mes pensées qui ae 
manîfeislent pur un mot ou un goutte susceptibles d attirer san attention, n est 
un compagnon et an umi comme on en a rarement et il etst devenu aussi homme 
que ses facultés te lui permettaient. 

{'!} M, Boslock {Lt drtsâa»€ dcM fmit»eê^ p. 77) , apr&s avoir dit qu'en g-énéral 
lea t^ lions n'ont pua d atTerlion, s'iicruulumcnt è leur dompteur et le tolèrent, îï 
ajoute : q Lenr obêintiance et leur doeiliti^ sont dues en partie, ainon enlière- 
menl, à leur î ignorance, et à leur terreur pour tout ce qu'ita ne comprennent 
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Quant à Vidée de récompense, elle naît, chez les animaux 
domestiques, des moyens employés par Thomme pour les 
soumettre. On n'a pu les domestiquer qu'en leur rendant 
la vie plus heureuse qu'à Tétat sauvage; on les amène à 
faire ce que Ton veut, beaucoup plus en leur promettant et 
en leur donnant quelque chose qui leur plaît, qu'en les 
menaçant ou les frappant. Avec là promesse d'un morceau 
de sucre, on obtient tout d'un chien et même d'un cheval. 
J'ai vu des vaches qui refusaient de se laisser traire, y 
consentir si on leur donnait à manger pendant l'opéralion 
des pommes dont elles sont très friandes. Par ces moyens, 
nous avons inculqué aux animaux domestiques l'idée de la 
récompense et celle des efforts à faire pour être récom- 
pensé. C'est, sans doute, l'un des progrès moraux les plus 
grands que nous leifr ayons fait réaliser. 

Des idées de châtiment et de récompense naît naturelle- 
ment Vidée des échanges^ que l'on a souvent refusée à tort 
aux animaux. Le chien, le cheval, le chat, l'oiseau qui 
s'attachent à l'homme ont parfaitement conscience des 
avantages que leur procure la renonciation à leur liberté, 
11 n'est pas rare que l'un de ces animaux, étant maltraité 
par l'homme, lui en marque sa rancune jusqu'à en tirer 
vengeance. Il agit comme un ouvrier à qui l'on demande 
d'échanger un travail contre un salaire et qui, ayant fourni 
le travail, ne reçoit pas le salaire. Gomme l'homme, du 
reste, l'animal veut bien donner quelque chose en échange 
d'une autre chose; mais, en vertu de son égoïsme, il s'ef- 
force habituellement, toujours comme l'homme, de donner 
le .moins possible en recevant le plus possible. Les ani- 
maux domestiques témoignent volontiers par leur con- 
duite qu'ils seraient enchantés d'être bien nourris et bien 
soignés, en ne faisant rien. C'est seulement par une édu- 
cation attentive qu'on les amène à travailler, à faire telle 
sorte de travail plutôt que telle autre et à la faire avec zèle. 

po8. ns ne comprennent pas apparemment pourquoi leur dompteur ne les CfainI 
pas, et ne semblent pas même soupçonner qu*un coup de patte le tuerait. 
C'est seulement quandle dompteur a perdu son prestige, parce qu'il a conimctâ 
de mauvaises habitudes ou qu'il n'a pas toujours été sur ses gardes et ïeur a 
montré qu'il était nerveux, alors seulement ils sentent sa faiblesse relative ment 
à eux, ne tardent pas à se retourner contre lui. » 
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Et Ton sait que pour obtenir ce deruîer résultat, il faut 
multiplier les bons traitements. 

L'idée d'échanges, qu'ils manifestent dans leurs relations 
avec riiomme, les animaux Tintroduisent dans les rapports 
qu'ils ont les uns avec les autres. Deux chiens ou deux 
i:hat3 qui vivent ensemble font à chaque instant échange 
de bons procédés, jusqu'à se soigner réciproquement; et 
plus ils vivent ensemble, plus, par une éducation réci- 
proque, ib eu viennent à multiplier ces échanges, Noufi 
avons vu que des faits analogues se produisent parmi les 
animaux sauvages, où ils donnent naissance, sans nul 
doute, aux mêmes idées. 

Pour que les animaux domestiques soient devenus socia- 
bles au point dVtre les collaborateurs bénévoles et sou- 
vent très zélés de l'homme, il a fallu qu^ils fussent entiè- 
rement séparés des groupes naturels et sauvages dont ils 
faisaient partie; une fois domestiqués, il a fallu qu'aucune 
influence extérieure ne put les soustraire à celle de 
rhomme et cju'ils n*eussent plus, en quelque sorte, pour 
famille et pour société que les familles et les sociétés hu- 
maines. De même (|ue pour former une race de pigeons, 
il faut non seulement sélectionner les individus dont on 
veut développer les caractères, mais encore les séparer de 
tous les autres et ne les laissf^r se reproduire qu'entre 
eux, de même, pour domestiquer rapidement des animaux^ 
on a du les isoler de leurs congénères sauvages. On en a 
fait des races et même des espèces distinctes de celles 
d*où ils sont issus et leur intelligence, ainsi que leurs qua» 
lïtés morales, se sont d'autant plus développées qu'ils 
vivent sans cesse dans Fintimité d'êtres plus intelligents 
et plus moraux qu'eux. Je ne parle, bien entendu, que des 
bons maîtres, car, si le maître est mauvais, Tanimal le 
devient aussi, presque inévitaljlement. « Chaque chien, 
â dit non sans raison un naturaliste, est la copie du 
maître. » (1) 

(1) EnriiM, Les Mammifètei, L p* 3^li. 
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§11 



RAPPORTS DE LA FAMILLE AVEC LA SOCIETE 

Parmi les animaux comme parmi les hommes, la pre- 
mière et la plus rudimentaire forme de Tassociation, est 
la famille, mais il y aurait erreur à croire que la famille 
est nécessairement le point de départ de la société. 

La société proprement dite, c'est-à-dire l'union perma- 
nente, dans un môme lieu, d'un nombre plus ou moins 
considérable d'individus appartenant à des familles diffé- 
rentes, a revêtu et revêt encore des formes très variables, 
mais qu'il est facile de ramener à deux types. 

Dans le premier, la famille proprement dite n'existe 
pas, la société n'est formée que d'individus asexués ou ne 
contractant que des liaisons passagères. Dans le second, 
au contraire, elle est formée de familles plus ou moins 
nombreuses, dans lesquelles mâles et femelles vivent 
ensemble d'une manière permanente, en conservant 
auprès d'eux leur progéniture pendant un temps plus ou 
moins long. 

Parmi les animaux, les abeilles offrent, au plus haut 
degré, l'exemple du premier type. Chacune des sociétés 
formées par ces petits êtres ne contient qu'une seule 
femelle, dont le rôle unique est de donner naissance aux 
membres du groupe social. Avant d'avoir été fécondée, 
chaque femelle produit un nombre d'individus neutres 
assez considérable pour former une véritable société. A la 
suite de l'action du mâle, elle ne produit encore qu'un très 
petit nombre d'individus sexués; presque tous ceux aux- 
quels elle donne naissance n'ont que des organes femelles 
avortés et sont destinés à ne jouer que le rôle d'ouvrières 
et de nourrices. Le mâle meurt aussitôt après la féconda- 
tion. Si deux femelles naissent dans une même ruche, elles 
se battent jusqu'à ce qu'une d'elles succombe. Voilà donc 
une société animale qui n'a jamais connu la famille com- 
plète et qui, cependant, acquiert un tel développement, 
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est dotée d'une organîsatioa si remarquable, et d*une 
police si mîmilieuse, qu'elle peut être considérée comme 
parfaitement adaptée à son but, société du reste essen- 
tiellement démocratique, car elle ne connaît ni roi, ni 
dictateur, ni aristocratie, et société laborieuse au premier 
chef, car elle ne contient que des travailleurs et ceux-ci 
ne pensent jamais qu*à leur besogne. 

Les chiens sauvages ou redevenus sauvages, tels que 
les colsuns de Tlnde, les chiens marrons d'Egypte et 
de Constantinople, donnent le spectacle d'une vie sociale 
permanente, de chasses en meutes, etc., avec des familles 
fort rudimentaires, si même on en peut admettre Fexis- 
tence. Aucune femelle, en effet, ne se pique de la moindre 
fidélité, et aucun mâle ne prend souci, ni de la femelle 
qu'il a fécondée ni des petits qu'elle engendre. 

Par contre, chez les grands carnassiers (lion, tigre, etc*) 
et les espèces supérieures de singes, la famille persiste 
au moins pendant toute la durée de Télevage des petits, 
mais elle reste isolée et il ne se forme pas de société 
composée de plusieurs familles. 

Chez les oiseaux migrateurs, il n'est pas rare devoir les 
familles monogames s'isoler les unes des autres pendant 
toute la durée de la construction du nid, de la ponte et 
de l élevage des petits et se réunir après Témancipa- 
lion des enfants. Elles restent unies en sociétés plus ou 
moins considérables pendant toute la durée de Témî- 
gration, pour s'isoler de nouveau, Tannée suivante, au 
moment de la ponte. 

Chez les oiseaux qui habitent constamment im même 
pays, il y a souvent coexistence de la famille et de la 
société. Les pères et mères ne cessent pas de se mêler à 
leurs semblables, même pendant la ponte et l'élevage des 
petits; dès (jue ceux-ci peuvent se nourrir seuls, ils pren- 
nent part à la vie sociale^ dans le groupe le plus voisin 
du lieu ou ils sont nés. Chez un grand nombre d'espèces de 
singes, les familles sont bien constituées, mais elles se 
réunissent en des sortes de tribus comportant un nombre 
plus ou moins considérable d'individus, suivant le degré 
de facilité de la nutrition* 
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II résulte de ces faits l'existence, chez les animaux, d'un 
antagonisme plus ou moins prononcé entre le développe- 
ment complet de la famille et celui de la société. Les 
espèces dans lesquelles la famille atteint son plus haut 
degré d'organisation, telles que les oiseaux monogames, 
les grands singes, les carnassiers, etc., ne forment jamais 
de sociétés ou ne forment que des sociétés accidentelles, 
tandis que dans les espèces où la vie sociale est très déve- 
loppée, comme les chiens, les abeilles, etc., la famille 
n'existe pas ou n'a qu'une existence momentanée ou même 
n'existe jamais à l'état complet. 

Dans l'espèce humaine comme dans les espèces ani- 
males, le développement de la vie familiale et celui 
de la vie sociale ne marchent jamais parallèlement : 
si la première se développe beaucoup, la seconde 
progresse peu ; inversement, si l'évolution de la première 
se ralentit, celle de la seconde s'accentue. 

Dans les clans australiens, la famille proprement dite 
n'existe pas. Chaque femme s'unit à autant d'hommes qu'il 
lui convient et les unions qu'elle contracte sont si peu 
durables qu'elle ne connaît jamais les pères de ses enfants. 
Cette absence de la famille est due, sans doute, aux diffi- 
cultés de l'alimentation. Un Australien qui ne mange pas 
tous les jours, malgré des efforts incessants, est peu dis-* 
posé à s'embarrasser de femme et d'enfants. Mais comme 
il est fort mal outillé en vue de la lutte pour Texistencé, 
tandis qu'il est exposé à des dangers sans nombre, tou- 
jours menacé par les individus tles autres clans, inca- 
pable de faire seul les efforts considérables qu'exigent 
les opérations de chasse ou de pèche par lesquelles il se 
procure sa nourriture, il lui est absolument impossible 
de vivre seul. Il peut bien éviter les charges de la famille, 
mais il ne saurait se priver de l'assistance de ses congé- 
nères. Il n'aura ni femme permanente ni enfants connus 
et aimés, mais il sera d'un clan, ou bien il ne tardera pas 
à succomber, soit par les privations, soit sous les coups 
des ennemis. 

Dans ces sociétés, la misère a produit un double eff'et : 
elle a détruit la vie familiale, mais elle a rendu la vie 

Lai>îbssa?ï. -> Morale. 14 



Digitized by 



Google 



210 LA MORALE NATURELLE 

sociale nécessaire. Il est intéressant de voir le zèle que 
développent tous les membres d'un clan australien, chaque 
fois qu'il s'agit de s'entr'aider pour éviter un danger ou 
pour exécuter un travail quelconque : une sorte de légis- 
lation coutumière va même jusqu'à prescrire tous les 
actes que le clan considère comme d'utilité générale et à 
condamner tous ceux qui paraissent contraires à l'intérêt 
commun. 

Les petites sociétés qui peuplent les îles de l'Océanie 
étaient autrefois organisées sur le môme type que les clans 
australiens. En raison des difficultés de Talimentatiou, 
les hommes évitaient de s'attacher aux femmes et aux en- 
fants, et il n'existait pas de famille digne de ce nom. Depuis 
que les Européens fréquentent ces îles et y ont fait des 
établissements, cette organisation s'est beaucoup modi- 
fiée. Grâce à leur beauté relative, à leur gaité, à leurs al- 
lures caressantes et à la légèreté de leurs moeurs, les 
femmes furent très recherchées par les blancs et en tirè- 
rent de faciles ressources. Les unions qu'elles forment 
avec les indigènes devinrent, à partir de ce moment, plus 
durables et plus solides, en raison des profits que les 
maris tiraient de la prostitution de leurs femmes; la 
famille naquit, chez ces peuples, des désordres qui, ail- 
leurs, la détruisent. 

Les sociétés humaines formées par la réunion de 
familles qui conservent plus ou moins leur autonomie 
malgré l'institution de la vie sociale, sont infiniment plus 
nombreuses que les précédentes. Il est facile de s'as- 
surer que la vie sociale y est née d'une véritable extension 
des intérêts, des sentiments et des idées qui président à 
la fondation de la famille. Parsuite des relations qu'ils en^ 
tretiennent les uns avec les autres, des services qu'ils se 
rendent réciproquement, etc., tous les membres des fa- 
milles habitant un même lieu finissent par éprouver les 
uns à l'égard des autres, un sentiment affectif qui les 
rapproche, les unit, et, en s'ajoutant aux intérêts matériels 
qu'ils retirent de la vie en commun, les décide à s'unir en 
sociétés. Mais, l'antagonisme de la société et de la famille 
persiste toujours, et c'est tantôt la première, tantôt la 
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seconde qui prédomine, suivant les conditions du milieu 
cosmique et les facilités plus ou moins grandes de Tali- 
mentation. 

Dans les immenses steppes qui couvrent le plateau cen- 
tral de l'Asie, les pasteurs qui se nourrissent du lait des 
juments errent, avec leurs troupeaux, de pâturages en 
pâturages,et sont condamnés par leur genre de vie à ne pas 
connaître d'autre forme de société que la confédération 
familiale. Les troupeaux sont surveillés et soignés par tous 
les membres du groupe et le lait qu'ils fournissent repré- 
sente, comme les animaux, une propriété commune. Le 
plus âgé des membres de chaque confédération est con- 
sidéré comme son chef et jouit sur l'ensemble des familles 
de la même autorité que le père sur chacune d'elles. La 
langue elle-même s'inspire de cette organisation. Le Chei" 
est le grand aïeul, le patriarche ; tous les vieillards sont 
traités de pères par tous les jeunes gens; ceux-ci sont 
considérés par tous les vieillards comme des fils rt ils 
se regardent entre eux comme des frères. Aucun des 
membres de cette confédération familiale ne peut être 
tenté de s'en séparer, car, en dehors des troupeaux, le 
pays n'offre aucune ressource ; or, les troupeaux sont une 
propriété collective dont aucun sociétaire ne peut reven- 
diquer aucune part. La vie constamment errante de la 
confédération et de ses animaux n'a permis la formation 
d'aucun organisme politique et administratif. La constitu- 
tion familiale est la seule qui ait pu être connue par ces 
populations; ses règles traditionnelles ne reposent que 
sur des idées d'intérêt mutuel, d'affection et de respect 
que la vie en commun a fait naître, depuis des temps 
immémoriaux, dans l'esprit de chacun des membres de la 
confédération. 

Ce qui, à toutes les époques, fit la simplicité de la mo- 
rale sociale de. ces sortes de groupements, c'est que la 
guerre ne figurait dans leur existence que comme un ac- 
cident presque toujours évitable, caries territoires étaient 
assez vastes pour que les contacts de confédérations dis- 
tinctes fussent rendus difficiles. Les conflits entre confé- 
dérations se bornaient, du reste, presque toujours à des 
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rapts individuels d'hommes, de femmes ou d'enfants en 
vue de Tesclavage et en vols d'objets de consommation, 
d'armes, d'outils, etc. C'est seulement lorsque ces peuples 
tentèrent de sortir de leurs steppes pour se répandre soit 
du côté de la Sibérie, soit vers la Chine ou l'Asie centrale, 
soit vers les pays de l'Occident, qu'ils acceptèrent Tauto- 
rité de chefs distincts des patriarches. Attila, Tamerlan, 
Gengiscan, etc., dont l'histoire a conservé de si terribles 
souvenirs, ne pouvaient laisser de successeurs, parce que 
leur autorité ne répondait à aucune organisation politique 
ni même sociale. Suivis par toutes les familles nomades 
parmi lesquelles ils avaient fait pénétrer leur influence, ils 
étaient abandonnés, dès la première défaite, par ces 
mêmes familles, qui reprenaient leur train de vie anté- 
rieur, qui, plutôt, n'avaient jamais renoncé à ce train, car 
les hommes se faisaient suivre de leurs chevaux, de leurs 
tentes, de leurs femmes, de leurs enfants, de tout ce qui 
constitue la propriété des nomades. 

En somme, la caractéristique de ces populations est une 
vie familiale très intense et une organisation sociale 
à peu près nulle. 

Le même caractère est offert par les populations nomades 
des déserts torrides de l'Asie méridionale et de l'Afrique. 
Probablement formées par des individus qui se sont 
séparés, pour des motifs divers, et à une époque fort recu- 
lée, soit des familles pastorales du plateau central de 
l'Asie, soit des sociétés sédentaires que l'on trouve encore 
tout autour des déserts, ces populations sont contraintes 
par l'aridité du sol, de se déplacer sans cesse, d'aller, 
d'oasis en oasis, chercher les rares plantes et l'eau plus 
rare encore que le désert avare met à leur disposition et 
à celle de leurs chameaux. Ce genre de vie ne compor- 
tait, comme celui des pasteurs nomades du plateau cen- 
tral de l'Asie, ni organisation politique, ni organisation 
administrative. Aussi la confédération familiale est-elle la 
seule forme que revêt la vie sociale dans les déserts. 
Une société proprement dite ne se constitue que dans 
les tribus dont la vie devient sédentaire; mais, alors, 
les liens de la famille se relâchent d'autant plus que la 
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société prend une organisation plus forte et plus corn- 
[ïlèle. 

La famille forme encore la seule base des groupements 
sociaux des Esquimaux et des Lapons, qui sont aussi des 
peuples pasteurs, obligés de se déplacer chaque année 
avec leurs rennes, tantôt pour descendre dans les plaines, 
tantôt pour remonter sur les montagnes, toujours à la 
recherche des endroits les plus favorables à raliuientation 
des animaux dont le lait les nourrit. La pèche et la chasse 
fournissent, il est vrai, à ces populations, un contingent 
d'alimentation qui complète le lait des rennes, niais les 
ressources qu'ils en tirent ne sont pas sulïîsantes pour 
qu'un individu ou une famille soient tentés de se séparer 
du groupe patriarcal auquel appartiennent les troupeaux 
nourriciers de rennes et les grands filets de pèche. 

Les Peaux-rouges des steppes à bisons de l'Amérique 
du Nord, populations émigrées des régions circompolaîres 
de l'Asie, où elles avaient mené l'existence dont je viens 
de tracer le tableau, offrent l'exemple de sociétés en train 
de passer du régime familial exclusif au régime social, 
qu'elles ne connaîtront sans doute jamais complètement. 
Lorsque les. émigrants asiatiques parvinrent dans les 
steppes immenses qui s'étendent entre le Mississîpi et les 
montagnes Rocheuses, ils avaient encore la [luissante 
organisation familiale des peuples pasteurs, mais ils 
n'avaient plus les troupeaux de chevaux qui font vivre 
les nomades du plateau central de TAsie, ni les rennes 
qui alimentent ceux des régions circompolaires ; et ils se 
trouvèrent en présence de bandes énormes de bisons 
très sauvages, très méchants, fortement armés pour la 
défense de leur vie contre des hommes très mal outillés 
en vue de Tattaque. Les bisons résistèrent avec une telle 
énergie aux envahisseurs de leur territoire, que ceux-ci 
durent, pour leur faire la chasse, s'unir en grand nombre, 
former des sortes d'armées, comme s'il se fût agi de guer- 
res contre d'autres hommes. Le gibier, du j este, méri- 
tait cet effort : un seul bison fournissait à tout un groupe 
d'hommes une nourriture abondante, autrement propre 
à exciter l'appétit et à provoquer la gourmandise, que 
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le lait du renne ou le khoumis fait avec celui des ju- 
ments. 

Comme les femmes, les vieillards et les enfants ne pou- 
vaient pas, à cause de leur faiblesse, prendre part aux 
chasses, il se constitua, dans ces petites sociétés, deux 
groupements distincts : celui des fort^ et celui des faibles. 
La vie sociale n'existait réellement que pour les jeunes 
gens et les adultes, c*est-à-dire pour ceux qui prenaient 
part aux dangers, aux fatigues et aux joies des expédi- 
tions. Ceux-là s'entr'aidaient sans cesse, et ne pouvaient 
manquer de concevoir les uns pour les autres Taffection 
particulière qui naît des rapports sociaux. Par contre, les 
afTections familiales que leurs ancêtres avaient connues 
dans la vie pastorale, s'atténuaient notablement. Elles 
s'alfail>lirent davantage encore lorsque les bisons devin- 
rent plus rares et plus habiles à se soustraire à la pour- 
suite des hommes : les expéditions étant devenues alors 
peu fructueuses, les chasseurs trouvaient pénible d'en 
partager les rares profits avec des vieillards, des enfants 
ou même des femmes qui n'y pouvaient prendre aucune 
part. En même temps que l'on contracta l'habitude de 
manger, à défaut de bisons, les individus des tribus contre 
lesquelles on guerroyait pour la conquête des territoires 
de chasse, on prit le parti de supprimer les bouches 
inutiles i on tua les vieillards des deux sexes et même 
tous les enfants, en particulier les filles, qui offraient une 
lare quelconque (1). 



(1) Lu dettrDction âm filles à leur naissance était une coutume fort répandue 
aussi parmi lea Arab«itj aux épo<}ues anciennes. « Les Arabes préislamicnies, dit 
Lctourtieau \La pêychologle ethnique^ p. 315), pratiquaient couramment Vinfan- 
ticîde des filles. Il faut invoquer, comme circonstante atténuante, le fait qu'au- 
jourd'hui encore ces tiamades souffrent plus ou moins de la disette pendant une 
partie de l'année et lont, par suite, fréq^uemment tentés de supprimer les bou- 
che» inutiles. L'înf«nliï?itle se commettait, chez les Arabes, tout simplement et 
sans effusion de §Qn^ : on enfouissait rapidement la petite fille dans une fosse 
creui^f^ sù pied mém« de la couche où la mère Tayait mise au monde. Non seu- 
lement la morale du désert ne défendait pas ces meurtres d'enfants, elle j 
voyait même des sciions non seulement Tertueuses mais généreuses; car, de 
même que toutou les mornles sérieusement pratiquées, elle était dictée par l'idée 
que l'on s'était fuite de l'utilité sociale. » La coutume de Tinfanticide était si 
générale encurâ du temps de Mahomet que le Prophète crut utile dé la con- 
damner : i\ Ne tuc£ pui tos enfants par crainte de pauvreté ; nous leur donne- 
roni leur nourriture ûtnai qu'à tous. Les meurtres que vous commettes sont 
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On voit, chez ces peuples, les difficultés d'alimenta- 
tion agir, dans un sens, pour rapprocher les adultes et 
créer une vie sociale relativement intense, avec toutes les 
idées et les sentiments qui la caractérisent, et, dans un 
autre sens, pour relâcher les liens de la famille et dissi- 
per les idées qui endécoulent au point d'amener les adul- 
tes à détruire, à la fois, leurs pères et une partie de leurs 
enfants. 

Ceux des émigrants de T Amérique qui s'établirent 
dans la région des grands lacs canadiens, et parmi les- 
quels figurent les tribus auxquelles on donna plus tard 
le nom de Hurons, Iroquois, etc., s'adonnèrent d'abord à 
la chasse du bison comme leurs congénères; mais comme 
ils occupaient une région très fertile et facilement culti- 
vable, il s'opéra dans chaque famille une sorte de sélection 
en vue de besognes différentes. Tandis que les jeunes 
gens et les adultes se consacraient exclusivement à la 
chasse et à la pêche, les femmes et les vieillards créèrent 
des établissements sédentaires et s'adonnèrent à la cul- 
ture, particulièrement à celle du maïs. Les produits du 
sol étant plus abondants que ceux de la chasse et de la 
pèche, ce furent les femmes qui, finalement, fournirent à 
Tensemble delà société, ses ressources les plus certaines. 
La femme devint, en conséquence, le chef véritable de 
la famille. Pouvant nourrir plusieurs hommes, elle en prit 
à son service et en fit travailler à son profit et à celui de 
ses enfants, autant qu'elle en pouvait faire vivre. Comme 
il était impossible d'attribuer chacun de ses enfants à 
chacun de ses maris, l'organisation de la famille reposa 
sur elle et on ne connut, pour la répartition des hérita- 
ges, que la filiation maternelle ; avec la polyandrie coïn- 
cida nécessairement ce que l'on a nommé le matriarcat. 

des péchés atroces. » On voit que Mahomet a bien soin, en stigmatisant Tinfan- 
tieide, de rassurer les parents an point de vue de la cause de ces actes. Si Allah 
lui-même se charge de nourrir les enfants, il n'y a plus de raison pour les 
supprimer. A des dates beaucoup plus récentes, on a vu des Arabes, en tem[>8 
de aisette, venclre ou donner leurs enfants, même revenir au cannibalisme pri- 
mitif et spécialement au a cannibalisme d'enfant. » L'infanticide des filles, en 
provoquant la rareté des femmes, parait avoir déterminé, à certaines époques 
anciennes, et dans quelques parties de l'Arabie, la coutume de la polyandrie. 
<Yoy. Smith, Kinship and marriage in early Arabia.) 
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Enfin, Fautorilé exercée par la feiiime dans les familles 
polyandres iiê pouvait manquer de s'étendre sur la société 
tout entière, société bien rudimentaire, car les adultes 
itienaient presque constamment une vie de chasses et de 
guerres très apte, sans doute^ à les unir entre eux, mais 
peu propre à déterminer la production d'aucun organisme 
social. 

Comme tous les peuples sédentaires et agriculteurs, les 
Grecs et les Romains présentent, audébut de leurbistoire, 
une organisation familiale très forte avec une vie sociale 
très rudimentaire. Chaque famille, groupée autour de son 
chef, a son habitation, ses champs, ses animaux domesti- 
ques, et plus tard, ses esclaves, étroitement unis sous ^'au- 
torité du père. Les liens ad'ectueux qui naissent de la 
communauté des intérêts et des travaux sont encore for- 
tifiés par les croyances et les pratiques religieuses. Chaque 
famille a son culte particulier, sa religion propre, dis- 
tincte de celle de toutes les autres familles et même de 
celle de la cité. Chaque famille constitue, en somme, un 
véritable gouvernement monarchique, se préoccupe beau- 
coup plus de ses affaires que des intérêts généraux. Aussi 
\it'0n les législateurs d*Athènes, de Sparte, de Rome, 
multiplier les prescriptions pour protéger l'organisme 
social contre la famille. 

En Grèce, ils y réussirent si peu que jamais les Hellènes 
ne parvinrent à formf^r une nation. C'est pour briser les 
résistances des familles à la constitution du corps social 
que Platon, dans son livre de la République^ proposa 
d'arracher les enfants à leur mère aussitôt après leur 
naissance, et de les faire nourrir, instruire, éduquer par 
la cité. Il voulait édifier la société sur les ruines de lo 
famille. La nature fut plus forte que lui. 

A Rome, il fïillut plusieurs siècles de guerres incessan-' 
les, où vingt fois la cité risqua de périr, et rinstitution 
de la plus formidable dictature militaire que le monde ail 
connue, pour faire triompher, avec les Auguste, à la fois 
césars, pontifes ctdicux, le principe d'une autorité sociale 
supérieure à l'autorité familiale. 
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Le christianisme lui-même eut beau préconiser, par la 
voix des plus autorisés de ses apôtres et par la plume de 
ses écrivains, le mépris des affections familiales, il fut im* 
puissant contre elles. Chez tous les peuples chrétiens, la 
famille est restée tellement forte qu'elle contrebalance l'au- 
torité de la société. Pendant toute la période féodale, elle 
empêche les Etats de se constituer et règne, par les sei- 
gneurs, sur l'Europe presque entière. Aujourd'hui encore, 
par l'intermédiaire des classes sociales supérieures, qui ne 
sontquedes agglomérations de familles ayant les mêmes 
intérêts, elle détient, chez tous les peuples, ui^e partie consi- 
dérable du pouvoir. Pas plus, en effet, que l'égoïsme indivi- 
duel, Tégolsme familial n'a pu et ne pourra être détruit. Tant 
qu'il y aura dea familles, c'est-à-dire tant qu'il y aura des 
hommes et des femmes aimant leurs enfants, travaillant 
pour eux, désireux de leur faire un sort, de leur assurer 
un avenir de liberté et de bonheur, l'égoïsme familial et 
ses effets persisteront. Le moraliste, d'ailleurs, doit s'en ré- 
jouir, car s'il n'est pas possible de contester que l'égoïsme 
familial se soit dressé en travers de beaucoup.de progrès 
sociaux, il n'est pas davantage permis de nier qu'il ait 
rendu aux peuples modernes l'énorme service de barrer 
la route, en mainteâ circonstances, aux édificateurs de 
sociétés chimériques, dans lesquelles toutes les libertés 
individuelles auraient pu sombrer. 

Dans les sociétés étendues, à mesure que les intérêts 
individuels prennent de l'importance, que l'inégalité phy- 
sique et intellectuelle se prononce, entraînant des inéga- 
lités corrélatives dans la répartition des richesses et dea 
influences morales, à mesure que le nombre des membres 
de la société s'accroît et que les tribus ou les villages s'u- 
nissent en une nation, les nécessités de la vie sociale déter- 
minent la division du travail, la constitution d'organis- 
mes distincts pour les différentes fonctions, et le partage 
des individus d'abord, des familles ensuite, dans desgrou- 
pements à chacun desquels incombe un rôle particulier. 
Aristocraties ou oligarchies politiques, militaires, judi- 
ciaires, ploutocratiques, se forment par le groupement de 
familles qui s'isolent de la masse, s'attribuent des privi- 
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lèges divers et deviennent d'autant plus puissantes que 
la société est soumise à des attaques plus vives et plus 
continues delà part des sociétés voisines- On voit alors, 
fatalement, se développer, dans chaque classe delà société, 
des sentiments égoïstes non moins étroits, non moins 
ardents que régoïsme personnel de chaque indi- 
vidu. Sous rînfluence de ces sentiments, chaque classe 
ne tarde pas à concevoir des idées particulières relati- 
vement aux devoirs sociaux, et bientôt il existe autant de 
morales sociales distinctes qu'il y a déclasses dans cha- 
que nation. 

La même évolution se produisant dans les diverses 
nations, il se développe, dans chacune d'entre elles, un 
égoïBme national non moins âpre querégoisme des clas- 
ses et des individus, A toutes les époques de Thistoire et 
dans tous les lieux, tuer un membre quelconque de la 
nation dans laquelle on est né, est un crime puni de mort. 
Massacrer un aussi grand nombre que possible des mem- 
bres de toutes les autres nations, piller leurs maisons, 
leurs navires ou leurs caravanes, détruire ou incendier 
leurs moissons, furent, au contraire, pendant de nom- 
breux siècles, des actes encouragés parla morale sociale 
particulière à chaque peuple; et ce sont encore aujour- 
d'hui des actes éminemment producteurs de lauriers et 
de gloire, quand ils sont accomplis dans certaines con- 
ditions. Autant de nations, autant de morales; mais tou- 
jours la morale nationale est une morale essentiellement 
égojste, ne tenant guère compte que des goûts et des inté- 
rêts particuliers de la nation. 

Les religions elles-mêmes franchissent rapidement, à 
mesure que les sociétés se développent, le cidre très étroit 
où elles se trouvaient primitivement enfermées. Elles en 
arrivent vite à être des institutions sociales et politiques; 
elles s'imprègnent des idi^es, des passions, des préjugés 
du milieu où elles fonctionnent; leur dieu unique ou leurs 
divinités multiples deviennent des dieux particularistes, 
puis des dieux nationaux, c'est-à-dire responsables de 
tout ce qui arrive de bien ou de mal à la nation, tenus 
de la protéger envers et contre tous et de combattre pour 



Digitized by 



Google 



lOBBS MORALBS DUES A LA VIE SOCIALE 219 

elle, sans discuter, si j^ose dire^ la légitimité ou l'injustice 
de ses revendications (1). 

A chaque religion, désormais, correspondra un corps 
particulier de prêtres, formant une classe sociale distincte 
de toutes les autres, ayant aussi, comme elles, ses intérêts 
particuliers. Les religions se montrent alors non moins 
égoïstes que les individus, que les nations, que les classes 

(1) Fustel de Goulanges, ^i a très bien décrit ces faits, ne les enrisage qa'à 
partir da moment où les religions et même les lois les eurent consacrés ; mais 
en ne saurait mettre en doute qu'ils existassent ayant que les religions se 
fussent consUtuées. Les conceptions de ces dernières ont découlé des faits déjà 
accomplis, des idées sociales préalablement formées; elles n'en ont pas été la 
cause déterminante, mais la conséquence. Avec cette réserve, les observations 
de Fustel de Goulanges doivent trouver leur place ici : « Deux cités, dit-il {La 
Cité antique, 1. III, ch. xv), étaient deux associations religieuses qui n'avaient 
pas les mêmes dieux. Quand elles étaient en guerre, ce n'étaient pas seulement 
tes hommes qui combattaient, les dieux aussi prenaient leur part à la lutte... On 
était convaincu qu'ils combattaient dans la mêlée ; les soldats les défendaient et 
ils défendaient les soldats... Il faut se représenter deux petites armées en présence ; 
chacune a au milieu d'elle ses statues, son autel, ses enseignes qui sont des 
emblèmes sacrés ; chacune a ses oracles qui lui ont oromis le succès, ses au- 
gures et ses devins qui lui assurent la victoire... On se bat des deux côtés 
avec cet acharnement sauvage que donne la pensée qu'on a des dieux pour soi 
et qu'on combat contre des dieux étrangers. Pas de merci pour l'ennemi ; la 

Î guerre est implacable ; la religion préside à la lutte et excite les combattants. 
1 ne peut j avoir aucune régule supérieure qui tempère le désir de tuer ; il est 
permis d'égorger les prisonniers, d'achever les blessés... Le vainqueur pouvait 
user de sa victoire comme U lui plaisait. Aucune loi divine ni humaine n'ar- 
rêtait sa vengeance ou sa cupidité... Après la prise de Platée, les hommes 
furent égorgés, les femmes vendues, et personne n accusa les vainqueurs d'avoir 
violé le droit. On ne faisait pas seulement la guerre aux soldats : on la faisait 
à la population tout entière, hommes, femmes, enfants, esclaves. On ne la fai- 
sait pas seulement aux êtres humains : on la faisait aux champs et aux mois- 
sons. On brûlait les maisons, on abattait les arbres; la récolte de l'ennemi était 

Sresque toujours dévouée aux dieux infernaux et par consécpient brûlée, 
n exterminait les bestiaux; on détruisait même les semis qui auraient pu croître 
Tannée suivante. Une guerre pouvait faire disparaître d'un seul coup le nom et 
la race de tout un peuple et transformer une contrée fertile en un désert. C'est 
en vertu de ce droit que Rome a étendu la solitude autour d'elle ; du territoire 
où les Volsques avaient vingt-trois cités, elle a fait les marais pontins. s 

En Grèce, au sixième siècle avant notre ère. c'est ainsi que fut traitée la 
ville de Girrha. « Les prêtres de Delphes, infatués, enrichis, supportaient ïk 
sujétion matérielle que leur imposait Girrha, la ville maritime, le port, — dans 
le golfe de Gorinthe, — où débarquaient les pèlerins venant consulter la Pythie. 
Les Ciréens qui connaissaient les pratiques des prêtres, qui avaient conti- 
nuellement sous les yeux le spectacle de la crédulité publique si effrontément 
exploitée, n'éprouvaient aucun respect pour TApolIon « loucheur » et se moquaient 
de la Pythie. Le conseil amphyctionique obtint que les Thessaliens et les Sicyo- 
niens vinssent saccaçer Girrha, ce qui fut fait (695). Et pour éviter la recon- 
struction de la ville châtiée, détruite, le conseil ordonna que la « terre ravagée », 
consacrée à Apollon, demeurerait a vouée à la stérilité. » Vivre aur cette terre, 
y essayer une culture, ce fut commettre un sncrilège. Les prêtres de Delphes, 
seuls, avaient le droit d'y entretenir des pâturages, pour les bêtes que les pèle- 
rins achetaient et payaient avec 1 intention de les offrir au dieu. » (Marins Forc- 
TANES, ffist. universelle : La Grèce, p. 350.) 
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entre lesquelles le peuple est fractionné ; et chaque reli- 
gion édifie pour ses adeptes, en dehors des quelques 
grands et simples préceptes moraux de ses débuts, tout 
un code très particulariste et souvent fort compliqué, de 
morale sociale. 

Ai-je besoin de rappeler les terribles effets qu'eurent 
pour rhumanité le particularisme étroit et l'exclusivisme 
brutal préconisés par certains d'entre les plus fervents 
adorateurs de diverses divinités ? Y a-t-il une seule page 

Chez les Hébreux, à parlir du jour où Jéhoyali devient un dieu national, laa 
mêmes haines et les mêmes épouvantables pratiques de ruerre deviennent la base 
des relations du peuple d'Israël avec ses voisins. Mais, cnose remarquable, Jého* 
vah ou lahvé ne devient un dieu national, le dieu particulier des Hébreux, qu'à 
partir du jour où ceux-ci sont fixés au sol, cessent d'être nomades pour devenir 
agriculteurs. « Ce qui, dit Renan {HUt. du peuple tflraëlj I, p. 261), changea le 
plus profondément par la conquête israélite de la Palestine, ce fut la situation 
du dieu lahvé... L'individualisme national veut un dieu particulier. A partir de 
ce moment, lahvé est le dieu protecteur d'Israël, enga^ à lui donner raison, 
même quand il a tort. Une victoire d'Israël est une victoire de lahvé ; les guerres 
d'Israël sont des guerres de lahvé. Les faveurs grâce auxquelles on s'imarinait 
qu'Israël avait traversé le désert furent les faveurs de lahvé... labvé a donné 
Chanaan aux Israélites. C'est un dieu national, identifié avec la nation, victo- 
rieux avec elle, vaincu avec elle. » Il montre lahvé devenant égoïste et féroce à 
partir du jour où il est, non plus le dieu universel des nomades du désert, 
mais le dieu particulier d'une tribu devenue nation. « Dans le désert, lahvé 
n'est encore qu'un dieuj de nomade, un dieu sans terre, ne disposant encore 
d'aucun canton. Maintenant il a conquis une terre; cette terre, il l'a donnée à 
ses serviteurs. Il s'ogit bien de savoir s'il est juste ou non; il favorise Israël, 
cela suffit... L'essence d'une nation est de croire que le monde entier existe pour 
elle, que Dieu n'est occupé que délie... Quand lahvé devint un dieu local, 

Satriote, national,... il fut féroce. Ce nouveau lahvé n'est plus l'antique source 
e la force et de la vie dans le monde. C'est un politique massacreur, un dieu 
qui favorise une petite irihuperfas et nefat. Tous les crimes vont être comman- 
dés au nom de lahvé. » 

Passant de ces époques reculées à 1 histoire contemporaine, Ernest Renan 
ajoute aussitôt : « Une telle évolution est bien dans la nature des choses, et 
nous l'avons vue se passer de nos jours. L'Allemagne, par la haute philosophie 
sortie de ses entrailles, par la voix de ses hommes de génie, avait proclamé mieux 
qu'aucune autre race le caractère absolu, impersonnel, suprême, de la Divinité. 
Or, quand elle est devenue une nation, elle a été amenée, selon la voix de toute 
chair, à particulariser Dieu. L'empereur Guillaume I*', à diverses reprises, a 
parlé de Unser Gotiy et de sa confiance en oe Dieu des Allemands. C'est que 
nation et philosophie ont peu de chose à faire ensemble. L'esprit national , 
entre autres petitesses, a lu prétention d'avoir un dieu qui lui appartienne» 
iahvé ehlohénou, lahvé notre Dieu, dit l'Israélite. Unser GoU, dit l'Allemand. Une 
nation est toujours égoïste. Elle veut que le Dieu du ciel et de la terre n'ait 
d'autre pensée que de servir ses intérêts. Sous un nom ou sous un autre, elle se 
crée des dieux protecteurs. » 

Il est à peine besoin d'insister sur ce que ces considérations s'appliquent 
h toutes les nations du monde et à toutes les époques, jusqu'à nos jours. De la 
conception religieuse du patriotisme découle naturellement celle qui a dominé 
toutes les guerres entre nations : du moment où chaque nation agit au nom de 
son dieu particulier, avec son assistance, toutes les atrocités des guerres se 
trouvent légitimées. Et c'est pour cela que les guerres religieuses ont été de tout 
temps les plus atroces. 
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de rhistoire d'aucun peuple qui ne soit maculée par ie sang 
que les religions firent verser? Sans parler de ces événe- 
ments extraordinaires, ne sait-on pas combien il est diffi- 
cile de faire vivre en bonne harmonie, dans un même pays, 
des hommes professant des religions qui comportent des 
préceptes sociaux différents, qui, par exemple, n'entendent 
pas le mariage, l'héritage, les devoirs envers la femme de 
la même façon? N'avons-nous pas le spectacle des dis- 
cordes qui, un peu partout dans le monde, naissent encore, 
à notre époque, à peu près inévitablement, du simple 
contact de religions différentes? 

Du conflit des intérêts familiaux, sociaux et religieux 
devait nécessairement sortir la guerre. Seules, les tribus 
nomades circulant à travers des espaces assez étendus 
pour qu'elles ne puissent se rencontrer que difljcilement, 
ont échappé, pendant un temps plus ou moins long, à ses 
horreurs. Dès qu'elles furent assez nombreuses pour se 
rencontrer dans leurs pérégrinations, ellesse volèrent leur:^ 
troupeaux ou leurs femmes et se battirent pour les terri- 
toires qu'elles convoitaient. 

Néanmoins, c'est surtout entre les peuples fixés au sol, 
devenus agriculteurs, que la guerre prit, de très bonne 
heure, la plusgrande intensité et la plus grande fréquence. 
Ne pouvant pas se déplacer, ces sociétés étaient contrain- 
tes de se constituer des moyens de défense contre tous 
ceux auxquels l'idée pouvait venir de convoiter leurs 
récoltes, leurs femmes, leurs enfants ou leur sol. Et ces 
moyens durent être d'autant plus puissants qu'elles étaient 
plus riches, plus prospères, établies sous un climat plus 
doux et sur un sol plus fertik, c'est-à-dire dans des con- 
ditions propres à tenter les convoitises des voisins. 

Telfutlecas des sociétés grecques, italiennes, tyriennes, 
carthaginoises, indiennes, persanes, etc. dans Tantiquité; 
tel est encore celui de toutes les sociétés modernes. Dans 
les sociétés antiques de l'Europe et de l'Asie occidentale 
dont l'histoire nous a conservé les gestes, le caractère im- 
pitoyable de la guerre produisit le développement excessif 
de cette forme particulière de l'altruisme à laquelle on a 
donné le nom de patriotisme. 
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Dans ces socîélési la morale sociale est réduite presque 
exclusivement au devoir patriotique, et celui*ci est telle- 
ment impérieux que les sentiments personnels et les 
droits individuels s'effacent devant lui. De même qu'aux 
yeux des Grecs le dieu de la cité était supérieur à celui 
de la famille, de même dans leurs conceptions législati- 
ves tout ce qui avait pour objet l'intérêt de la cité prima 
les règles relatives aux intérêts de la famille et de Tindi- 
vidu. Aucune liberté individuelle ou familiale ne tenait 
devant le droit que TEtat s'attribuait sur chaque citoyen, 
au nom des intérêts de sa défense, de sa conservation ou 
de ses ambitions. 

Il était impossible, en effet, que les ambitions des classes 
sociales dominantes, des gouvernements ou des chefs 
militaires (1), n'excitassent pas h leur profit les sentiments 
patriotiques fort légitimes nés de Taltruisme socîaL Après 
avoir inspiré aux citoyens l'amour de la société dont ils 
faisaient partie, on les excitait contre les autres sociétés, 
soit en provoquant la convoitise de leurs richesses, soit 
en les représentant comme des ennemis qu'il fallait 

|1) Parmi les fléaux de l'humonUé, il n'est poiut doutmix qu'il faille ïiisârirc 
an premier ranj^i ù ctUé des pn<?&ïoiis re1igj«ii9esi, les ambiliona g^aerrièrêH. né«H 
chejE ceKaîrïft cheTs miUtairet de rée-oïame individuel et de l'esprit de doxnifiQ- 
tiort. Nul écrivain tnodi^fne n*a flélrt la i^uerrc <^t le« iimbitioDs des f^uerrieiâ 
aTec plus d* TÎguetir que les philosophes de ranllqaité païenne. « Noû» réprt- 
moi)ft. éeril Sénéque à son ami Lucilius {Lettre xcv), l'homicide el le meurlrc 
indi-yïducl; rouis Qu'est-ce que Ift guerre, et ce crime g-Ioriem qui consislo & 
égorger des nations enltères?.^,. L'autorité publique commande ce qui eal 
défendu aux particuliers. Des actions qu'un homme, ■ il Jea faisait à la déro- 
bée, payerait de sa vie, noua les lotioni quand elles se font soui Je eoBtume 
militaire, i» 

Jamais non plus, ik notre époque, la passion guerrière des grands conquérants que les 
peuples honorent n'a été stigmatisée plus juntement que par le philosophe romain i 
f( On voit brïiucoup d'hommes, écrit oncorcs âfnèque à Luc'ùius {Lettre xniv), porter 
la flamme dans lei tiIIcb, renverser des remparts qu*avalent trouvés inexpugnables 
t'acdon do plusieurs aièdes et tes bras des guerriers pendant maintes génération?.*, 
clianter devant euï des arméea... et^ tout couverts du lang des peuples, arriver 
jusqu à L Océaiu Mais ces marnes hommes, avant de vaincre l'ennemit avaient été 
vaincus par une pasi>ion. Nul n'a pu résister a leur attaque; mais eux-mêmes 
n'avaient résisté ma l'ambition ni à la cruauté ; et alor& qu ils semblaient chasser 
tes populations devant eux ces passions les chassai ont devant elles. Il cédait, la 
malheureux Alexandre^ à la fureur dont il était po^isédé, lorsqu'il dëyaatail des 
contrées étrangères^ et cherchait des terrûs inconnues. Peasei-vou-s qu'il fut sain 
de tête, lui qui commenta par ravager la Gr6ee, sa nourrice? qui â chaque cité 
enleva ce qu'elle avait de plus précieux? i|ui voulut que Lacédémono cessât 
d'être libre,, et Athènes d'élever ta voix? Non content des ruines de tant de 
cités que Philippe avait ou vainouea ou achetées^ il va renversant çà et là d'au- 
tres villes ; il porte ses armes dans tout Tunivera, et nulle part sa cruauté 
ne s'arrête de lassitude^ h t 'exe m pie dos bètes féroces qui mordent et qui 
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détruire si Ton voulait jouir de quelque tranquillité. Et ron 
provoqua les haines de peuple à peuple, afin de perpétuer 
des guerres d'où les dirigeants tiraient autant de profits 
matériels que de gloire. Car dans l'antiquité, le pillage 
était la première récompense du vainqueur. On sait que 
Bonapairte le promettait encore à ses soldats au moment 
d'entrer en Italie et qu'il leur tint largement parole. 

Aujourd'hui, le pillage est considéré comme un acte 
immoral, mais les armées des peuples civilisés ne se font 
presque jamais faute de s'y livrer partout où elles sont les 
plus fortes. La guerre elle-même est condamnée par notre 
morale sociale, et pourtant tous les peuples dépensent des 
sommes énormes en armements maritimes ou terrestres 
et privent la terre ou l'industrie de ses bras pour renforcer 
leurs armées. 

En résumé, ce qui domine aujourd'hui encore dans 
toutes les sociétés humaines les plus civilisées, c'est, d'une 
part, l'égoîsme individuel qui donne à la lutte pour la vie 
une extraordinaire âpreté, d'autre part, l'égoîsme familial 
et l'égoîsme des classes qui rend la concurrence sociale 

déchirent plus que n'exige la faim. Déjà il a englouti plusieurs royaumes en un 
seul; déjà, les Perses et les Grecs redoutent le même homme; cxéjà même des 
nations, que Darius n'avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le Joug. 
Il veut aller au-deli de l'Océan et du soleil ; il s'indigne de quitter les traces ^Her- 
cule et de Bacchus, et de faire rebrousser chemin à ses armes victorieuses ; il va 
faire violence à la nature. Ce n*est pas quUl veuille avancer ; mais il ne peut s'ar- 
rêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés, ne cessent d aller ^ue 
lorsqu'ils gisent sur la terre. £t Pompée lui-même, ce n'était ni le courage, m la 
raison qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c'était Tamour insensé 
d'une fausse grandeur. Cest cette passion qui l'envoyait tantôt en Espagne atta- 
quer Sertorius, tantôt acculer, traquer les pirates et pacifier les mers : tels étaient 
les prétextes dont il se servait pour prolonger sa puissance . Quel motif Tentraîna, 
et en Afrique, et au Septentrion, et contre Mithriaate, et dans l'Arménie, et dans 
tous les recoins de TAsie ? L'insatiable désir de s'agrandir, Pompée étant le seul 
auquel Pompée ne parût pas assez grand. Qui poussa G. César à sa perte et en 
même temps à celle de la République? La vaine gloire, Tambition, le désir immo- 
déré de monter au plus haut rang. Il ne pouvait supporter qu'un seul homme fût 
au-dessus de lui, tandis que la République en avait deux au-dessus d'elle. Et 
G. Marius, qui fut une fois consul (car on ne lui déféra qu'un consulat ; il extorqua 
les autres), quand il taillait en pièces les Teutons et les Gimbres; quand, à travers 
les déserts de l'Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous ({ue ce fût par 
un instinct de valeur ^u'il cherchât tous ces dangers? Marius guidait son armée; 
l'ambition guidait Manus. Tandis qu'ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient 
bouleversés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui, faisant tourner ce 
qu'ils enlèvent, obéissent eux-mêmes à une force de rotation ; en sorte que leur 
choc est d'autant plus violent qu'ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir 
semé partout les désastres, ils subissent à leur tour la même influence oui a 
fait tout ce mal. Ne croyez pas que personne trouve sa félicité dans le mameur 
d'autrui. » 
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plus âpre encore que la lutte individuelle et, enfin, 
régoïsnie national qui, exaspérant le patriotisme, fait cou- 
rir sans cesse à chaque peuple le danger d'être attaqué 
par des voisins plus forts ou aussi forts que lui-même. 

La France peut se vanter, avec un légitime orgueiL 
d'avoir été la première des nations civilisées à se préoccu- 
per de la solution des problèmes sociaux et à comprendre 
qu'il existe entre res problèmes et la politique un lien si 
étroit que le progrès social ne saurait être réalisé en 
dehors du progrès politique. Au moment même où une 
certaine catégorie de politiciens s'efforce de faire croire 
à la masse ignorante que des révolutions violentes sont 
indispensables à la réalisation des réformes sociales* il 
n^estpas inutile de rappeler les lois favorables aux travail- 
leurs et aux malheureux qui ont été votées par des bour- 
geois^ dont quelques-uns fort riches, depuis la fondation 
de la troisième République. N'est-ce pas à des chambres 
fcirmées presque exclusivement de membres de la bour- 
geoisie que l'on doit les lois par lesquelles la gratuité, 
Tobligatton et la neutralité de l'enseignement primaire 
ont été instituées, les lois sur la protection de la salubrité 
publique, sur l'hygiène des ateliers et des établissements 
insalubres, sur la sécurité des mines et sur les accidents 
du travail, par lesquelles la vie des pauvres et des 
ouvriers est protégée comme jamais elle ne le fut a 
aucune époque ? L'assistance publique et la prévoyance 
n'ont-elles pas considérablement progressé pendant ces 
vingt dernières années, grAce aux lois votées par des 
bourgeois qui, eux-mêmes, pourraient parfaitement se pas- 
ser de Tune et de l'autre et qui, en conséquence, ont tra- 
vaillé pour les classes laborieuses et pauvres avec la 
certitude que les classes riches feraient les frais de ces 
progrès sociaux? N'est-ce point de la même source que 
sont sorties les lois relatives à la limitation du travail des 
femmes, des enfants, des adultes eux-mêmes? Et quoique 
les classes riches doivent être gravement affectées dans 
leurs intérêts i>ar ces réformes, ne sait-on pasque plusieurs 
de leurs memljres ont figuré avec honneur dans les 
majorités qui ont provoqué et réalisé ces progrès sociaux? 
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Toutefois, il importe de noter que jamais ces progrès 
n'auraient été obtenus, si Ton avait attendu que les clas- 
ses supérieures en prissent l'initiative. Ils n'ont pu être 
entrepris et menés à bien qu'à partir du moment où le 
régime républicain eut donné au peuple tout entier l'ins- 
truction nécessaire pour qu'il acquit la connaissance de 
ses besoins et le pouvoir de faire triompher ses volontés. 
L'égoîsme des familles et des classes sociales est trop 
.conforme à la nature humaine, pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire de vaincre ses résistances à des progrès dont il 
souffre inévitablement. Sans doute, le développement de 
l'altruisme dans toutes les parties du corps social est de 
^nature à contre-balancer dans une certaine mesure 
l'égoîsme des classes, mais il serait illusoire de ne comp- 
ter que sur cette évolution morale. Si l'on considère 
de quelle façon les réformes sociales ont été accomplies 
depuis un siècle, on s'assure aisément que la masse pri,n- 
cipale des oligarchies ploutocratiques leur a opposé une 
résistance constante et inlassable. Il a fallu pour les obte- 
nir que la partie des classes supérieures à laquelle j'ai fait 
allusion plus haut, s'associât à la masse sociale qui souffre 
et se fît l'interprète de ses volontés dans les assemblées 
législatives, après Tavoir inspirée et guidée dans ses 
révolutions. 

Il a fallu que la République restaurât dans notre société 
la conception romaine de l'Etat, envisagé comme l'incar- 
nation du corps social tout entier et qu'elle donnât à 
l'Etat des pouvoirs suffisants pour qu'il pût briser, au 
nom de l'intérêt général, toutes les oppositions des in- 
térêts particuliers. Tant que l'ouvrier a été livré à lui-même, 
tant que le gouvernement et la loi lui ont laissé le soin de 
défendre individuellement ses intérêts auprès des classes 
riches, il a été à leur merci. Dans les pays autocratiques 
modernes, il n'en va pas^autrement. Partout où la concur- 
rence sociale ne trouve aucun tempérament dans les lois, 
la classe salariée est écrasée par les classes riches, car 
celles-ci, prises dans leur ensemble, sont toujours assez 
aveugles pour ne pas voir que la misère, l'ignorance et 
l'avilissement des pauvres ont, tôt ou tard, leur répercus- 

Lanessan. — Morale. 15 
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sion parmi les riches, nuisent au progrès générai des na- 
tions et compromettent l'avenir de la race elle-même. U 
se trouve des socialistes révolutionnaires pour nier Tuti- 
lité du régime républicain et se déclarer indifférents à la 
forme politique, sous le prétexte que certaines réformes 
sociales ont déjà été accomplies par des gouvernements 
monarchiques et même autocratiques. Ceux-là oublient 
que si de tels gouvernements accordent à leurs sujets 
des améliorations sociales, ce n'est pas spontanément 
qu'ils agissent, mais sous la pression de révolution mo- 
rale qui s'est produite autour d'eux. Menacés de voir leurs 
peuples réclamer une organisation analogue à celle des 
pays où la démocratie triomphe, les monarques et les 
aristocraties ou oligarchies qui désirent conserver leur 
puissance font à la masse sociale les concessions les plus 
indispensables. Envisagées de ce point de vue, notre 
grande Révolution et notre troisième République méri- 
tent, sans aucun doute, la reconnaissance de la partie 
laborieuse de tous les peuples. 

Ainsi apparaît nettement la relation étroite qui existe 
entre la politique et la morale sociale. Or, la politique 
elle-même est placée sous la dépendance delà morale indi- 
viduelle. Dans un pays où chaque individu serait exclusi- 
vement conduit par son égoïsme, la lutte pour la vie pour- 
rait amener une certaine évolution ascendante des plus 
forts ou des plus intelligents, mais tout progrès général 
serait impossible. Les plus forts intellectuellement ou 
physiquement abuseraient impitoyablement de leurs mus- 
cles ou de leur intelligence pour exploiter les plus faibles 
et les moins habiles^; on arriverait peut-être ainsi à l'appa- 
rition du «surhomme » de Nietzsche, mais ceux d'entre les 
habitants d'un tel pays qui auraient atteint le plus haut 
degré d'évolution ne laisseraient après eux que des 
ruines habitées par des esclaves et des idiots. 

Le résultat serait le même si, négligeant les droits de 
l'individu et la nécessité de la lutte individuelle pour la 
réalisation du progrès, on prétendait niveler les esprits 
et supprimer les inégalités en courbant touteé les têtes 
sous le despotisme irresponsable de la collectivité. Ce 
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n'est plus, il est vrai, au « surhomme » de Nietzsche que 
Ton pourrait atteindre, mais à l'avilissement de tout le 
corps social sous un pouvoir irresponsable et qui, étant 
autocratique, n'aurait aucun besoin de rien savoir en dehors 
des connaissances qu'exige l'emploi de la force brutale 
et anonyme. 

Par contre, dans une société évoluant d'une manière 
conforme à la nature humaine, chaque individu puise dans 
ses relations avec les autres des idées et des sentiments 
altruistes qui le disposent à leur être utile et agréable, 
comme il désire qu'on le soit à son égard ; l'altruisme contre- 
balance, dans chacun des membres de la société, l'égoïsme 
naturel et tous finissent par se mettre d'accord pour adopter 
une organisation politique et sociale dans laquelle chacun 
trouve le maximum de liberté et de bonheur possible. Le 
régime républicain, tel que nous le possédons aujourd'hui, 
est encore, sans contredit, bien loin de remplir toutes les 
conditions auxquelles devrait répondre une pareille orga- 
nisation, mais il est une étape vers le but à atteindre, et, 
à ce titre, il ne saurait être dédaigné par aucun esprit 
soucieux de l'avenir de l'humanité. 

Plus la morale individuelle évoluera dans le sens de 
l'altruisme, plus aussi la morale familiale et la morale 
sociale réaliseront des progrès dans la même direction, 
plus enfin la politique, c'est-à-dire la morale gouverne- 
mentale se montrera conforme à tous les véritables intérêts 
particuliers, en même temps qu'à l'intérêt général des 
nations et de l'espèce humaine. 

La première préoccupation de tous ceux qui s'intéres- 
sent au progrès humain doit donc être de travailler de 
toutes leurs forces à l'évolution ascendante de la morale 
individuelle. Si l'on tient compte des faits exposés dans 
les parties antérieures du présent livre, on sera convaincu 
que le seul moyen de faire progresser la morale indivi- 
duelle réside dans l'éducation. C'est d'elle que je m'occu- 
perai dans les chapitres suivants. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE X 



L^FFEREDITE ET L^EDUCATION MORALE 

EN QUOI CONSISTE ET SUR QUOI POKTE l'hEHÉDITÉ 

Le caractère essentiel de rhérédité, chez les animaux 
supérieurs et Thomme, est de produire des individus qui 
tout en ressemblant plus à leurs parents qu'à tous les au- 
tres êtres s'en distinguent par des traits plus ou moins 
prononcés. Il n'en saurait être autrement, d'abord parce 
que les deiix parents ne sont jamais sejnblables, et ensuite, 
parce que les circonstances extérieures agissent sur chaque 
, individu, pendant le cours de son développement, pour 
lui imposer des caractères spéciaux. Aussi, Buffon avait-il 
raison de dire qu'il n'y a parmi les êtres vivants, ni fa- 
milles, ni genres, ni espèces, mais seulement des indivi- 
dus plus ou moins semblables les uns aux autres, sans 
être jamais identi(|ues (1). 

(t) a La nulure, i-cnt-il d;iîis Hoti dÎBfzrmrs sur riIotïim«, nu ni clnssc>i tu 
g-eiiF«a; eUe ne comprend que âen indÎTÏdiift^ les genres el le^ cl^SÉ^it ^onl 
Tourm^e de notre esprit» ce n« sont que des jdiées de canrcnlicin, i? t^*^y' 
BuFFD?(t ŒutrrfÊ cotnplèieSy edît. Lîme»î*wï], t» \l^ p. 5.) 

A propoB des systèmes dé elùssi&cutïon adapti-s pour les anîmnux et let vé- 
géUiuXi il dît encore : « Parcourant sactessÎTcrnent el pur ordre les dîfTéretits 
objets qui composent J'tmîverst et se nienï*nt ù lu léle de ictus les être» créé^^ 
il (Thomme) verra arec étonnement qu'on peut descendre par des degrés 
|>retMjïie înn^nHÎbks de In c-réation hi pluii pnt-faile ju!tqu'A la mntière la plniï 
informet dclaninaul le adieux organise jusqu'au niini^rul le plus brut; il recon- 
naîtra que ces nuances imperceptible» («ont le grand ceuvre de la nature ; il en 
trtiuverii le» nuances, non E^eulemcnt dans le$ grandeurs et daug Les formes, 
mais dans les mouvements, dans leSi giinérationâ, dans les successions de toute 
ej«pèce. n Et 11 conclut : k On Toil clairement iju'il est impoftible de donner un 
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Etres purement matériels, les animaux et les hommes 
ne peuvent transmettre parThérédité à leurs descendants 
que Torganisation matérielle dont chacun d'entre eux 
est pourvu. Pour employer une comparaison qui, malgré 
son apparence paradoxale, rend bien ma pensée, si une 
montre avait des enfants, il ne lui serait pas possible de 
leur transmettre autre chose que les organes dont elle 
est formée. Mais, ses enfants étant constitués comme 
elle, chacun d'eux fonctionnerait de la même manière 
qu'elle dès qu'on le mettrait en mouvement. Les animaux 
et Thomme ne diflFèrent, en réalité, de la montre que par la 
vie, c'est-à-dire par la forme spéciale de mouvement dont 
ils sont animés et que chacun transmet à sa progéniture 
en même temps que son organisation. Supposons qu'une 
montre en marche ait desenfants, et que ceux-ci héritent à 
la fois des organes et du mouvement de leur mère, ils 
marcheraient comme elle dès qu'ils arriveraient aumonde. 
Dans ces conditions, la montre et sa progéniture nous 
donneraient une idée parfaite de ce qu'est l'hérédité chez 
les animaux et les hommes. Ceux-ci transmettent à leurs 
descendants leur organisation et leur mouvement, c'est- 
à-dire leur vie ; mais ils ne leur transmettent pas autre 
chose. 

Parler de l'hérédité des idées, c'est commettre une er- 
reur manifeste. Les actes cérébraux auxquels on donne le 
nom d'idées ne peuvent pas être héréditaires, parce qu'ils 
sont purement accidentels, momentanés, et excessivement 
variables chez un même individu, suivant les conditions 
dans lesquelles il se trouve, suivant son âge, son état de 
santé ou de maladie, de vacuité ou de plénitude de son 
estomac, etc. Jamais, en somme, un individu déterminé 
ne reste identique à lui-même, pendant toute la durée de 

système général, une méthode parfaite, non seulement pour l'histoire naturelle 
entière, mais même pour une seule de ses branches; car pour faire un système. 
un arrangement, en un mot une méthode générale, il faut que tout y soit com- 
pris; il faut diviser ce tout en différentes classes, partager ces classe*!^ en 
genres, sous-diviser ces genres en espèces et tout cela suivant un ordre dnnn 
lequel il entre nécessairement de l'arbitraire. Mais la nature marche pur de^ 
gradations inconnues, et par conséquent elle ne peut pas se prêter h cii* divi- 
sions, puisqu'elle passe d'une espèce à une autre espèce, et souvent d*nn gefirc' 
à un autre genre, par des nuances imperceptibles. » (Voy. ib.'d.y t. i, pp* 6-7.) 
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son existence. Tout au contraire, il n'y a pas d'instant où 
il ne diffère de ce qu'il était à Tin s tant précédent et de ce 
qu'il sera à Tinstanl suivant. 

Aussi r impression sensorielle produite sur un individu 
quelconque [>ar un même objet pourra-t-elle déterminer 
des sensations et des idées très différentes suivant les 
circonstances. Si Tindividu est bien portant, gai, se pro- 
menant en pleine campagne par un beau soleil, la vue d'un 
costume rouge, par exemple, pourra lui être agréable, 
tandis qu'elle lui déplaira s'il est triste ou s'il pleut, s'il 
fait du brou il lard, etc. On sait coml)ien paraissent ridi- 
cules à la plupart des voyageurs les costumes qu'ils ont 
admirés loin de leur pays et qu'ils revoient dans celui-cL 
Voilà donc l'idée du beau vaiiaiit d'un jour à l'autre chez 
un même individu. Si l'on admettait que les idées sont 
héréditaires, il Faudrait demander quelle est celle des 
deu\ idées contradictoires dont je viens de parler qui se- 
rait transmise par l'hérédité. 

Autre exemple : un homme élevé très religieusement 
par sa famille, a été croyant jusqu'à vingt ou vingt-cinq ans. 
Fuis, sous Tinfluence d'études scientifiques approfondies, 
il a répudié ses idées religieuses, mais celles-ci sont res- 
tées gravées dans sa mémoire ou elles côtoient, pour ainsi 
dire, les idées antireligieuses, l^endant cette seconde 
période, il a des enfants. Si les idées étaient héréditaires, 
quelles sont celles qu'il leur transmettrait? Celles qui 
^ont nées dans son terveau pendant sa jeunesse et qui s'y 
maintiennent par la mémoire, ou celles qui se sont for- 
mées u 1 té lie u re m en t ? 

La plu paît des métaphysiciens eux-mêmes ont compris 
qu'il leur était im[ïOssihlc de maintenir la vieille théorie 
spirîiua liste tle Tliérédité des itlées. Ils se rabattent sur 
l'hérédité de Tintelligence et sur celle des sentiments, des 
passions, des instincts, des gestes émotionnels, etc* 

Relativement à l'intelligence envisagée d'une manière 
générale, il semble, au premier abord, qu'il ne puisse pas 
y avoir de discussion. L'intelligence étant une des fonc- 
tions essentielles du cerveau, on pourrait croire qu'elle 
doit être nécessairement transmise par l'hérédité en même 
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temps que le cerveau lui-même, comme la respiration est 
transmissible avec les poumons, la circulation avec le cœur 
et les vaisseaux sanguins, etc. (1) Toutefois, il importe de 
noter que, par l'hérédité, le père transmet à ses enfants 
non son intelligence elle-même, non sa circulation ou sa 
respiration, mais seulement son cerveau, son cœur, ses 
vaisseaux, ses poumons, etc. 

Au moment de sa naissance, tout enfant normal possède, 
il est vrai, un cerveau plus semblable à celui de ses parents 
<ju'à celui de tous les autres individus de sa race, mais cet 
organe est encore trop insuffisamment développé pour être 
en état de fonctionner. Le cerveau existe, l'intelligence 
n'existe pas encore et si quelque trouble de nutrition ou 
quelque maladie arrête le développement des cellules céré- 
brales, il pourra se faire que l'enfant ne possède jamais 
ni Tintelligence de ses parents, ni même une intelligence 
beaucoup plus réduite que la leur. Pour que des parents 
très intelligents aient un enfant idiot, il suffît que le cer- 
veau de ce dernier s'arrête, dans son développement, au 
point où il est au moment de la naissance. Un enfant 
de parents intelligents peut encore rester plus ou moins 
arriéré, quoique le développement de son cerveau s'eff*ec- 
tue d'une manière normale : il suffît pour cela, soit que l'un 
des instruments indispensables de l'intelligence, tels que 
Touïe, la vue, les cordes vocales, etc., ne se développe 
pas suffisamment ou devienne malade, soit qu'on main- 
tienne l'enfant à l'écart de ses semblables, soit qu'on ne 
lui donne aucune instruction. Dans tous ces cas, même 
avec l'organisation cérébrale la plus parfaite, il ne devien- 
dra qu'un impotent de l'intelligence. Il aura l'organe, mais 
il n'aura pas la fonction, ou ne la possédera que plus ou 
moins imparfaite. Dans ce cas, l'organe lui-même, 

(t) Th. RiBOT {L'hérédité psychologique ^ p. 67 j dit à c« sujet: « En ce qui 
touche l'hypothèse matérialiste, il n'y a pas difficulté, on le voit tout de 
^uite : car, si 1 on admet <|ue la pensée n'est qu'une propriété de la matière 
viTante, comme Thérédité est une des lois de la vie, elle sera par là même une 
<le8 lois de la pensée. En termes plus précis : l'intelligence est une fonction 
dont le cerveau est l'organe; le cerveau est transmissible comme tout autre 
organe, comme l'estomac, les poumons et le cœur: la fonction est transmis- 
sible avec l'organe; l'intelligence est donc transmissible avec le cerveau. L'hé- 
rédité physiologique entraine, comme conséquence forcée, Thérédi^ psycholo- 
^que sous toutes tes formes. » (F. Âlcan, édit.) 
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souvent, ne tardera pas à s'atrophier par défaut d'usage^ 
comme une jambe que Ton tient emprisonnée et immo- 
bile dans un appareil à fracture (1). 

Par conséquent, ce dont Tenfant hérite, en réalité, ce 
n'est pas de Tintelligence de ses parents, mais seulement 
de leur cerveau, et encore faut-il que cet héritage ne 
vienne pas à être compromis, soit par quelque arrêt d'évo- 
lution du cerveau lui-même ou de ses organes accessoi- 
res, soit par l'absence d'éducation. M, Th. Ribot commet 
donc une erreur lorsqu'il affirme qu'au point de vue ma- 
térialiste l'hérédité de l'intelligence ne saurait être mise 
en doute. 

A plus forte raison se trompe-t-il en affirmant l'héré- 
dité de « l'imagination créatrice de l'art », du « don des 
couleurs et des formes », du « sentiment de la musi- 
que »,du « don de la poésie », de celui des mathémati- 
ques, etc. (2) Il suffit de parcourir la liste des noms de 
musiciens, de poètes, de mathématiciens, etc., qu'il donne 
à l'appui de son assertion, pour s'assurer qu'il n'a tenu 
aucun compte du rôle joué, dans l'évolution intellectuelle 
de tous ces hommes, par l'éducation qu'ils ont reçue de 
leur famille et de leur milieu social ou qu'ils ont acquise 
par eux-mêmes. 11 suffit qu'ils aient eu des ancêtres musi- 
ciens, poètes ou mathématiciens pour que M. Th. Ribot 
attribue à l'hérédité les facultés spéciales dont ils ont fait 
preuve. En réalité^ comme nous l'avons dit plus haut, ce 
dont ils héritèrent, c'estuniquement de l'organisation céré- 
brale et sensorielle de leurs parents. 

En vertu de cette organisation, certains individus sont 
plus sensibles que d'autres à telles ou telles impressions 
extrinsèques et forment plus facilement certaines idées 
que tous ceux dont l'organisation est différente. Je suppose 
que l'on habitue un chien, puis ses enfants, ses petits- 
enfants, arrière-petits-enfants, etc. , à exercer leur odorat sur 
la piste du sanglier et à se lancer à la poursuite de l'animal 
dès qu'ils l'ont trouvée, il est à peine besoin de dire que 

(1) Les mêmes considérations peuvent être présentées à propos des poumons 
et de la respiration, du cœur et de la circulation, etc. 

(2) Th. Ribot, L hérédité psychologique, pp. 65 et suir. 
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par ces exercices répétés on délerminera chez eux une 
sensibilité très grande des organes olfactifs et un dévelop- 
pement considérable de tous les muscles qui prennent 
part à la locomotion, à la respiration, etc. On aura fait des 
chiens spécialement adaptés à la chasse du sanglier, comme 
on peut fabriquer une. montre spécialement organisée 
en vue de l'indication de la marche des secondes. Mais si 
longue que soit la série de chasseurs de sangliers d'où naî- 
tra un petit chien, celui-ci n'apportera pas, en venant au 
monde, l'idée ou l'instinct de chasser le sanglier; il réu- 
nira seulement toutes les qualités d'odorat, de locomotion, 
etc., nécessaires à cette chasse, comme la montre spéciale 
dont j'ai parlé plus haut réunira les qualités nécessaires 
pour l'indication des secondes. De même qu'il faudra met- 
tre la montre en marche pour qu'elle indique les secondes, 
il faudra mettre le jeune chien en marche vers la chasse 
du sanglier pour qu'il s'y montre habile. Ce sera le rôle 
de l'éducation. Celle-ci atteindra rapidement son but, 
parce que le jeune chien est spécialement organisé eu 
vue de ce but; mais elle sera absolument indispensable. 
Par l'hérédité, le chien a acquis tout ce qui est néces- 
saire à la formation des idées ayant trait à la chasse du 
sanglier; par l'éducation, il acquerra ces idées elles- 
mêmes. 

Il en est ainsi pour tous les prétendus « instincts innés » 
des animaux et des hommes. Dans le domaine de ce que 
l'on appelle les instincts, comme dans celui des idées, ce 
qui est héréditaire, c'est simplement Torganisation et les 
besoins spéciaux dont elle détermine la production. Par 
exemple, un oiseau pourvu d'ailes à muscles puissants 
éprouvera, dès que ses ailes auront acquis tout leur déve- 
loppement, le besoin de voler, et il volera plus ou moins 
haut suivant que ses organes respiratoires et circula- 
toires seront organisés de manière à supporter une di- 
minution plus ou moins prononcée de la pression atmos- 
phérique, etc. D'autre part, un mammifère naissant avec 
des jambes et leurs muscles très développés, éprouvera 
un besoin de marcher ou de courir d'autant plus 
prononcé Mjue ses organes locomoteurs seront mieux. 
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organisés pour la marche et la course, mais il ne pourra 
courir très vite que si ses poumons et sou appareil circu- 
latoire sont tapables de résister à Fessoufllemeot que 
détermine la course. Dans Télevage des chevaux de 
course, on s'efforce de développer ces qualités particu- 
lières. Il en résulte des besoins spéciaux, mats on ne 
fera du theval le mieux doué, un cheval de course que 
par une éducation très soignée. 

G*est pour avoir négligé ou' mécounu ces faits, que 
Darwin et son école ont été conduits à formuler la théorie 
de rhérédité des instincts. De ce que, par exemple, les 
condors volent jusqu'au sommet des plus hautes monta- 
gnes, ils ont conclu à Texistence chez eux tfun instinct 
héréditaire les poussant à voler jusqu'aux nues; de ce 
que les chevaux de course atteignent une vitesse 
extraordinaire, ils concluent à l'existence, chez eux. 
d'un instinct héréditaire de la course; de ce que les petits 
canards, même élevés par une poule, vont à l'eau dè^ 
qu'ils l'aperçoivent, on en conclut que tous les canards 
héritent de leurs ancêtres ce Tinstinct » d'aller à Teau. De 
ce que les ânes se roulent volontiers dans le sable, on en 
conclut qu'ils ont hérité de leurs ancêtres des déserts 
<* rinstinct n de se rouler dans le sable (1). Sur la foi de 
quelques on-dit, on croit que les chiens issus de chiens 
d arrêt arrêtent le gibier dès la première fois qu'on les 
conduit à la chasse et on en conclut qu'ils ont hérité de 
« rinstinct » d'arrêter (2). De ce que, dans un pays où 
Thomnie chasse habituellement, on voit les jeunes animaux 
appartenant aux espèces chassées se sauver dès qu'ils 
aperçoivent un homme, on en conclut que ces animaux 
ont hérité de t< Tinstinct w de la défiance (3), etc, 

(1) Voyez CL* Darwin, //c la t'ariûL deë anim^ ti d^ë piard. moum l'iit/ftience de 
la iÈam&^tlcaikitt^t I, p, 11)7. « Noui avons, dil-il, des rniaon» pnur oduiettrc qup 
Jeu habïludçâ primitive*» 8o conservent longtenips, même aprèii une doDicstici^- 
lion prolongée. Ainsi, l'iîne commun a conservé quelques rentes de» hubilude^ 
qu'il fiviiît ncquises p*ndiinl ^on eii^tetiee primitive lîuns îe désert, la forte 
lépti^iincen pur cieiiiple, qu'il éprouve h Iravcrscr le plus pelil cours d'eau e* 
1 ' plaisir ovec lequel li ic roule dau» hi ponssièri?. )^ 

(2^ KiNiûHT, On (he heteditar^ propetiaiiies o/ antntaiSf cité avec approbation 
par Th, RiuiiT, în Vfiérédilé psyrhohgi^aej, p. 2fî, 

(3) Ch. Dau^vik, Origtttû di'É ëApècen^ p. 'iëO. i( La cmiiite d'un ennemi nârtieuUer 
fret eârtaiuemeiit une faculté in^ïtinclive, comine on peut îe roîr chez Ic^s jeunes 
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Ces explications sont, en réalité, plus simplistes que 
scientifiques. Si le petit canard se rend volontiers à TeaUj 
ce n'est point parce qu'il en a « l'instinct inné », mais 
parce que son organisation est celle d'un animal aqua- 
tique et parce que les sensations internes produites par 
le besoin d'activité Tincitent à faire usage de celle orga- 
nisation. Quand un âne se roule dans le sable, il obéit 
tout simplement au désir de se gratter pour supprimer 
ses démangeaisons, comme ses ancêtres l'ont fait jadis 
dans le désert sous l'impulsion des mémesbesoins. Les 
chevaux, les chiens, les poulets, les moineaux agissent, 
chaque jour, sous nos yeux, de la même manière et 
pour le môme motif. Si le chien d'arrêt se met volontiers 
à la recherche du gibier, c'est qu'il a hérité de ses 

oiseaux encore dans le nid, bien que Texpérience et la vue de la même cralxtte 
chez d'aulres animaux tendent à augmenter cet instinct. » Rappelant ces obsor^ 
Tations M. Th. Ribot écrit {ioc cit.^ p. 26) : a On ne peut douter quo riiislinct 
de la peur soit acquis chez beaucoup d'animaux sauvages et traii^nib À Leur 
descendance. » Et M. Hibot, exagérant encore la pensée de Darwii^ cciiielut : 
<t La ténacité des instincts est si grande et leur transmission hérédicairi^ ^ti s^ùre^, 
qu*on les voit quelquefois survivre, pendant des siècles, aux conditions d'oiistencrs 
auxquelles ils étaient appropriés. » {/bid,, p. 23.) 

J'ai montré précédemment, à l'aide de nombreux faits, que les instincts soutp nu 
contraire,susceptibles de variations et que les actes dits (( instinctifs ndeKïinimaujc s^e 
modifient suivant les circonstances. En voici un exemple topique : c L» fkiiitour 
Erasme Darwin... affirme que les abeilles que Ion transporte à la Barbaile où il 
n'y a pas d'hiver, cessent de faire provision de miel... D'après une notice i|ui ii puru 
dans Nature... les abeilles d'Europe que Ton transporte en Australie, ii y conser- 
vent leur amour du travail que pendant deux ou trois ans. Au bout de&c temps, 
«Ue cessent peu à peu do récolter du miel et finissent par vivre dans l'oîs^iveté. 
La même revue publie la lettre d'un correspondant d'après lequel le» abeiUe^ 
transportées en Californie se comporteraient d'une façon analogue, a (CUt' pur 
Romahes, L'inieli. des anim., I, p. 177.) Charles Darwin lui-même, qtiou|ùe très 
partisan de l'hérédité des instincts, reconnaît qu'ils varient et admet même que 
leurs variations et leurs transmissions par l'hérédité, sont indispensablûiï^ à l'Ac- 
tion de la sélection naturelle. A propos des abeilles, il écrit : « Je m& suis assuré 
qu'elles peuvent façonner et utiliser la cire durcie avec du vermillon ou mnioKle 
avec de 1 axonge. Andrew Knight a observé que ses abeilles, au lieu àt^ recueillir 
péniblement du propolis, utilisaient un ciment de cire et de térébenli^iiu) dont il 
avait recouvert des arbres dépouillés de leur écorce. On a récemment }jr4iijv*t qufi 
les abeilles, au lieu de chercher le pollen dans les fleurs, se servent volnulier» 
d'une substance très différente, le gruau. » (Ch. Darwin, Origine lU.' t^^pêt^es^ 
p. 280.) 

Les métaphysiciens ont, dune façon générale, accueilli avec faveur les idcca de 
Darwin au sujet de la transmission héréditaire des instincts, des gestf^H e^pressiffl 
des émotions, etc. parce qu'ils y ont vu un moyen de remplacer l'innéiLé 4tis icli^^ï^ û 
laquelle il n'est vraiment plus possible de s'arrêter. Dans un ouvrage loirl récent, 
M. Th. Ribot admet encore 1 innéité des passions (Essai sur les p/issiofi^i; Il 
confond la passion proprement dite avec les caractères organiques, le tempéra- 
ment, etc., qui, étant héréditaires, prédisposent aux passions, mais pou vont être 
modifiés par l'éducation physique au point de permettre à réducatioii iDorale 
d*empécher la naissance des passions. 
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ancêtres un odorat très impressionnable, que son orga- 
nisation est adaptée à Talimentation carnée et qu'il est 
poussé à se procurer cette alimentation par le besoin spé- 
cial d'activité nutritive résultant de son organisation; 
mais il n'arrête pas le premier jour qu'on le conduit à la 
chasse. Pour qu'il devienne chien d'arrêt, il faudra lui 
donner une éducation spéciale (1). 

Si les jeunes oiseaux manifestent de la peur dans leur 
nid, c'est qu'ils voient leurs parents trembler au moindre 
bruit. Siy dans un pays où Thomme a la coutume de chas- 
ser le lapin, les jeunes se sauvent à la vue de l'homme, ce 
n'est point qu'ils aient hérité de l'instinct de la défiance, 
mais tout bonnement parce que, dès leur plus jeune âge, 
ils ont vu leurs parents s'enfuir ou se cacher dès qu'ils 
apercevaient un homme. Il faut, en outre, tenir compte de 
ce que tous les animaux se défient plus ou moins des 
êtres qui leur sont inconnus et se sauvent ou se cachent 
à leur aspect. Cependant, si la chasse était absolu- 

{\) Diozel, qui s'est donné, pendant plusieurs années, la tâche de comparer Tin- 
telligence des divers animaux ae nos pays, a acquis la conviction que, sous ce rap- 
port, aucun ne remporte aur le chien d arrêt. « J*aiouterai cependant, dit-il, qua 
cette assertion n'est vraie que pour un chien de souche bien pure, et doué de toutes 
les qualités que la. nature lui a départies, de l'odorat surtout. 11 doit, de plus, avoir 
été éUvé, avoir grandi sous l'œil de son maître, apprenant dès sa jeunesse à com- 

f»rendre le moindre signe, le moindre mot. Le maître lui-même doit avoir des qua- 
ités : d'abord la patience, puis un tir très juste; autrement, le chien n'arriverait 
pas 4 atteindre le degré d'ooéissance, de soumission, d'habileté qu'il nous présenta 
souvent. » D'après les observations de Diezel, non seulement le chien d'arrêt n'ar- 
rête pas (( d'instinct ». mais encore ce qu'il y a de plus difficile k lui faire perdre, 
c'est l'idt'e qui pousse tous les carnassiers à poursuivre le gibier. « La cnose la 
plus difficile a obtenir du chien, dit-il, c'est que, en dépit de son idipulsion natu- 
relle, il ne poursuive pas tous les lièvres qui passent devant lui. » (V07. Brehm, 
Leê Mammifères y I, pp. 414-415.) 

Parmi les habituaes auxquelles on donne l'épithète d'instinctives et qne 
l'on considère généralement comme héréditaires, lune des plus singulières est 
celle des pigeons culbutante. Ces oiseaux, en s'élevant dansFair, font oes culbutes 
tète sous queue dont le but est absolument inexplicable. Cette habitude a été 
acquise à la suite d'un dressage spécial, et elle est, dit-on, observable chez des 
jeunes pigeons qui n'ont pas vu agir leurs semblables, a J'ai élevé, dit M. Ro- 
manes, et fait voler de jeunes culbutants qui ne pouvaient absolument pas avoir 
vu de leurs pareils : après quelques tentatives, ils culbutaient dans l^ir. » On 
pourrait dire, sans parler d'instinct héréditaire, que le pigeon culbutant 
tait la culbute dès qu'il peut voler, comme l'épervier plane, en vertu d'une 
organisation héritée de ses ancêtres et qui détermine en lui une forme particu- 
lière du besoin d'activité se traduisant par les mouvements de culbute. Mais 
à ce besoin particulier l'éducation doit être jointe. M. Romanes ajoute en effet : 
« Cependant, l'imitation vient en uide à Tinstinct, car tous les dresseurs con-> 
viennent qu'il est très utile d'élever les jeunes oiseaux avec des adultes bien 
dressés. » (Voy. Romanes, Lévolut. ment, des animaux^ p. 186.) 
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ment interdite dans un pays à lièvres ou à lapins, on 
verrait ces animaux perdre petit à petit leurs idées de 
défiance et de peur. Lorsque je me suis installé à Ecouen, 
on ne chassait plus depuis plusieurs années dans le bois 
qui touche à mon jardin et où les lapins abondaient 11 n'y 
avait pas de jour où, dans mes promenades, je ne rencon- 
trasse plusieurs lapins isolés ou groupés; ils me laissaient 
toujours approcher sans montrer de défiance et, si je ne 
faisais rien pour les effrayer, je pouvais passer à quelques 
pas d'eux sans qu'ils prissent la fuite. Depuis qu'on les 
chasse, je n'en rencontre plus un seul, sauf parfois dans 
mon jardin où oïl les laisse tranquilles. En 1877, dans la 
vallée de Schwarzàtall, où la chasse des chevreuils et des 
cerfs était interdite, j'ai pu m'approcher à quelques pas 
de ces animaux,sans qu'ils montrassent la moindre dédance. 

En résumé, dans tous les cas qui ont été invoqués en 
faveur de l'innéité des instincts chez les animaux supé- 
rieurs, on se trouve en présence d'erreurs d'observation 
ou d'interprétation. 

Les instincts ne sont pas plus héréditaires et innés que 
les idées; ce qui est héréditaire, c'est seulement l'organi- 
sation et les besoins particuliers qu'elle détermine. Mais 
l'organisation peut être modifiée par l'éducation, au point 
qu'un animal dont les ancêtres ont été éduqués, pendant 
un certain nombre de générations, d'une manière déter- 
minée, naît avec une organisation et des besoins qui le 
rendent davantage propre à recevoir cette même éduration 
que tous les autres individus de son espèce. Les fils, petits- 
fils et arrière-petits-fils de chiens d'arrêt seront plus fncî- 
lement éduqués à arrêter, que les chiens nés de parents 
n'ayant jamais arrêté, mais ils ne naissent pas avec Tins- 
tinct d'arrêter et ils n'arrêteraient pas s'ils n'étaient pas 
instruits à le faire. 

Des faits analogues sont constatables dans l'espèce hu- 
maine. L'enfant engendré par un musicien qui fnl lui 
même le fils, le petit-fils, l'arrière-petit-fils de musiciens, 
viendra au monde non point, comme on le dit, avec a l'ins- 
tinct » de la musique, mais avec une organisation de l'ouïe, 
des centres sensoriels, etc., telle que l'éducation en fera 
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très vite un musicien, alors qu'elle seraineflicace ou moins 
efficace sur un enfant dont aucun des ascendants n'a été 
musicien (1). 

Il en est de même pour les qualités morales proprement 
dites. Les lions, les tigres, les panthères nés dans les mé- 
nageries, de parents bien nourris et élevés eux-mêmes 
dans des conditions telles que leur besoin dénutrition est 
constamment satisfait, sont beaucoup moins féroces que 
les individus sauvages appartenant aux mêmes espèces (2). 
Par la continuité du bien-être pendant une série de gé- 
nérations, l'organisation de ces animaux s'est suffisamment 

(1) Les éludes faites depuis Gall sur la localisation des facultés cérébrales ten> 
dent à établir que certaines parties de la couche corticale des hémisphères céré- 
braux sont spécialement afiectéea à certaines fonctions. Par exemple, on sait, 
aujourd'hui, que les lésions du tiers postérieur de la troisième cvconvointion 
frontale, déterminent Taphasie ou perte de la mémoire de Tarticulation des mots, 
tandis que cette même région est très développée chez les grands orateurs. On a 
constaté aussi que chez les musiciens illustres les circonvolutions du lobe t^pporal 
prennent un développement tel qu'il en résulte des saillies notables de la Doite 
crânienne, au-dessus de Toreille. Plus récemment encore, on a signalé chez les ma- 
thématiciens un développement très marqué du lobe cérébral situé dans Tangle 
externe du front, au-dessus de l'orbite. D'autres localisations sensorielles ou 
motrices ont été signalées dans les hémisphères cérébraux de l'homme et de cer- 
tains animaux. Comme tous les caractères organiaues sont transmissibles par 
rhérédité, les enfants d'un orateur, d'un musicien, a*un mathématicien pourront 
présenter le même développement des circonvolutions cérébrales que leurs parents 
et seront, par suite, prédisposés à recevoir plus facilement que d*autres enfants 
réducation musicale, oratoire ou mathématique, mais slls ne reçoivent pas cette 
éducation, ils ne deviendront, ni musiciens, ni orateurs, ni mathématiciens, pas plus 
que le fils d'un chien d arrêt ne saurait arrêter si on ne le lui enseignait pas. 

j2) Il ne faut pas en conclure qu'ils seront plus faciles à dresser que les animaux 
pns à l'état sauvage. M. Bostock [Le dressage des fauves, p. 113) afKrme le con- 
traire. « L'animal capturé, dit-il, est plus facile à dresser oue celui qui naquit dans 
la captivité. La raison en est manifeste. L'animal né dans la captivité ne craint rien 
de l'homme, il comprend sa force et la peur qu'il inspire; il est dorloté dès son 
enfance et accoutumé aux plus grands soins. Le jour arrive où il apprécie la valeur 
de ses griffes, car leur emploi lui a montré que les humains n'aiment point ses 
égratignures. » Il s'aperçoit que quand il griffe on le laisse tranquille, et il le fait 
chaque fois qu'on l'ennuie. En somme, il est insensible aux bons soins parce qu'il 
y est accoutumé et il est disposé à se révolter parce qu'il connaît la puissance de 
ses jgriffes. C'est seulement au bout de plusieurs années, a quand on se croit sûr 

3u'ira oublié que donner des coups de griffe représente l'indépendance » que le 
ressage peut commencer. 11 est probable aussi qu'il éprouve alors un très grand 
ennui de vivre toujours dans la solitude, et qu'il accepte le dressage comme un 
moyen de sortir de son isolement. L'animal que l'on capture k l'état adulte arrive 
chez le dompteur dans des conditions très différentes. Depuis le jour de sa cap- 
ture, il a été constamment mal soigné, mal nourri, ballotté par la mer, maltraité 
de cent façons. L'arrivée dans la ménagerie marque pour lui l'entrée dans une 
période de tranquillité et de bien-être à Ia(^uelie il ne peut qu'être fort sensible. 
Comme c'est toujours le même homme oui lui donne h. manger et à boire, qui 
nettoie sa cage car « nul ne doit l'approcner ni même le regarder)) en dehors du 
dompteur, il finit par s'habituer à ce dernier et le dressage peut commencer, d'or- 
dinaire, au bout de quelques semaines. 
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transformée pour que leurs sensations ne soient plus 
exactement les mêmes que celles des individus sauvages^ 
et déterminent chez eux des idées différentes. Un lionceau 
sauvage d'Algérie, par exemple, ne pourra pas voir un 
chien sans avoir Tidée de s'en emparer pour le manger; 
un lionceau de ménagerie, issu de parents élevés en 
ménagerie pendant plusieurs •générations et très confor-- 
tablement nourri lui-même pourra rester indifférent à hi 
vue du chien; peut-être même pensera-t-il à jouer avec lui. 
Ne voit-on pas souvent, dans les ménageries, des enfants 
vivre en camarades avec des petits lions ou des petits 
tigres ? 

Les chiens et les chats domestiques nous offrent chaque 
jour le spectacle d'une transformation profonde de^ idées 
habituelles à leurs congénères sauvages. J'ai gardé pen- 
dant plusieurs années, à l'état de liberté, dans un apparte- 
ment de Paris, une gerboise d'Algérie à laquelle non 
seulement jamais mon chat ne fît aucun mal, avec laquelle, 
au contraire, il jouait volontiers à cache-cache. Aussi pou- 
vait-on les laisser tous les deux seuls pendant des journées 
entières. Kiki savait, il est vrai, qu'il serait châtié s'il 
faisait du mal à la gerboise, mais cette menace n'aurait 
produit, à coup sur, aucun effet sur un chat non modifié 
parla domestication et par une éducation spéciale. Celles- 
ci, en somme, transforment l'organisation des chiens et 
des chats au point quejes impressions extrinsèques ne 
déterminent chez eux ni les mêmes sensations ni, par 
conséquent, les mêmes idées que chez leurs congénères 
sauvages ou simplement non éduqués. 

Il est facile de constater dans l'espèce humaine des faits 
analogues. Pour mieux dire, l'histoire entière de rhuma- 
nité témoigne des modifications organiques déterminées 
chez les hommes par leur genre de vie, et des transforma- 
tions corrélatives qui se sont produites dans leurs idées 
morales. Si Ton ne tenait compte que du caractère et de 
la conduite, il serait difficile de considérer comme âppai* 
tenant à une même espèce zoologique les anthropophages 
du Congo et les Parisiens. Même sans sortir de Pari ^, n'y 
a-t-il pas une différence profonde entre l'apache des 
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boulevards extérieurs, toujours en quête de quelque crime 
à commettre, et le bourgeois paisible, craintif même, 
qui promène sa flânerie élégante sur les grands boule- 
vards? 

Pour expliquer la différence qui existe, au point de vue 
moral, entre Tapache des boulevards extérieurs et le 
bourgeois du boulevard Montmartre, les métaphysiciens 
ont imaginé des instincts, des passions et des sentiments 
héréditaires. 11 y aurait des « instincts » du vol, de Tas- 
sassinat, de la débauche, de ralcoolisme,etc., queTapache 
transmettrait à sa progéniture et qui pousseraient celle-ci, 
d'une manière irrésistible, à voler, à assassiner, à com- 
mettre des excès sexuels, à s'alcooliser, etc. « L'hérédité 
de la tendance du vol, écrit M. Théodule Ribot, est si 
généralement admise qu'il est superflu d'entasser ici des 
laits dont fourmillent tous les journaux judiciaires. Nous 
n'en citerons qu'un seul, mais, décisif » et il énumère les 
vols, parfois compliqués d'assassinat, commis parles trois 
enfants et les douze petits-enfants d'un voleur ayant nom 
Jean Chrétien ; puis, il conclut : « Nous avons cité ce cas 
parce qu'il coupe court à toutes les explications tirées de 
l'influence de l'éducation et de l'exemple.» (1) Quoi qu'en 
puisse penser M. Th. Ribot, il m'est impossible d'admet- 
tre sa conclusion. Je voudrais d'abord savoir quelle édu- 
cation les enfants et les petits-enfants de Jean Chrétien ont 
rerue, quels exemples ils ont eus sous les yeux pendant 
leur enfance, leur jeunesse, leur âge mur, dans quels 
milieux ils ont vécu, en un mot quelles influences morales 
ont pu s'exercer sur leur esprit. M. Th. Ribot ne dit rien 
de tout cela; mais, en revanche, il contredit ses propres 
conclusions lorsqu'il écrit : « Remarquez la tendance de 
ces familles à s'unir entre elles, ce qui affermit la trans- 
mission héréditaire. » 11 n'est pas douteux, en effet, que 
ces unions facilitent Thérédité de l'organisation ; mais elles 
témoignent aussi du rôle joué par l'éducation dans l'évo- 
lution morale des personnages visés. S'ils se mariaient 
entre eux, c'est qu'ils vivaient ensemble, c'est que leurs 

(l) Th. Ribot, L'hérédité psychohgiçue, p. 98. (F. Alcan.) 
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enfants se fréquentaient et que tous avaient été élevés dans 
les habitudes du crime. 

Des observations analogues peuvent être présentées au 
sujet de la prétendue hérédité que M. Th. Ribot appelle 
« Tinstinct de l'assassinat. » Aucun des faits qui ont été 
cités par les auteurs ne permet de conclure à l'action de 
cette hérédité. Pour être en état d'assassiner son sem- 
blable, il faut compter un certain nombre d'années pen- 
dant lesquelles l'exemple et l'éducation jouent nécessai- 
rement leur rôle. Je parle, bien entendu, des assassins 
professionnels, ceux qui suppriment la vie de leurs 
victimes soit afin de les voler, soit pour faire disparaître 
des témoignages gênants. Or, tous les assassins de cette 
sorte ont vécu dans un milieu tel qu'il est impossible de 
ne pas attribuer leurs dispositions criminelles aux exem- 
ples et à l'éducation qu'ils ont reçus (1). 

Des considérations semblables s'appliquent aux préten- 
dus instincts innés de débauche sexuelle, d'alcoolisme, etc., 
par lesquels les métaphysiciens tentent d'expliquer la 
conduite des malfaiteurs de profession. En examinant 
de près tous les cas cités dans les ouvrages spéciaux, il 
est facile de s'assurer que les individus atteints de ces 
vices avaient été soumis, pendant leur enfance, à des 
exemples et à une éducation qui suffisent largement pour 
expliquer leurs délits ou leurs crimes. 

Les métaphysiciens citent volontiers comme exemple 
« d'instincts héréditaires de lubricité, » l'histoire de cer- 
taines familles célèbres. « Sur tout ce qui tient à l'appétit 
sexuel et à sa transmission héréditaire, dit M. Th. Ribot, 
il est à peine besoin d'insister. Cette passion est liée à un 
organe qui dépend de la loi d'hérédité. Des noms célèbres 
de l'histoire s'offrent en foule à l'appui : Auguste et les 



très 



(1) On objectera sans doute que les meurtres commis par des enfants même 
rès jeunes ne sont pas rares, et l'on proposera d'en conclure, comme l'ont déjà 
fait divers métaphysiciens ou criminalistes, que ces enfants avaient apporté en 
naissant « l'instinct » du meurtre. Avant d'adopter cette conclusion, je voudrait 
savoir si jamais on n'a parlé de meurtre devant les petits coupables auxquels je 
fuis allusion, s'ils n'ont pas assisté à regorgement d'un poulet, d'un cochon, à 
la pendaison d'un chien, à quelque acte, en un mot, qu'ils aient pu avoir l'idée 
d'imiter et qu'ils ont imité d'autant plus facilement que l'appréciation exacte 
de la valeur de jeur propre action leur faisait entièrement défaut. 
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deux Julie, Agrippine et Néron, Marozre et Benoit IX, 
Alexandre VI et ses enfants, Louise de Savoie et François I**", 
etc. Dans toutes les classes de la société, on peut citer 
des faits analogues, et tout le monde peut connaître des 
familles où cette disposition est héréditaire. » (1) Il est 
facile de constater, l'histoire à la main, que chacun des 
personnages de Tun ou Tautre sexe cités plus haut fut 
élevé dans un milieu où la débauche s'étalait cyniquement 
sous toutes ses- formes, de telle sorte que Tinfluence de 
l'exemple et de Téducation sur le développement de leurs 
passions génésiques ne saurait être niée. 

En examinant avec soin les faits de prétendue hérédité 
de «Tinstinct alcoolique,» il est non moins facile de constater 
que toujours les individus adonnés avec passion à Falcool 
ont ôubi rinfluence éducatrice de leurs parents ou celle 
du milieu dans lequel s'écoula leur enfance. 

Est-ce à dire que l'hérédité ne joue aucun rôle dans la 
formation des caractères moraux qui divisent en deux 
classes si distinctes, à Paris même, les apaches criminels 
et les bourgeois ou ouvriers honnêtes? Nullement. Tout au 
contraire, je crois que Thérédité joue un rôle considé- 
rable dans la formation de ces deux catégories si distinctes 
d'individus, mais ce n'est point en transmettant d'une 
génération à l'autre des instincts de vol, d'assassinat, de 
lubricité, de dipsomanie, etc., qu'elle agit, c'est tout sim- 
plement en perpétuant, dans une génération déterminée, 
l'organisalion matérielle des individus de la génération 
précédente. 

De cette organisation elle-même résultent ce que les 
physiologistes appellent le tempérament et les psycho- 
logues le caractère. Sous l'influence d'une manière habi- 
tuelle de vivre où les divers besoins naturels sont trans- 
formés en passions, l'organisme tout entier subit une 
modification d'autant plus profonde que les passions sont 
plus fortes. Si, par exemple, un individu se livre à des 
excès d'alimentation et de boisson, s'il se nourrit trop sans 
que, cependant, il en résulte aucune maladie, et sans qu'il 

(1) Loc. c'a,, p. 96. 
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ajoute à sa passion de nutrition aucune passion dépri- 
mante, comme la passion génésique, il ne tardera pas à 
acquérir le tempérament que les physiologistes qualifient 
de sanguin^ et son caractère, devenu i^iolent^ le prédispo- 
sera aux actes de brutalité, aux attentats et même à l'as- 
sassinat passionnel. S'il a des enfants, il leur transmettra 
son tempérament par l'hérédité, leur inculquera par l'exem- 
ple et l'éducation ses goûts et ses passions, de sorte qu'il 
pourra se constituer une famille dans laquelle se perpé- 
tuera l'organisation d'où résultent le tempérament sanguin 
et le caractère violent qui en est la conséquence. Si les indi- 
vidus appartenant à cette famille vivent dans un milieu 
social où la violence est condamnée par l'opinion, si on 
leur inspire par l'éducation l'horreur de ce défaut, ils 
pourront échapper à ses conséquences et ne commettre 
aucun acte nuisible aux autres. Si, au contraire, ils vivent 
dans un milieu où la brutalité est coutumière, on peut affir- 
mer, sans crainte de se tromper, qu'ils succomberont, à 
une heure donnée, aux impulsions de leur caractère et 
commettront des violences criminelles ou même des 
assassinats. 

L'histoire de l'évolution de nos sociétés est fort instruc- 
tive à cet égard. Sans sortir de notre pays, ne vit-on pas, 
au moyen âge, la brutalité, la violence, le crime contre 
les personnes être habituels dans les familles aristocrati- 
ques ou épiscopales, et coïncider avec l'abus très honoré 
delà table. Les femmes elles-mêmes, pendant la majeure 
partie de cette longue époque de barbarie, atteignent un 
degré de brutalité dont il nous est difficile aujourd'hui de 
nous faire une idée. Tandis que les excès de la nutrition 
déterminaient dans les hautes classes la production du 
tempérament sanguin et du caractère violent, les membres 
des basses classes, réduits à la misère et affaiblis, à la fois, 
par l'insuffisance de l'alimentation et par l'abus des plai- 
sirs génésiques, — les seuls qui leur fussent permis, — se 
montraient, en général, paisibles, humbles et soumis. Leur 
tempérament lymphatique les mettait à l'abri des violences 
contre les personnes, mais les prédisposait aux vices de 
second ordre : le mensonge, l'hypocrisie, la cupidité, d'bù 
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pouvaient résulter, sous des influences diverses, le vol, 
rincendie par vengeance ou envie et même Tempoison- 
nement, c'est-à-dire les crimes que j'appellerai volontiers 
honteux, les seuls qui conviennent au caractère faible 
que détermine le tempérament lymphatique. 

Pendant la même époque, on voit Tabus des pratiques 
cultuelles déterminer chez les moines, les nonnes, et 
la partie la plus croyante de la bourgeoisie ou du peuple, 
des passions religieuses violentes. Les fonctions nutri- 
tives et génésiques troublées par ces passions, détermi- 
nent une surexcitation excessive des nerfs et l'apparition 
d'un tempérament nerveux si prononcé, que le mysticisme, 
les extases, la possession démoniaque, la sorcellerie, etc., 
régnent souverainement aussi bien dans les monastères 
et couvents que dans le peuple et troublent au plus haut 
degré la société tout entière. 

Passant de la France du moyen âge à celle du ving- 
tième siècle, nous nous trouvons en face d'une société 
soumise à des conditions tout à fait différentes. 11 y a tou- 
jours, il est vrai, des individus qui- acquièrent le tempé- 
rament sanguin et le caractère violent par l'abus des 
aliments ou des boissons, d'autres qui sont conduits au 
tempérament lymphatique et au caractère faible par Fin- 
suffisance de Palimentation et par l'abus des plaisirs géné- 
siques; d'autres, enfin, qui sont condamnés au tempéra- 
ment nerveux et au caractère exalté par l'abus des excita- 
tions cérébrales et deviennent les victimes des passions 
diverses qui en résultent (religieuses, génésiques, politi- 
ques, esthétiques, etc.). Mais, par suite du progrès 
considérable réalisé par les mœurs et en raison de la puis- 
sance de coercition des pouvoirs publics, les violents n'ont 
plus les mêmes facilités qu'autrefois de se livrer aux 
brutalités et aux attentats contre les personnes; les fai- 
bles, dont la situation matérielle s'est beaucoup améliorée, 
n'ont plus les mêmes raisons d'envier et de haïr leurs 
semblables; les exaltés n'ont plus assez de foi religieuse 
pour devenir des extatiques ou des possédés, et ne ren- 
contrent plus la crédulité qui, jadis, contribuait à produire 
et .à entretenir l'exaltation de leurs semblables. Aussi 
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voit-on dans les pays civilisés, les grands crimes et les 
grands délits devenir sans cesse moins nombreux et se 
confiner de plus en plus dans une catégorie particulière 
de familles qui vivent en dehors de la civilisation. 

Chez ces êtres, il y a toujours abus permanent des 
fonctions physiologiques, avec les conséquences inévita- 
bles que cet abus entraîne. A des excitations trop fréquen- 
tes et trop vives succèdent, d*abord, une exacerbation des 
fonctions dont il est fait un usage excessif, puis, un affai- 
blissement de ces mêmes fonctions qui rend nécessaire 
un redoublement des excitations, et enfin, au bout d'un 
certain temps, la dégénérescence des organes auxquels il 
a été demandé des efforts trop considérables. 

Il est important de noter que chez tous les individus 
auxquels je fais allusion, il y a, d'ordinaire, abus simul- 
tané de toutes les fonctions. Chacun de nos apaches se 
livre à tous les excès à la fois, est envahi par toutes les 
passions, est l'esclave de tous les vices et ne saurait résis- 
ter à aucune impulsion criminelle. Il en a été de même 
dans toutes les familles historiques connues parleurs vices 
et qui étaient assez puissantes pour se permettre de les 
satisfaire jusqu'au crime. L'histoire des Césars, des papes, 
des Médicis, des rois francs, etc., nous montre les vices 
se multipliant d'autant plus chez un mt^me homme et ses 
crimes devenant d'autant plus atroces que ses pouvoirs 
étaient plus grands. 

La conséquence inévitable de l'usage excessif de tous 
les organes, qui caractérise les grands vicieux, est une 
dégénérescence plus ou moins généralisée de l'organisme, 
nécessairement accompagnée d'une dégénérescence intel- 
lectuelle plus ou moins prononcée et que l'on constate, 
en effet, chez beaucoup de criminels. Ils présentent, 
comme les sauvages et les enfants, un caractère impulsif 
ordinairement très développé, un égoïsme presque absolu, 
une exagération très marquée de l'émotivité, unie à l'ab- 
sence de sensibilité altruiste, en un mot un développe- 
ment exagéré de toutes les qualités réflexes du système 
nerveux, tandis que les qualités inhibitives ou modéra- 
tives sont toujours plus ou moins réduites. Le réflexe 
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et l'inconscient prédominent chez eux sur le conscient 
et le rationnel. C'est par là qu'ils deviendront très faci- 
lement criminels. 

Mais, faut-il admettre, avec certains criminalistes et 
psychologues, que de la dégénérescence organique, dont 
la transmission héréditaire est incontestable, doit découler 
nécessairement une tendance innée au crime, des « ins- 
tincts » criminels, héréditaires comme l'organisation? Au- 
cun fait ne le prouve. Ainsi que Je l'ai montré plus haut,' 
il n'y a pas un seul criminel dont il soit possible d'affir- 
mer qu'il n'a pas été conduit au crime par l'exemple et 
l'éducation. Il-ne suffirait pas, d'ailleurs, de constater, chez 
un criminel moderne, des caractères organiques ou in- 
tellectuels analogues à ceux des hommes primitifs, pour 
admettre que ce criminel a apporté en naissant des «c ins- 
tincts » de vol ou d'assassinat. Parmi les sauvages, qui ont 
la vie facile, il se commet beaucoup moins de crimes ou 
de délits que chez les peuples les plus civilisés. Quant 
aux animaux qui trouvent facilement à satisfaire leurs 
besoins de nutrition et de génération, ils entretiennent 
d'ordinaire les uns avec les autres, les relations les plus 
paisibles. 

D'autre part, les enfants que l'assistance publique et les 
sociétés privées enlèvent de bonne heure à des familles 
vicieuses ou criminelles et plus ou moins dégénérées ne 
deviennent pas criminels quand on les élève convenable- 
ment, dans un milieu honnête, et qu'on leur assure une 
existence normale. Les observations publiées par les 
institutions qui assument cette charge sont, à cet égard, 
tout à fait concluantes. Dans un travail très intéressant 
sur l'assistance publique en France, M. Henri Monod, di- 
recteur de ce service, écrit au sujet de l'application de la 
loi de 1889 sur la protection des enfants moralement aban- 
donnés : « Cette loi, rompant avec les dures traditions du 
droit romain, permet de retirer la puissance paternelle 
aux parents indignes, c'est-à-dire à ceux qui l'exercent 
non pour protéger, mais pour maltraiter, pour exploiter 
et pour corrompre leurs enfants. Elle est entrée aujour- 
d'hui dans la pratique courante et, au contraire de ce qui 
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avait été prédit, elle n'a pas soulevé de sérieuses tlifficultÉ^s 
d'application. Je n'ai à parler ici que des enfants con- 
fiés, en vertu de cette loi, à nos services pu]>lics d'assis- 
tance. Ces enfants étaient, au 31 décembre 1899, au nom- 
bre de 20.204... C'est dans le service des enfants assistes 
que les enfants protégés par la loi de 1889 dits « morale^ 
ment abandonnés » sont recueillis. Plus de 20.000 enfants 
ont donc été, grâce à la loi de 1889, tirés des mi I ieux les plus 
abjects; maintenus dans ces milieux, ils n'eussent pas niau- 
qué, en se perdant eux-mêmes, de devenir pour la société, 
des charges, des hontes et des dangers; et actuellenieni, 
ces vingt mille enfants placés dans d'honorables familles, 
quelques-uns peut-être maintenus pour un temps en obser- 
vation, deviendront en grande majorité — te passé nous 
permet de répondre ici de Vavenir — de braves gens, de 
bons citoyens et de bonnes mères de famille. M y a là un 
fait nouveau, considérable et qui doit faire battre de joie 
tous les cœurs. » (1) Un philanthrope très expérimenté, 
M. Loys Brueyre, dit, de son côté : « Par les milliers 
d'enfants dont nous avons eu à nous occuper, et dont 
nous nous occupons encore, nous avons a(C[uis rinlime 
conviction que la moralité de l'enfant est identique, dans 
son ensemble, à celle de ses parents ou de ses nourri- 
ciers. Nous avons fait élever des enfants trouvés ou aban- 
donnés à la campagne, ils sontdevenus des ruraux à l'esprit 
lourd et lent, mais à jugement solide et grave; nous en 
avons placé dans les villes, chez des ouvriers, ils sont 
devenus des gamins vifs, alertes, précoces, avides de 
plaisir; nous avons fait élever des filles dans des internats 
bien dirigés et d'éducation solide, et nous avons constaté 
qu'à leur sortie elles devenaient des épouses et des mè- 
res modèles. Pendant ce temps, leurs frères et leurs sœurs 
demeurés chez leurs parents, dans des milieux corrompus, 
devenaient malfaisants et vicieux. Le hasard de leur milieu 
éducatif avait donc décidé de leur moralité future. En 
résumé l'enfant est le produit du milieu où il vit. >> (2) 
Un de nos généraux les plus instruits me racontait, il 

{\) H. MoNOD, L'assistance publique en France en 1889 et lïiOU. 
(2) Voyez H. Thulié, Le dressage des jeunes dégénérés^ p. 3G*2. 
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y a quelques jours, l'histoire d'un militaire qui, né dans 
une famille de voleurs nomades, se laissa battre par son 
père, à partir de Tâge de dix ou onze ans, plutôt que de 
consentir à voler, flnit par s'échapper de sa famille, de\'int 
apprenti, puisouvrierchez debravesgens et jouit aujour- 
d'hui dans l'année d'une situation aussi respectée qu'ho- 
norable. Dès qu'il le put, il arracha son frère à ses pa- 
rents, s'occupa de son instruction et réussit à en faire 
un jeune homme excellent. Dans ce cas, il est évident 
qu*il s*est produit chez Tenfant une sorte d'auto-éduca- 
tion morale. Soit qu'il fut irrité par les mauvais traite- 
ments qu'on lui infligeait pour le contraindre à voler^ 
soit qu'il eût peur de représailles de la part des victimes 
des vols auxquels on voulait le contraindre, il se produi- 
sit dans son esprit une réaction violente contre les mœurs 
dé ses parents. Ayant été battu et attaché pour refus de 
vol, il comprit la nécessité de s'enfuir, alîn de se sous- 
traire aux mauvais traitements et fut, en somme, rendu 
honnête par les violences que l'on employaitpour le rendre 
malhonnête. 

Pour démontrer qu'il e^tiste réellement un « instinct du 
vol » ou un « instinct de l'assassinat » héréditaires, il 
faudrait établir par l'expérience que des enfants de vo- 
leurs etd'assassins, isoles de leurs parents aussitôt après 
la naissance et élevés par des gens honnêtes, instruits 
dans une profession qui leur permette de vivre d^une fa- 
çon convenable et maintenus constamment dans un mi- 
lieu profondément honnête, sont devenus tout à coup, et 
sans excitation extérieure, voleurs ou assassins. Or, il est 
impossible de citer un seul exemple de ce genre. 

En résumé, ce quiest héréditaire dans l'espèce humaine, 
comme chez les animaux, c'est uniquement l'organisation 
avec les besoins qu'elle détermine, avec tes perfection- 
nements ou losdégcnèreacences qu'elle a subis, et non les 
qualités morales ou les vices que possèdent les parents. 
Mais plus est longue la série des générations tarées d'où 
sort un individu, plus grandes sont les tares physiques 
de ce dernier, et plus, par conséquent, il est dillicile de 
les faire disparaître. Cependant, la puissance de Téduca- 
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tion physique, intellectuelle et morale est tellement con- 
sidérable que Ton a pu améliorer, dans de très fortes 
proportions, les imbéciles et les idiots eux-mêmes, en le^ 
soumettant de bonne heure à un régime alimentaire dé- 
terminé, à des soins physiques très assidus, et à uno 
éducation graduelle de l'intelligence (1). 



§11 

EN QUOI CONSISTE l'ÉDUCATION ET CE QU'eLLE DOIT ÈTUB 

a) Véducation chez les animaux. 

Chez les animaux sauvages, l'éducation a toujours un 
rôle très simple. Les besoins de ces êtres étant foit li- 
mités, leur conduite se résume en un petit nombre d'actes, 
toujours les mêmes, et qui, sans cesse répétt's par un 
nombre indéfini de générations successives, déterminent, 
dans tous les individus d'une même espèce, une organisn- 
tion cérébrale d'autant plus simple que l'espèce s'éloigne 
davantage du sommet de l'échelle animale. 11 y a nioins 
de différence cérébrale entre deux carpes qu'entre deux 
pinsons, entre deux pinsons qu'entre deux loups, entre 
deux loups qu'entre deux chiens domestiques. Aussi, la 
carpe n'a-t-elle besoin d'aucune éducation maternelle 
pour accomplir les actes nécessaires à sa nutrition et it sa 
reproduction; l'expérience personnelle qu'elle aci[uiert en 
vivant avec ses congénères lui suffit pour régler sa con- 
duite au mieux de son intérêt et de sa défense; sa mère, 
qu'elle ne connaît pas, ne lui a rien appris; elle n'apprendra 
rien à ses enfants, qui ne la connaîtront jamais. Plus 
intelligent que la carpe, le pinson s'est créé, au cours 
des siècles, des besoins plus nombreux, son organi- 
sation cérébrale s'est adaptée à ces besoins et ses idéc^i 
sont d'autant plus variées que ses besoins sont plus 

(1) On trouvera un exposé très complet de cette question dans TeJiedtent livrer 
de M. le D' H. Thulié cité ci-dessus. 
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nombreux. Un jeune pinson qui serait, dès sa naissance, 
abandonné par ses parents, ne saurait pas se nourrir, ne 
le pourrait même pas, puisqu'il serait incapable de se 
mouvoir; il lui faut non seulement l'aide de ses parents, 
mais encore une véritable éducation. Les mêmes considé- 
rations s'appliquent, à plus forte raison, au jeune loup, 
dont l'organisation est encore plus complexe et qui est 
obligé, pour se nourrir, de chasser des animaux presque 
toujours très défiants et difficiles à prendre. Toutefois, 
l'éducation du pinson et même celle du loup sont très 
simples, parce que leurs besoins sont limitésà la nutrition, 
à l'activité et à la reproduction. 

L'éducation des petits, chez tous les animaux supérieurs, 
commence aussitôt après leur naissance, quel que soit 
l'état de développement plus ou moins parfait dans lequel 
ils viennent au monde. Chez les oiseaux, l'éducation 
débute par l'enseignement des moyens à l'aide desquels le 
petit être se nourrira. Dans les espèces où les petits vien- 
nent au monde sans plumes, les yeux fermés, les jambes 
incapables de servir à la locomotion, les parents doivent 
d'abord apprendre à leur progéniture à ouvrir le bec. 
Pour cela, après avoir bien broyé des graines et les avoir 
humectées de sa salive, la mère s'approche de son petit 
et lui touche le bec avec le sien jusqu'à ce qu'il l'ouvre, 
ce qui a lieu par un simple mouvement réflexe. La mère 
pousse alors avec sa langue, dans le bec ouvert, les ali- 
ments qu'elle avait préparés. Grâce à une série de mouve- 
ments réflexes, les aliments sont avalés. Désormais, la ma- 
chine nutritive du petit animal est en quelque sorte montée : 
chaque fois que son père ou isa mère lui toucheront le bec, 
il l'ouvrira, recevra la becquée et l'ingurgitera. Il est 
facile de constater que les mouvements purement réflexes 
par lesquels, au début, il ouvrait le bec, se transforment 
assez vite en mouvements conscients et intentionnels, qui 
ne tardent pas à être accompagnés de petits cris de satis- 
faction, imités de ceux que la mère pousse elle-même 
en donnant la becquée. Comme, en même temps, elle agite 
ses ailes, les petits, dès qu'ils le peuvent, imitent ce 
geste. Lorsque leurs yeux se sont ouverts, ils suivent 
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avec une attention incessante tous les mouvements de leur 
père ou de leur mère, et dès qu'ils les voient s'appro- 
cher, ouvrent le bec, poussent des cris d'appel, agitent 
leurs petites ailes, reproduisent, en un mot, tous les actes 
qu'ils ont vu faire par leurs parents. Les principes essen- 
tiels de l'éducation relative à la nutrition sont désormais 
posés : dès que le petit oiseau éprouve la sensation de la 
faim, il sait que pour la satisfaire il doit appeler son père 
ou sa mère et ouvrir le bec, afin de recevoir la becquée. 
Les parents, de leur côté, savent ce que signifient ces actes 
et s'empressent d'accourir. Si les petits sont nombreux^ 
les parents prennent à peine le temps de se nourrir eux- 
mêmes; leur journée se passe presque tout entière à pré- 
parer des becquées pour leur progéniture dont l'appétit 
est sans cesse éveillé. 

Plus tard, lo.rsque les petits ont des* plumes et peuvent 
sortir du nid, les parents leur apprennent à voler et à 
chercher leur nourriture. Ils leur montrent aussi comment 
il faut rouler une graine dans leur bec pour en briser l'en- 
veloppe ; ils les mènent boire, ils leur indiquent les ali- 
ments qu'il faut prendre et ceux qu'il faut laisser de côté. 
Leurprudence, à cet égard, est très remarquable. Un jour, 
on donna chez moi, à un couple de serins, de la bourse 
à pasteur; comme c'était la première fois qu'ils en voyaient, 
ils hésitaient à en manger. L'un des petits s'en étant 
approché et faisant mine d'en saisir un fruit, la mère 
l'en empêcha par un petit cri très significatif. Pe*ndant ce 
temps, des jeunes d'une couvée précédente, et qui se 
nourrissaient déjà sans aucune aide de leurs parents, se 
précipitaient sur les mêmes fruits et s'en gavaient. La 
jeunesse se montrait audacieuse et s'en trouva si bien que 
la mère goûta les fruits à son tour, les trouva bons et 
laissa s'en approcher le petit qu'elle en avait d'abord 
écarté. A l'état sauvage, il aurait pu en coûter cher aux 
jeunes audacieux de dédaigner les conseils prudents de 
l'âge mûr ou de la vieillesse (1). C'est, sans nul doute, 

(1) D'après Darwin a les agneaux laissés au pâturage sans leurs mères sont 
très aptes à manger des herbes vénéneuses, et il semble certain que le bétail 
introduit pour la première fois dans un pays meurt pour avoir mangé des 
herbes vénéneuses que le bétail déjà introduit a appris à éviter. » 
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grâce à une éducation qui se poursuit pendant une série 
ininterrompue de générations, que chaque espèce d'oiseaux 
est arrivée à se nourrir toujours des mêmes aliments. 

Pendant que les serins nourrissent leurs petits, ils leur 
enseignent la propreté. Dans les premiers jours, comme 
les petits font inconsciemment leurs ordures, le père et la 
mère ne leur adressent aucune remontrance; ils se con- 
tentent d'enlever du nid les ordures au fur et à mesure 
de leur production. Mais, dès que les petits manifestent 
qu'ils ont conscience de leurs actes, les parents leur en- 
seignent à faire leurs ordures en dehors du nid et tou- 
jours par le même point de ce dernier. Dès qu'ils s'aper- 
çoivent qu'un des petits est sur le point de satisfaire son 
besoin, le père ou la mère le poussent de telle sorte que 
son derrière soit dirigé en dehors du nid et sur un point 
déterminé de ce dernier; ils le maintiennent ainsi jusqu'à 
ce que l'évacuation se soit produite. Après quelques leçons 
de ce genre, les petits savent à quoi s'en tenir et font 
d'eux-mêmes, intentionnellement, les mouvements qui 
leur ont été enseignés. Quand ils y manquent, les parents 
se fâchent et même les corrigent par quelques coups de 
bec dont la signification n'échappe pas aux coupables, car 
il est rare qu'ils commettent plusieurs fois la même faute. 
La propreté qui leur est ainsi enseignée leur devient si 
familière que l'on voit des nids ne présenter aucune souil- 
lure malgré la présence continue de deux ou trois petits 
serins pendant une vingtaine de jours. 

Dès que les petits oiseaux peuvent sortir, leurs parents 
leur apprennent à voler, à chanter, à se baigner, etc., 
tout ce que, en un mot, ils savent eux-mêmes faire et ils l'en- 
seignent avec des marques d'affection tout à fait touchantes^ 
mais aussi avec une sévérité qui pourrait être qualifiée 
d'impitoyable si elle n'était pas tout imprégnée d'amour 
maternel ou paternel. 

C'est seulement lorsque leur éducation est terminée et 
qu'ils peuvent manger seuls tous les aliments dont l'usage 
leur a été enseigné, que les petits se détachent tout à fait 
de leurs parents. Même avant cette époque, il n'est pas 
rare de leur voir nouer amitié avec des individus plus 
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âgés qu'eux et qui semblent se complaire à leur apprendre 
à manger, à voler, à se baigner, etc. Ces amitiés sont 
parfois tout à fait assimilables aux affections paternelle 
et filiale. 

Dans la plupart des espèces d'oiseaux qui se nourris- 
sent de graines et contractent des unions monogames, le 
père et la mère prennent une part égale à rinslructiun 
des petits. Dans certaines espèces monogames dont Fali- 
mentation est carnée, il arrive souvent que la mère seule 
s'adonne à Téducation des petits, tandis que le mâle 
chasse pour toute la famille. Dans les espèces polygames, 
chaque femelle fait seule Téducation de ses petits; le mille 
ne s'en occupe pas. 

Chez les mammifères, c'est ordinairement la mère seule 
qui prend soin des petits et qui procède à leur éducation. 
Les chats et les chiens domestiques nous en offrent un 
exemple remarquable. L'éducation commence toujours 
par une leçon de propreté: Aussitôt qu'ils sont nés et 
qu'elle a coupé avec ses dents le cordon du placenta, la 
mère lèche ses petits avec le plus grand soin, afin de les 
débarrasser du liquide et des mucosités dont ils sont 
couverts; puis, elle se couche sur le flanc et inel ses 
mamelles à portée de leurs museaux afin qu'ils puissent 
téter. Ils n'y arrivent jamais qu'après beaucoup de t{\ton- 
nements et guidés sans doute vers les mamelons par 
l'odeur spéciale qui s'en dégage, dont ils ne connaissent 
pas encore la nature, mais qui les attire. Si la tuère n'a 
pas encore eu de petits et qu'elle ait peu de lait, comme 
dans le cas cité plus haut (p. 97, note 1), il doit arriver très 
souvent que les petits ne trouvent pas les mamelons — 
car il ne s'en dégage sans doute aucune odeur spéciale 
— et qu'ils meurent de faim. Dès qu'ils auront tété une 
seule fois, ils retrouveront les mamelles maternelles san^^ 
peine, à l'odeur, car ils ont encore les yeux fermes. Pen- 
dant les premiers jours, les soins et réducatioii donnés 
par la mère se bornent à tenir les petits très ()ropres, 
en les nettoyant minutieusement avec sa langue. Lors- 
qu'ils ont les yeux ouverts et qu'ils ont pris quelque^i 
forces, la mère les provoque à faire des mouvements en 
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s'écartant d'eux et les appelant à elle. Elle leur en- 
seigne ensuite à aller faire leurs ordures en dehors 
du lieu où elle les maintient d'ordinaire (1). Quand ils 
sont plus forts, elle joue avec eux. Lorsque leurs dents 
sont devenues capables de manger quelques alimenta 
solides, elle leur apporte de ceux dont elle-même se nour- 
rit. La chatte alors chasse les oiseaux, les mulots, les 
souris, les petits lapins même, s'il se trouve un bois dans 
le voisinage, et montre à ses petits comment il faut s'y 
prendre pour déchirer les proies et les manger. Constam- 
ment elle leur parle, tantôt avec douceur et comme en 
solliciteuse pour leur faire faire ce qu'elle désire, tantôt 
avec sévérité, s'ils ne lui obéissent pas docilement. Enfin, 
quand ils sont assez grands, elle les amène à la maison 
et les initie aux rapports qu'elle entretient elle-même avec 
ceux qui l'habitent. 

Dans les espèces sauvages de mammifères carnivores, la 
mère et le père amènent de bonne heure leurs petits à 
la chasse et leur enseignent, par leur exemple, les ruses 
à employer pour s'emparer des animaux dont ils se nourr 
rissent. Les herbivores vivent généralement en troupeaux, 
mais chaque femelle conserve près d'elle ses petits et 
procède elle-même à leur éducation. Celle-ci est d'ailleurs 
complétée par les exemples que tous les individus du 
troupeau donnent aux jeunes. 

Aussi bien parmi les mammifères que parmi les oiseaux^ 
l'éducation morale des enfants se fait en peu de temps, 

(1) L'éducation relative à cette hygiène particulière est extrêmement remar- 
quable. J'en ai suivi toutes les phases pendant l'élevage d'un petit chat dont 
j ai déjà parlé. Etonné de voir qu'après plusieurs jours les linges blancs du 

Î>anier où il se tenait avec su mère n'avaient subi aucune souillure, je surveil- 
ai alternativement la conduite de lu mère et du petit au point de vue des excré- 
tions urinaires et fécales. Aussitôt je constatai que la mCre provo<|uait elle- 
même, fréquemment, ces excrétions en léchant les organes d'évacuation de son 
fils. A mesure que les excrétions se produisaient, elle les absorbait. Gela dura 
jusqu'à ce que le petit animal commença de prendre d'autres aliments que le 
luit maternel. Déjà il courait dans mon cabinet de travail où j'avais fait placer 
dans un coin une |ietiie caisse avec de la cendre. La première fois que le petit 
Pierrot éprouva le besoin d'évacuer ses ordures, il chercha dans les coins, en 

f»ousiant de petits miaulements plaintifs. On le prit aussitôt et on le plaça dans, 
a caisse où il satisfit tout de suite ses besoins. A partir de ce jpur*là, il n'u 
jamais fait ses ordures que dans les cuisses destinées à cet usage ou dans le 
jardin. Il a donc suffi d'une seule leçon pour lui apprendre la propreté; maia il 
faut que la cendre de ces caisses soit entretenue très propre et très sèche. 
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d'abord parce qu'elle porte sur un petit nombre d'idées et 
d'actes, ensuite parce que les parents s'y adonnent avec 
un tel zèle qu'ils ne font pas autre chose tant qu'elle dure, 
et, enfin, parce que les petits ont toujours leur curiosité 
en éveil, suivent des yeux tous les gestes de leurs parents 
pour les imiter et apportent autant de zèle à recevoir 
l'éducation qu'il en est mis à la leur donner. 

Les procédés d'éducation employés par les animaux 
supérieurs sont les mêmes dans toutes les espèces et se 
réduisent à quelques principes très simples. Les parents 
font, avant tout, usage de l'exemple, en ayant soin d'atti- 
rer par le geste ou la voix l'attention du jeune animal sur 
chacun des actes qu'ils exécutent. Ils n'ont, du reste, pas 
de peine à obtenir ce qu'ils désirent, car les qualités 
dominantes de tous les jeunes animaux — qualités résul- 
tant de leur besoin d'activité — sont la curiosité, l'atten- 
tion dans l'observation, et le désir d'imiter tous les mou- 
vements, tous les gestes, tous les sons de voix émis par 
leurs parents pu les autres individus de leur espèce avec 
lesquels ils vivent. Cependant, s'il arrive que le jeune 
animal soit inattentif ou n'exécute pas l'acte qui lui est 
indiqué, les parents usent volontiers de sévérité. C'est 
d'abord un rappel à l'ordre par la voix, d'autant plus éner- 
gique qu'il paraît davantage nécessaire; ou bien c'est un 
coup de bec ou de patte donné avec d'autant plus de force 
que le manquement aux indications a été plus grave. 
Mais les reproches ou les châtiments sont rares. Ce qui 
domine, chez tous les animaux qui font l'éducation de 
leurs enfants, c'est une extrême douceur dans la voix et 
dans les gestes, et une disposition marquée à récompenser 
le petit élève par des caresses plutôt qu'à le punir par 
des grondements ou des coups. Aucune femme ne déploie 
dans l'éducation de ses enfants autant de patience, d'éga- 
lité d'humeur et de bonté que n'en montre la tigresse la 
plus sauvage dans l'élevage et la protection de ses petits. 
Cependant, quelque grande que soit leur bonté, les pa- 
rents paraissent avoir soin de ne jamais satisfaire le 
besoin de nutrition de leurs petits au delà des nécessités 
physiologiques. Ils les nourrissent bien, mais pas plus 
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qu'il n'est réellement nécessaire. On dirait qu'ils tiennent 
à être considérés par leur progéniture comme indispensa- 
bles. Même dans une cage où ils ont des aliments en sura- 
bondance à leur disposition, les oiseaux laissent leurs 
petits avoir faim et n'accourent pas, d'ordinaire, dès leur 
premier appel. Cette conduite — qu'elle soit ou non calcu- 
lée — inspire aux jeunes animaux Tidée de la nécessité de 
l'aide de leurs parents. 

Au moyen de ces procédés très simples d'éducation, les 
animaux exercent sur leurs petits une action de tous les 
instants, toujours identique à elle-même, toujours dirigée 
vers le même but et de nature, par conséquent, à pro- 
duire des eflfets très efficaces. Ceux-ci sont tellement 
durables que, lorsque les jeunes animaux auront des 
petits à leur tour, il ne leur viendra pas à l'idée d'em- 
ployer d'autres moyens d'éducation que ceux par lesquels 
ils ont été eux-mêmes élevés. 

b) U éducation des animaux par Vhomme 

Les dresseurs et dompteurs emploient vis-à-vis de 
leurs sujets les procédés dont les animaux font usage 
<lans l'éducation de leurs petits, en tenant compte du 
degré d'intelligence des individus qu'ils ont à dresser ou 
à dompter. Moins l'animal est intelligent et plus la con- 
trainte tient de place dans le dressage. 

Pour dresser, par exemple, des pigeons à se poser tous 
à la fois sur les bras ou la tête d'un homme, il faut d'abord 
les priver de nourriture, puis les empêcher avec le fouet 
de se poser ailleurs que sur une colonne supportant un 
plateau rempli de graines. Quand ils ont pris l'habitude 
d'aller directement et sans contrainte de leur cage à la co- 
lonne, on remplace celle-ci par un homme portant le plateau 
<le graines. Dès qu'ils sont habitués à ce nouvel exercice, 
on supprime le plateau et les graines et on les oblige à 
se poser sur les bras de l'homme. Au bout de quelques 
jours, ils y vont d'eux-mêmes lorsqu'on ouvre leur cage. 
En les privant de nourriture et en les empêchant de se 
poser ailleurs que là où on veut qu'ils se posent, le dresseur 
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a fait comprendre aux pigeons ce qu'il voulait d'eux et a 
fini par l'obtenir. C'est par un procédé analogue que l'on 
dresse les lapins à sauter des barrières, à traverser des 
cerceaux, etc. 

M. Hachet-Souplet (1) à qui j'emprunte le récit de ces 
expériences nie que les pigeons domestiques puissent être 
éduqués autrement que par la contrainte. Il ne les croit 
pas assez intelligents pour qu'on puisse les dresser par la 
seule persuasion. Il me semble, cependant, qu'il y a dans 
ses expériences, deux parties distinctes. Au début, il 
emploie la privation de nourriture et le fouet pour obliger 
les animaux à se poser là où il veut qu'ils se posent. C'est, 
en eflfet, le seul moyen qu'il ait de leur faire comprendre 
et de leur imposer sa volonté. Mais ils s'habituent si vite à 
exécuter les ordres du dresseur, qu'il me parait impossi- 
ble de nier qu'ils aient compris cet ordre et que ce soit 
intentionnellement qu'ils Texécutent. Une fois dressé, 
TanimaL étant appelé à montrer ses talents d'une façon 
incessante, les mouvements qu'on lui a enseignés devien- 
nent des habitudes qu'il finit par exécuter presque incon- 
sciemment, comme je manie ma plume en ce moment 
même. J'ai un caniche qui s'est refusé pendant longtemps 
à « faire le beau » pbur avoir du sucre, c'est-à-dire à se 
tenir droit et les pattes antérieures repliées contre le 
corps. Pourtant, ce geste lui est aujourd'hui habituel au 
point qu'il le fait presque inconsciemment, chaque fois 
qu'on lui montre du sucre ou qu'il en désire. C'est par 
simple persuasion que ce caniche a été dressé : je n'ai 
jamais employé la contrainte pour l'amener à faire le beau. 
C'est, d'après M. Hachet-Souplet, de la même manière que 
Ton dresserait la plupart des animaux des cirques. Mais il 
fait une remarque fort intéressante, au point de vue de 
l'éducation en général : « Dans le dressage, dit-il, plus un 
animal est intelligent, plus on est forcé de dépenser de 
temps pour le routiner à un exercice exact. » (2) 

Il résulte, en outre, de tous les faits observés, que plus 
un animal est intelligent et moins on doit employer la con- 

(1) Examen pêychoJogique des animaux, pp. 33 et suiv. 

(2) Loc, cit., p. 90, note. 

Lakessa?;. — Morale. 17 
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trainte pour le dresser. Scheitlin dit à propos du cheval (1) r 
« Pour apprendre à un cheval à faire quelque chose d'hu- 
main, il faut le traiter humainement; ne pas le prendre 
par la force, par les coups, par la faim, mais par les bons 
traitements, comme on le ferait pour un homme bon et 
intelligent... Ne veut-il pas, par exemple, lever le pied, on 
lui donne de bonnes paroles,... on lui présente de l'avoine 
et pendant qu'il la mange, on essaie de lui lever le pied; 
s'y oppose-t-il, on lui enlève l'avoine; parait-il la désirer, 
on la lui redonne et on essaie encore de lui lever le pied, 
etc. On dresse ainsi tous les chevaux qui n'ont pas été mal- 
traités auparavant. » 

Le premier moyen que le dresseur emploie pour ame- 
ner le cheval à faire ce qu'il désire est celui-là même dont 
les animaux font usage dans l'éducation de leurs petits, 
c'est-à-dire l'exemple. Si l'on veut apprendre au cheval à 
ramasser un objet et à le porter, « par la mimique, dit 
M. Hachet-Souplet (1), vous indiquez à l'animal où se trouve 
l'objet à prendre; vous lui montrez que, pour le porter, il 
faut le prendre avec ses dents; vous touchez l'objet, vous 
touchez les dents. Vous établissez une association entre 
l'idée de prendre l'objet avec les dents et l'idée de l'objet. 
Le moyen d'arriver au but est, pour le cheval, de baisser 
la tête vers la terre et de saisir l'objet. Or, après un nom- 
bre de leçons indéterminé, il se décide à le faire. Il s'est 
donc décidé pour l'obéissance, il est persuadé. » (2) Il 
importe de noter que pour obtenir ces résultats par la 
persuasion seule, il faut « une dose énorme de patience. »^ 
Mais on peut arriver ainsi à faire faire par le cheval des 
exercices très remarquables. « C'est par persuasion, dit 
M. Hachet-Souplet, par le système des associations d'idées, 
que nous avons dressé un poney russe à jouer aux quilles 
avec le nez et à renvoyer, au moyen d'une raquette fixée 
à sa muserolle, le ballon qu'on lui jette. » (3) 

Cependant, il y a des exercices que Ton ne peut pas 

(1) M. Brehm, Les mammifères, If, p. 333. 

(2) Loc, cit„ p. 60. 

(3) Ibid., p. 60. Voyez aussi du même auteur, Le dressage des animaux, où 
se trouvent des observations très intéressantes. 
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obtenir par la persuasion seule, parce qu'il est impossible 
d^expliquer par la parole ou par le geste à Tanimat ce qu'on 
désire de lui. Dans ce cas, il faut user d'une certaine con- 
trainte, celle exactement qui est nécessaire pour que l'ani- 
mal comprenne ce qu'il doit faire. Il en est ainsi, par 
exemple, pour les exercices de mouvement au pas, au trot, 
au galop, etc., que le cheval est appelé à faire en liberté 
dans le cirque. La chambrière et la longe, toujours accom- 
pagnées des excitations de la voix, jouent dans cette éduca- 
tion spéciale un rôle important, car suivant le mot de 
M. Hachet-Souplet, il faut trouver « les points sensibles » 
du cheval. Quand il a bien compris ce qu'on lui demande, 
il exécute à la voix seule tous les mouvements qu'on lui 
a enseignés, et il est probable qu'il ,y prend plaisir, sur- 
tout s'ils lui valent des applaudissements, car tous les ani- 
maux des cirques sont très sensibles aux succès qu'ils 
obtiennent (1). 

Dans le dressage des animaux féroces, c'est encore la 
persuasion qui joue le rôle le plus important. M. Bostock 
écrit, au sujet du dressage des lions, des tigres, des ours, 
des panthères, etc. : « Le dressage de mes compagnons 
muets n'est jamais cruel, beaucoup moins peut-être — 
quand on tient compte de la différence d'organisation 
— que la fermeté déployée parfois dans la correction d'un 
enfant méchant. La bonté est le seul fouet employé pour 

(1) « Quand Tanimal, dit M. Bostock à propos des fauves, sait sa leçon et jouo 
bien son rôle^ il reste encore Tépreuve de son début devant le public ; source do 
ffrandes inquiétudes pour le dompteur, car les animaux ont le trac sur la scène. 
La vue d*une foule les bouleversera très probablement et détournera leur attention 
du dompteur, de sorte qu'ils ne voient pas le signal qui leur indienne que leur tour 
est venu d'agir. Pourtant, une fois habitués à la scène, ils paraissent y trouver 
une sorte d'ivresse, très semblable à celle qu'éprouvent les humains. Presque tous 
les dompteurs affirment que les animaux sont influencés par l'attitude de Tassis- 
tance ; qu'ils sont stimulés par les applaudissements d'une salle enthousiasmée et 
figurent pour Tamour de Dieu devant une assistance froide. Le plaisir de figurer et de 
s étaler devant le public est peut-être plus accentué chez les ours que chez tout 
autre animal. La bonne opinion d'eux-mêmes dont jouissent quelques ours savants 
est très amusante. Un dompteur. Boberto, a fort habilement dressé quelques our- 
sons à faire divers tours de force. L'un d'entre eux est dressé à grimper sur une 
échelle, à déployer un drapeau et à s'asseoir en haut de cette échelle, jusqu'à co 
que son dompteur ait achevé un morceau de violon qu'il exécute tout en balançant 
1 ours sur l'échelle. Ce petit ourson est si fier de son talent qu'aussitôt qu'il se sent 
regardé, il joue tout son rôle de lui-même, évidemment pour le seul plaisir de le 
faire, et nul ne peut ignorer la fatuité qu'il déploie en le faisant, u (Bostock, Le 
dressage des fauves, p. 153.) 
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amener les fauves à Tobéissance. Sans elle, on ne peut 
jamais se faire comprendre d'eux, La confiance^ établie^ et 
soutenue par la douceur, peut transformer Tanimal le plus 
féroce en élève plein de bonne volonté et même d'ealhou- 
Biasme. » (1) Cependant, il est indispensable que le domp- 
teur se fasse constamment obéir et respecter (2). D'après 
M. Bostock, ce résultat est assez facile à obtenir, en raison 
de la crainte superstitieuse, en quelque sorte, que Thomme 
inspire à l'animal par la supériorité de^on intelligence (3). 
En résumé, dans le dressage des animaux supérieurs, 
on prend pour point de départ la tendance qu'ils ont à imi- 
ter les gestes de leurs semblables ou de l'homme, afin de 
les amener à faire des actes qui sont en dehors de leurs 
habitudes. On leur indique d'abord en quoi consistent ces 
actes, puis on les leur fait exécuter, soit en n'usant que 
de l'exemple et de la persuasion, soit en y joignant une 
certaine contrainte, comme le font les animaux eux-mêmes 
dans l'éducation de leurs petits. Les moyens de contrainte 
sont eux-mêmes empruntés à l'éducation des petits 

(1) Loc. cit., préface, p. vu. — Il raconte l'histoire d'un lion (jui fut frappé au 
nez par mégarde. L'animal ne manifesta que de rétonnement, mais « ce même soir, 
pendant la représentation, le dompteur ayant fait claquer sa chambrière vers le lion 
qu'il avait accidentellement frappé, Tanimal, au lieu de prendre le claquement 
comme signal de son tour de force, s'excita, se rassembla, et, un instant plus tard, 
fondit sur le dompteur... Dès ce soir-là, il fut absolument impossible de faire figu- 
rer ce lion. 11 entrait dans Tarcne et même s'installait sur son piédestal, mais, au 
premier claquement de la chambrière dirigé vers lui, il se rassemblait pour s'élan- 
cer. Ainsi, par suite d'un léger accident fortuit, — un petit coup au(][uel on ne s Ima- 
ginerait pas qu'une aussi grosse bête fût sensible — nous perdions un de nos 
meilleurs animaux savants. » [Ibid., p. 234.) M. Bostock en conclut : « On ne doit 
jamais punir les fauves en les battant; quelques mots sévères suffisent générale- 
ment pour les décider à 1 obéissance ; il peut même arriver que ces quelques mots 
soient de trop. » {Ibid,^ p. 232.) 

(2) « L'obéissance absolue des animaux, dit M. Bostock {ibtd,, p.193), est la base 
capitale du dressage : sans elle point d'animaux savants et pomt de dompteurs. 
J'ai vu des dompteurs passer des heures et guelauefois une journée entière pour 
obtenir d'un animal récalcitrant une très petite cnose. La chose elle-même n'est 
peut-être pas importante; peut-être n'appartient-elle pas à la représentation, mais 
il est question d'obéissance et on doit exiger l'obéissance à n'importe quel prix. » 

Il dit encore : « Un des plus grands facteurs dans le dressage des fauves, c'est 
d'exiger une prompte obéissance des animaux, non seulement au début, mais 
toujours. Une fois qu'un animal sait qu'il doit se placer sur un certain piédestal, 
la première leçon qui suit dans son dressage, c'est de lui faire nettement compren- 
dre qu'il doit y rester jusqu'à ce qu'il reçoive l'ordre de s'en aller. » C'est de là 
que découle la sécurité du dompteur car a aucun fauve, presque aucun ne s'élan- 
cera sur le dompteur de son piédestal. » (Ibid., p. 188.) 

(3) M. BostocK dit des fauves dans leurs rapports avec l'homme : (( Us ne sont pas 
capables de comprendre ses mœurs, ni de pénétrer son état mental, ni de deviner 
ce qu'il va faire, et ils sont épouvantés par le mystère de sa conduite. » {Ibid,^ p. 8.) 
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animaux par leurs parents : limitation ou privation des ali- 
ments, menaces de la voix, du geste, du fouet, etc., suivis 
au besoin, de quelques coups, mais en évitant toujours 
d'irriter ou d'affoler Tanimal. Après l'emploi de ces pro- 
cédés et lorsqu'ils ont produit l'effet désiré, il faut récom- 
penser l'élève en lui donnant les aliments pour lesquels 
il a un goût particulier : sucre ou gâteau pour les chiens, 
carottes ou sucre pour les chevaux, viande pour les fau- 
ves, etc. Il faut, en un mot, pour que l'éducation soit effi- 
cace, que le dresseur apparaisse toujours à l'animal comme 
un ami, en même temps qu'un maître. Mais il n'obtient 
de résultats que s'il fait toujours faire aux animaux les 
mêmes mouvements, de manière qu'ils en contractent l'ha- 
bitude et finissent par les exécuter presque par simple 
action réflexe. Il doit se conduire envers eux avec une 
parfaite égalité d'humeur et une absolue fidélité dans 
remploi constant des mêmes moyens (1). Il faut, en somme, 
que le dompteur et le dresseur appliquent les procédés 
dont usent les animaux -eux-mêmes dans l'éducation de 
leurs petits. 

c) Véducation morale des enfants^ 

L'éducation des enfants doit nécessairement reposer sur 
les mêmes principes que celle des petits animaux supé- 
rieurs, puisque la similitude de tous ces petits êtres est 
complète; mais l'éducation des enfants exige d'autant plus 
de soins et ses procédés doivent être d'autant plus variés, 
que l'organisation cérébrale de Thomme est plus com- 
plexe. Il faudra surtout ne pas perdre de vue l'observation 
rappelée ci-dessus, que plus un animal est intelligent et 
plus il est difficile de le « routiner à un exercice exact, d 
Or, procéder à l'éducation morale d'un enfant n'est point 

(1) a II faut, dit M. Bostock {loc, cit., p. 146) gue tout acte fait un iour soit refait 
le lendemaia exactement de la même façon... Si, à son entrée dans rarène, le pre- 
mier jour, on envoie un animal à droite, à partir de ce jour-là on Tenvoie toujours 
à droite; de même la direction (}u*il suit en quittant son piédestal, avant de prendre 
sa place dans le groupe, est touj'ours la même. Chaque animal a ainsi sa place dans 
un groupa, son moment de la prendre, et s*il la quitte une fois, il y aura danger 
de désordre durant toute la représentation. Le dompteur aussi, en circulant dans 
Tarène, circule toujours de la même manière. » 
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autre chose que le « routiner » à faire certains actes, à 
penser d'une certaine façon, à se conduire d'une certaine 
manière h Tégard de soi-même, de ses parents, de ses amis, 
de ses concitoyens, de ses congénères de Tespèce humaine 
et de tous les autres êtres vivants. 

Chez reniant, au moment de la naissance, les cellules de 
la substance grise du cerveau ne sont qu'incomplètement 
formées et sont incapables d'exercer les fonctions qui leur 
sont assignées par la nature. L'enfant ne reçoit que peu 
d'impressions sensorielles et n'a probablement aucune 
conscience de celles qui agissent sur lui (1). Les premières 
impressions qu'il paraît susceptible de ressentir ^ont cel- 
les que produisent le contact des objets extérieurs avec la 
muqueuse de ses lèvres. Dès qu'on applique sur celles-ci 
soit le mamelon de la mère, soit la tétine d'un biberon, 
soit un morceau de bois, etc., l'enfant fait des mouvements 
réflexes de succion. 11 n'a pas conscience de la nature de 
la sensation qu'il éprouve, puisque la succion se produit 
quelque soit l'objet mis en contact avec ses lèvres. Peut- 
être en esl-il de même, pendant les premiers jours, relati- 
vement aux saveurs. 11 grimace quand on lui met dans la 
bouche du vinaigre ou de la quinine tandis qu'il suce si 

{î] Cependant, le« enfants crient aussitôt après leur venue au monde. l\ en faut 
{■unclure qii Avnn( d'éprouver les sensations produites par les impressions de Tex- 
tt' rieur sur tes ^ens, ils peçoivent les sensations internes résultant de la faim ou 
dos troubles fonolinnnels des organes. Mais il est permis de se demander s'ils ont 
conscience de ce-s sensations ou si les cris qu'elles provoauent ne résultent pas de 
HimplEi» mouvi^metktii réflexes, inconscients. Etant donné 1 état d'imparfait dévelop- 
Tiumenl des celluli^s grises du cerveau, au moment de la naissance, cette dernière 
livpotbèse Dst^ Hun^ nul doute, la plus plausible. 

Le» pteum m* se produisent, d*ordinaire, chez les enfants, que plusieurs semai- 
nos après; la ri»issajue, quoique les glandes lacrymales commencent à les sécréter 
bt^aucoup plus tôU Ch. Darwin raconte {L'ejror. des émot.j p. 164) qu'ayant effleuré 
avoç son [lalctol Vuu des globes oculaires ae son enfant âgé do 77 jours, « il en 
résulta un Inmiulf^iuent abondant; mais, bien que Tenfant poussât des cris violents, 
lauîTP aîl n-sia stc, ou du moins ne s'humecta que très légèrement. » Chez ce 
mijrïie eiilnnl^ Les ]i]«^urs ne commencèrent à accompagner les cris qu'à l'âge de 
cent trenlivnfiuf j«»ur,'j. Ce n'est d'ordinaire qu'entre le soixantième et le centième 
pMTs qu'ils se moniront. Chez l'enfant, ils accompagnent habituellement les cris, 
aoJtdans Js HOufTrnnce. soit dans le mécontentement, la colère, etc. *Chez l'homme 
adulte, il es^t rarii qui) les pleurs se produisent sous l'influence de la douleur phy- 
sîquef et ifs sont beaucoup moins fréquents chez les civilisés que chez les primitifs. 
Chez nos nucèln^s ji n Ehropoinorphes et chez la plupart des mammifères, les pleurs 
n'enîstent pns, quoHju'il y ait des glandes et une sécrétion lacrymales pour la lubré- 
fnction de TaiL Les pleurs entrent donc, comme les cris, dans la catégorie des 
gentés «xpraaaifsy c>ât-à-dire des actes par lesquels les émotions sont traduites 
â Texlérieur, 
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on y met du sucre, maïs il est fort possible que ces mou- 
vements soient purement réflexes et inconscients. Pen- 
dant plusieurs jours, il est si peu sensible aux rayons 
lumineux, que ses paupières ne font aucun clignement 
quand on pose devant lui une lumière artificielle ou qu'on 
le place devant celle du soleil. Beaucoup de petits mammi- 
fères et d'oiseaux ont même leurs paupières closes pen- 
dant les huit ou dix premiers jours. 

Les odeurs figurent parmi les premières «ensations dont 
Tenfant parait avoir conscience. Quelques heures seule- 
ment après sa naissance, il semble distinguer des odeurs 
qui lui sont agréables ou désagréables. A cet égard, il 
ressemble au petit chien. Celui-ci, après avoir tété une 
seule fois, reconnaît le mamelon de sa mère à Todeur qui 
s'en dégage, tandis qu'il ne peut pas le voir, ses paupières 
n'étant pas encore ouvertes. Si, avant qu'elles s'ouvrent, 
on lui coupe le nerf olfactif, il ne retrouve plus le mame- 
lon maternel, parce qu'il n'en perçoit plus l'odeur. Lors- 
que l'enfant commence à éprouver des sensations lumi- 
neuses, le rouge et le jaune sont les premières couleurs 
qu'il distingue. Pendant plusieurs mois, il ignore les dif- 
férentes parties de son corps : il se mord les doigts, les 
bras, offre du biscuit à son pied comme à une personne 
étrangère (1). A cinq mois, l'enfant d'un de mes amis ne 
savait pas encore porter une cuiller directement à sa bou- 
che; il n'y parvenait qu'après l'avoir appliquée sur divers 
points de ses joues. 

A Tâge de deux ou trois mois, l'enfant rit s'il voit rire, 
par simple imitation et sans connaître la signification qu'a 
pour nous le rire. Sa physionomie peut exprimer, par 
divers mouvements musculaires imités, des sentiments tels 
que la raillerie ou l'étonnement, dont il ne peut même pas 
avoir l'idée. Il prend l'habitude de tous ces mouvements 
en les voyant faire et il la conservera pendant toute sa vie. 
Il en est de même pour une foule de gestes qu'il fait 
d'abord par simple imitation et sans y attacher la moindre 

(1) Voyei Prêter, L'Ame de Penfant. L'auteur raconte que son enfant déjà âgé 
•de plusieurs semaines offrait un biscuit à son pied. A dix-neuf mois, il saisis- 
sait son pied pour le passer à son père comme il le faisait de son soulier. 
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importance, comme celui d'envoyer des baisers avec 
la main. Pendant bien des mois, il fera ces gestes sans 
savoii* ce qu'ils signifient et en les employant parfois à 
contre-sens, mais il en contractera l'habitude et les refera 
plus tard en les adaptant aux circonstances; puis, il les 
enseignera à ses enfants comme ses parents les lui ont 
enseignés. C'est ainsi que se perpétuent, chez les divers 
peuples, un certain nombre de jeux de physionomie et de 
gestes expressifs des émotions, qui deviennent, dans une 
certaine mesure, caractéristiques de ces peuples. 

Du reste, l'enfant est, avant tout, comme les animaux, 
un imitateur. 11 l'est non seulement pour tous les gestes et 
mouvements qu'il voit faire, mais aussi pour les mots qu'il 
entend prononcer. Il répète d'abord les mots sans y atta> 
cher aucun sens, comme les perroquets au début de leur 
éducation (1). On croit, par exemple, qu'en disant « papa » 
après sa nourrice ou sa mère, il entend désigner son père. 
Il n'en est rien. « Papa » n'est d'abord pour lui qu'un mot^ 
vide de sens. Plus tard, il l'applique à toutes les person- 
nes ressemblant plus ou moins à son père, qu'on a pris 
l'habitude de lui montrer, en lui faisant dire papa. 11 
apprend ainsi petit à petit tous les mots qu'on prononce 
devant lui, mais d'abord sans leur attribuer aucune signi- 
fication. Il les prononce à tort et à travers, dans l'ordre où 
ils reviennent à sa mémoire et presque toujours en les 
estropiant. S'il leur donne un sens, il leur fait dire souvent 
tout autre chose que ce qu'ils disent réellement. Il pro^ 
nonce même d'abord des phrases entières sans en com- 
prendre la signification et en s'eflforçant de les reproduire 
exactement comme il les a entendues, les mots étant pla- 
cés dans le même ordre. Ce n'est que petit à petit qu'il 
acquiert la connaissance de la valeur de chaque mot et qu'il 
finit par les employer avec leur véritable sens. Notons, en 
outre, que l'enfant commence à essayer de parler plusieurs 
mois seulement après avoir acquis la connaissance intime 
de la signification des mots les plus usuels. Il est visible 
qu'il lui faut beaucoup de temps pour apprendre à faire 
les mouvements musculaires de la prononciation. 

(1) Voyez ci-destus, ch. ui, p. 88. 
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Les premiers jeux auxquels les enfants isolés se livrent 
sont aussi des imitations plus ou moins parfaites des scè- 
nes auxquelles ils ont assisté, surtout de celles où ils ont 
eux-mêmes joué un rôle. La petite fille d'un de mes amis, 
qui était fort capricieuse et s'attirait de fréquents reproches, 
punitions ou corrections, reproduisait, quand elle était 
seule avec sa poupée, les scènes qui avaient le plus attiré 
son attention. Elle mettait dans la bouche de sa poupée 
ses propos insolents et prenait le rôle que sa maman avait 
tenu vis-à-vis d'elle-même. 

C'est encore la tendance à l'imitation qui porte presque 
tous les enfants, même très jeunes, a faire des dessins. Ils 
OBt vu quelque personne de leur entourage se servir d'un 
crayon ou d'une plume pour écrire ou dessiner, et ils tien- 
nent à en faire autant. D'abord, ils ne tracent que des lignes 
désordonnées, puis, ils essaient de reproduire ce qu'ils 
voient, surtout l'homme et les animaux dont l'image sans 
doute, se grave dans leur mémoire plus fortement que celle 
des objets inanimés, mais les détails ne doivent que peu 
les intéresser, car ils n'emploient que quelques ronds ou 
quelques barres pour représenter la tête, le corps et les 
membres d'un homme ou d'un chien. 

C'est également par imitation qu'ils se conduisent, imitant 
avec la même facilité, les actes de brutalité, de violence, 
de lubricité, etc., que les actes affectueux dont ils sont les 
témoins. Il en est de même pour les propos mauvais ou 
bienveillants que tiennent les personnes de leur entou- 
rage. Ce fait mérite d'autant plus d'être noté que les enfants 
sont, à l'exemple des animaux, très observateurs et que 
leur intelligence est encore trop faible pour leur permet- 
tre de réfléchir et de raisonner. Aussi est-il facile de les 
suggestionner. Un enfant est tombé, il s'est écorché la 
jambe et la petite plaie saigne; il souffre, il a peur et il 
pleure. Son mal est réel. Cependant, il suffira de lui dire 
avec autorité qu'il ne souffre pas, pour que ses pleurs 
s'arrêtent, que ses cris cessent et qu'il pense à autre chose. 

Il importe aussi de noter que l'imagination se développe 
beaucoup plus vite chez les enfants que le jugement. Des 
objets ou des êtres qu'ils ont observés et des scènes dont 
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ils ont été témoins, ils tirent une foule de scènes pure- 
ment imaginaires, à Texistence desquelles ils finissent par 
croire. Aussi mentent-ils avec la plus grande facilité et 
apporlent-ils dans leurs mensonges une sérénité qui ne 
saurait exister sans une foi très vive. C'est ce qui rend 
leur témoignage extrêmement dangereux. 

Penciant les six ou huit premières années de leur vie, la 
plupart des enfants ressemblent assez bien à ces malades 
que Ton hypnotise facilement et auxquels on peut suggérer 
tour à tour les idées et les actes les plus contradictoires. 

Tout enfant, en un mot, est à la fois très imitateur, très 
impressionnable et très suggestionnable. 

Il est imitateur parce qu'il est curieux, et il est curieux 
parce que le besoin d'activité le pousse à exercer ses sens 
sur les objets ou êtres qui l'entourent et qui, tous, lui sont 
inconnus. 

Il est très impressionnable parce que ses centres ner- 
veux sont encore vierges d'impressions. Son cerveau 
ressemble à une plaque photographique, sur laquelle les 
rayons lumineux produisent un effet d'autant plus puis- 
sant qu'elle a été tenue avec plus de soin à l'abri de la 
lumière, 

11 est très suggestionnable parce qu'il est, à la fois, très 
impressionnable, peu capable de raisonner et si pauvre 
encore de connaissances acquises par l'observation ou 
rexpérierice qu'il ne peut exercer la moindre critique sur 
les idées ou les actes qu'on lui inspire. Si l'on agit sur son 
esprit avec énergie, on l'amène à penser et à faire tout ce 
que Ton veut qu'il pense et fasse. 

L*éducateur de l'enfant devra évidemment tirer parti de 
sa curiosité, de son impressionnabilité et de sa sugges- 
tibilÊté. Or le meilleur moyen de faire rendre à ces qua- 
lités fout re(fet désirable, est d'entreprendre l'éducation 
intellectuelle et morale de Tenfant dès la première heure 
àe son apparition dans le monde. 

L'éducateur ne devra pas oublier non plus que l'enfant 
est toujours, au début, exclusivement égoïste. Les besoins 
de nutrition et d'activité qu'il ressent d'une manière conti- 
nue le poussent à y penser constamment et à exiger impé- 
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rieusement les moyens de les satisfaire. II crie pour avoir 
le sein ; il crie pour qu*on lui permette d'agiter ses 
membres; il crie pour qu'on mette entre ses mains tous 
les objets qui lui font envie, etc. II commande incessam- 
ment et veut que sans cesse on lui obéisse. Il ne mesure 
son attachement aux personnes que d'après la docilité 
qu'elles montrent à satisfaire ses caprices. Jusqu'à deux 
ou trois ans, il est rare que les enfants ne préfèrent pas 
une bonne, une voisine, une parente, etc., à leur mère, 
parce que celle-ci se montre moins obéissante à leurs 
ordres, moins respectueuse de leur égoïsme que les 
autres personnes. Sous ce rapport encore, les jeunes en- 
fants ressemblent tout à fait aux jeunes animaux. Les petits 
chiens et les petits chats jouent volontiers avec les per- 
sonnes qui se prêtent à leurs goûts; ils accourent aux 
heures où Ton a coutume de leur donner à manger, mais 
ils ne manifestent aucun sentiment affectif aux personnes 
qui les soignent. Ils appellent leur mère quand ils ont 
besoin de téter, mais ils ne la caressent pas. C'est seule- 
ment à deux mois qu'un petit chat, dont j'ai surveillé très 
attentivement l'éducation, commença de ronronner en 
tétant sa mère. C'est seulement beaucoup plus tard qu'il 
répondit à mes caresses par le même ronron. Les petits 
chiens et les petits chats ne commencent généralement à 
montrer de l'affection aux personnes qui les soignent que 
vers six mois, au moment où ils manifestent le désir de 
rechercher les femelles qui, d'ailleurs, ne prêtent encore 
aucune attention à leurs avances. 

En somme, enfants et animaux sont d'abord exclusive- 
ment égoïstes. C'est seulement en réponse aux soins dont 
ils sont l'objet qu'ils deviennent petit à petit plus ou moins 
affectueux, suivant qu'ils sont plus ou moins bien édu- 
qués. L'altruisme n'est jamais que la conséquence de l'édu- 
cation. Et si l'on veut qu'il se développe, il faut s'en occu- 
per dès les premiers jours de la naissance. 

Cette première éducation ne peut, en conséquence, être 
faite que par la mère ou la nourrice, ou bien par la mère 
et la nourrice simultanément, si elles vivent ensemble. 
Aussitôt se pose la question de savoir dans quelle mesure 
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nos femmes sont préparées à leur rôle d'éducalrices et si 
elles sont en état de le remplir. 

La réponse à cette question est peu favorable. D'abord, 
un très grand nombre de mères ne disposent pas de tout 
le temps qu'elles devraient consacrer à la première édu- 
cation de leurs enfants. Les unes sont astreintes par des 
obligations mondaines à des sorties fréquentes, qui les 
éloignent, pendant un temps plus ou moins long, de Ten- 
fant dont elles ne devraient jamais se séparer, si elles 
voulaient imiter Texcellent et très utile exemple qui leur 
est donné par les mères animales. D'autres sont condam- 
nées par le besoin de gagner leur vie à des absences qui 
durent pendant la majeure partie de chaque journée. D'au- 
tres, enfin, sont si misérables qu'elles n'ont ni assez de 
lait pour nourrir elles-mêmes leurs enfants, ni l'argent 
nécessaire pour les élever au biberon avec du bon lait de 
vache. Voilà autant de conditions matérielles qui font à 
la femme, en tant qu'éleveuse et éducatrice, une situation 
très inférieure à celle des femelles de la plupart des ani- 
maux. 

Au point de vue moral, sa situation, fort souvent, n'est 
pas meilleure. Toutes les femelles des animaux supérieurs 
reçoivent de leurs mères, dans une espèce déterminée, 
une éducation identique, admirablement adaptée à leur 
genre de vie et qu'elles appliqueront tout naturellement 
à leur progéniture. La plupart des femmes, au contraire, 
arrivent à la maternité sans avoir la moindre idée de la 
manière dont elles devront se comporter vis-à-vis de leurs 
enfants, soit pour soigner leur corps, soit pour éduquer 
leur esprit. Beaucoup d'entre elles ont même été élevées 
dans la haine de la maternité et la poussent si loin que 
leur première pensée, dès qu'elles sont enceintes, est de 
se débarrasser d'un être qui leur apparaît comme un far- 
deau dans le présent et un trouble-fôte dans l'avenir. 
Parmi les meilleures, parmi celles qui ont au plus 
haut degré le sentiment de la maternité, combien en 
est-il auxquelles on a enseigné leurs devoirs de mère et 
qui pourront régler leur conduite sur autre chose que 
leur amour maternel ou sur les conseils plus ou moins 
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fantaisistes qui leur seront donnés par d'autres femmes 
non moins ignorantes, quoiqu'elles aient déjà eu des 
enfants? Aux jeunes filles qui passent par les écoles ou 
les lycées, on apprend un peu de tout, sauf ce qu'elles 
devraient savoir pour remplir convenablement leur double 
rôle de mères et d'éducatrices. 

De la part des femmes chez lesquelles le besoin de ma- 
ternité est particulièrement développé, l'enfant est tel- 
lement aimé, dès avant sa naissance, que son éducation 
risque fort d'être viciée par l'amour maternel. Une telle 
mère aimera tant ses enfants qu'elle les « gâtera » — le 
mot vulgaire n'est pas trop dur-— en satisfaisant tous leurs 
caprices. Tandis que les femelles des animaux se bornent 
à satisfaire strictement les besoins naturels de leurs petits, 
la femme à laquelle je fais allusion excitera ceux de son 
enfant, les transformera en passions et fera du petit 'être 
un insupportable névrosé. 

L'extrême facilité avec laquelle l'enfant est suggestionné, 
doit nous faire poser comme première règle de son édu- 
cation d'éloigner de lui toutes les personnes et les 
influences qui seraient susceptibles de lui inculquer des 
idées différentes de celles qui inspirent son éducateur. 

Tout à fait ignorant de ce que nous appelons le bien et 
le mal et de la prétendue « loi naturelle » des religions, 
l'enfant imite tous les actes qu'il voit faire et accepte 
toutes les idées morales qu'on lui suggestionne. Ce n'est 
donc pas seulement dans le choix de ses maîtres qu'il 
faut apporter le plus grand soin, mais aussi et d'abord 
dans celui de ses camarades. 

Sous ce dernier rapport, rien n'est plus détestable que 
le système d'éducation iinposé à nos sociétés par les con- 
ditions de la vie moderne. Certes, aucun homme croyant 
à la nécessité de répandre le plus d'instruction possible 
parmi tous les membres de la société française, n'oserait 
blâmer le parti républicain d'avoir établi l'obligation de 
l'enseignement primaire ; mais aucun observateur sagace 
ne peut nier qu'en réunissant dans une même classe et, 
surtout, dans une même cour de récréation, des enfants 
issus de familles très inégalement moralisées, on ne fasse 
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courir k un certain nombre d'entre eux les plus grands 
dangensde contagion morale. 

C'est peut-être dansée fait que se trouve l'argument le 
plus sérieux en faveur de la liberté de renseignement. 
Dans les grandes villes, beaucoup de parents hésitent à 
envoyer leurs enfants aux écoles publiques, en raison des 
exemples détestables et des principes plus détestables 
encore qu'ils sont exposés à y recevoir de la part de cer- 
tains de leurs camarades. 

A l'époque où l'instruction primaire n'était pas obliga- 
toire, la plupart des parents vicieux n'envoyaient pas 
leurs enfants à l'école et les contagions dont je viens de 
parler étaient moins redoutables. D'un autre côté, beau- 
coup de parents étaient surtout préoccupés de faire donner 
à leur progéniture une instruction adéquate à leurs idées 
religieuses ou politiques et les envoyaient dans les écoles 
congrégaiiistes. Il était permis de discuter théoriquement 
si FElnt dev;ut tolérer ou interdire une liberté dont le 
résultat était de crérune sorte de nation dans la nation^ 
une société pn rticulière, soumise à l'Eglise, dans une société 
générale qui a pour principe essentiel de ne pas connaître 
TEglise, ninis la question morale proprement dite n'était 
pas posée. 

Avec l'obligation de l'instruction primaire, il s'agit de 
savoir si rElut aurait le droit, en supprimante liberté d'en- 
seignement, de contraindre toutes les familles françaises à 
envoyer leurs enfants dans des écoles où aucune sélection 
morale ne serait opérée. La question est, d'ailleurs, posée 
déjà par le seul fait qu'en raison de l'obligation, toutes les 
familles trop pauvres pour confier leurs enfants aux écoles 
libres sont contraintes de les envoyer dans les écoles 
publiques. Or, il n'est pas douteux que Tobligation expose 
recelé publique à des contagions dangereuses, qu'il est 
indispensable défaire disparaître. On n'y parviendra qu'en 
multipliant assez les écoles et les classes pour que l'on 
[misse opérer parmi les élèves une sélection morale aussi 
parfaite que possible. 

l^our des raisons analogues, il n'y a pas de moraliste 
expérimenté qui ne recommande la suppression de 
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Tinternat pour tous les enfants auxquels il n'est pas imposé 
par Téloignement de leurs familles; la multiplication des 
collèges et des lycées, de manière à ne réunir dans le 
même établissement qu'un petit nombre d'élèves ; et la 
multiplication des divisions dans un même établissement^ 
afin de pousser aussi loin que possible la sélection morale 
des élèves. 

En résumé, Tidéal serait que chaque enfant pût n'avoir 
que sa mère pour éducatrice pendant la première enfance, 
puis un seul ou un très petit nombre de maîtres et de 
camarades bien choisis, jusqu'à la fin de son éducation. 
Cet idéal n'étant pas réalisable, le devoir moral des familles 
et de la société est de s'en rapprocher autant que possible. 

On arriverait à réduire considérablement le nombre des 
maîtres et à permettre que ceux-ci suivissent leurs élèves 
pendant tout le cours de leur éducation, si l'on voulait se 
résoudre à ne donner aux enfants* jusqu'à Tâge de quinze 
ou seize ans, qu'une instruction générale commune à tous. 
Mais c'est une réforme à laquelle je ne crois pas que 
jamais personne ait songé dans l'Université. Celle-ci est 
même lancée dans une direction absolument opposée, au 
grand préjudice intellectuel et moral de notre jeunesse. 

Quant au choix des camarades, il est impossible d'y 
songer avec l'organisation actuelle de nos enseignements 
primaire et secondaire. Nous en sommes encore, pour 
l'enseignement secondaire, à la période impériale des 
collèges-casernes. Nous avons, d'autre part, créé un ensei- 
gnement primaire indisciplinable, en réunissant dans une 
même école un nombre tel d'élèves, que les maîtres sont 
dans l'impossibilité de les surveiller. En somme, nous 
avons fait beaucoup pour l'instruction intellectuelle, mais 
presque rien pour l'éducation morale des enfants de la 
France. Il y a là, pour la société française et la Républi- 
que, une très grande réforme à opérer et un très impor- 
tant devoir à remplir. 

Parmi les influences suggestionnantes qu'il est utile 
d'écarter de l'enfant, il faut ranger celles qui seraient 
susceptibles de détourner son esprit de la méthode d'ob- 
servation d'après laquelle j'estime que son éducation 
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tout entière devrait être réglée. Il n'est pas rare de voir 
des pères ou mères intelligents et instruits abandonner 
leurs enfants à des bonnes qui farcissent leur esprit de 
racontars, de faussetés, de préjugés, de terreurs de 
toutes sortes. Si on leur présente à ce sujet quelques 
critiques, ils répondent que Tenfant se débarrassera plus 
tard de toutes ces « sornettes », qu'il les oubliera ou qu'elles 
seront effacées par l'instruction scientifique. Or il n'est pas 
rare de voir certaines idées, inculquées aux enfants par les 
nourrices ou les servantes, persister pendant toute la vie et 
résister même à la science la plus profonde. Un des plus 
éminents biologistes de notre temps, homme très dégagé 
des principes métaphysiques et religieux, m'a raconté 
qu'il ne pouvait pas entrer la nuit dans la chambre mor- 
tuaire de ses parents sans penser aux revenants et éprou- 
ver une terreur telle qu'il sentit, dans une circonstance, 
ses cheveux se hérisser sur sa tète. Il sait fort bien, scien- 
tifiquement, que les morts ne peuvent pas revenir, mais 
il a été impressionné, dans son enfance, par les histoires 
de revenants contées autour de lui, au point que ses ter- 
reurs de petit enfant reparaissent chaque fois qu'il se 
trouve dans les conditions exposées plus haut. 

En se plaçant au même point de vue, les parents sages 
devraient écarter delà première éducation et instruction de 
leurs enfants, toutes les matières religieuses. J'ai à peine 
besoin de rappeler les procédés dont l'Eglise fait usage 
pour amener à ses pratiques et à ses croyances les tout pe- 
tits enfants. Comme ses prêtres connaissentla disposition 
des enfants à imiter les gestes quel'onfaitdevanteux, c'est 
par les gestes de la prière qu'ils font débuter leur éduca- 
tion religieuse. La mère doit se mettre à genoux, croi- 
ser ses mains, élever sa tête et ses yeux vers le ciel, 
murmurer une prière, obliger son enfant à prendre la 
même position et à faire les mêmes gestes. On lui re- 
commande d'employer au besoin la contrainte, sachant 
fort bien qu'après avoir fait les ggstes de la prière par 
force, l'enfant les exécutera par simple imitation, en 
prendra l'habitude et les fera plus tard, presque incon- 
sciemment, tandis qu'on lui apprendra les formules de la 
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prière. Il aura ainsi prié Dieu avant d'être en état de sa- 
voir qu'il y a ou qu'il n'y a pas de Dieu et ce que c'est que 
prier. Aussitôt qu'il est en état d'apprendre par cœur, avant 
même qu'il ne sache lire, l'Eglise s'efforce de lui in- 
culquer, par les formules succinctes et impératives du 
Catéchisme, tous ses dogmes et toute sa morale (1). Puis, 
dès l'âge de sept ans, parfois pluà tôt, elle le courbe 
sous son autorité, en lui imposant l'obligation de la con- 
fession. Par tous ces moyens, elle imprègne si parfaite- 
ment les cerveaux enfantins de sa doctrine, de ses règles 
morales, de son autorité, qu'il leur sera fort difficile ulté- 
rieurement, de s'en débarrasser. Ceux-là mêmes qui arri- 
vent parl'éducation scientifique à s'émanciper des croyances 
qu'on leur a inculquées dans leur enfance, les conservent 
indélébilement fixées dans leur mémoire et sont exposés à 
y revenir lorsque la maladie ou la vieillesse détermine- 
ront l'affaiblissement de leurs forces cérébrales. On ne sau- 
rait donc trop blâmer les pères de famille qui permettent 
de placer l'enseignement religieux au début de l'éducation 
de leurs enfants. Gomme tout enseignement qui ne repose 
pas sur l'observation, celui de la religion devrait être ré- 
servé pour l'époque où l'enfant sera capable de raisonner, 
déjuger, de croire ou de ne pas croire en toute connais- 
sance de cause. 

Les autres devoirs de l'éducateur, qu'il s'agisse des pa- 
rents ou des maîtres, découlent naturellement des carac- 

(11 Fénelon a très bien tracé les principes de cette méthode dans le chapitre 
de \ Education det fillet, où il examine « comment il faut faire entrer dans l'es- 
prit des enfants les premiers principes de la religion. » Au sujet de Tàme, il 
dit : Mais la Téritë la plus difficile à faire entendre, est que nous avons une 
âme plus précieuse que notre corps. On accoutume d'abord les enfants à parler 
de leur âme, et on fait bien : car ce langage, çu'iU n'entendent point^ ne laisse 

ras de les accoutumer à tupjtoaer confusément la distinction du corps et de 
âme, an attendant qu'ils^ puissent la concevoir. Autant les préjugés de l'en- 
fance sont pernicieux, (^ui mènent à Terreur : autant sont-ils utiles lorsqu'ils 
accoutument l'imagination à la vérité, en attendant que la raison puisse s y 
tourner par principes. » En somme, Fénelon et l'Eglise « routinent l'enfant à 
croire avant qu'il soit en état de raisonner, avec la persuasion, très justifiée par 
les faitSj ^e la raison sera plus tard incapable de détruire la foi. J'ai connu 
an physicien distingué qui allait à la messe tous les jours, communiait tous les 
dimanches et refusait d enseigner dans les universités religieuses parce qu'il 
était, selon ses propres expressions, «matérialiste en science. » 11 avait reçu 
dans sa première enfance une éducation religieuse qui résistait à son maté- 
rialisme scientifique. Et je dois ajouter que sa foi fut toujours aussi désinté- 
ressée que sa science. 

LANE88AN. — Morale. 18 
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tères organiques et intellectuels des enfants. Je répète^ 
en insistant, que Téducation morale doit commencer aus- 
sitôt après la naissance. Sur ce point, nous devons imiter 
les animaux. Oi% à ce moment, le caractère essentiel et 
presque unique de l'enfant est la suggestibilité. C'est 
d'elle, par conséquent, qu'il faut d'abord tirer parti. 

Comme chez les animaux, l'éducation du tout petit 
enfant se borne a la propreté et à la réglementation rigou- 
reuse de Falimentation, sans se préoccuper de savoir s'il 
a ou n'a pas conscience des habitudes qu'on lui impose. De 
même que les petits oiseaux, l'enfant évacue ses ordures 
sans le savoir, et mange sans se rendre aucun compte de 
rétendue de ses besoins. Si on l'abandonnait à lui-môme, 
il serait toujours sale et gavé de lait jusqu'à la gorge. Il 
faut le tenir propre malgré lui — car souvent il résiste 
aux soins de propreté qu'on lui donne — et régler son 
alimentation d'une façon très rigoureuse. Petit à petit, il 
prendra Thabitude de la propreté et finira par réclamer les 
soins nécessaires, en même temps qu'il s'accoutumera à ne 
téter qu'à des heures régulières. 

On peut affirmer, sans crainte de se tromper, que les 
premiers mois de la vie sont ceux pendant lesquels se 
forment les gourmands, sous l'influence de tétées trop 
fréquentes ou trop abondantes. Les nourrices doivent 
imiter les mères animales etnedonnerle sein ouïe biberon 
à leurs élèves qu'au momentt)ii ils manifestent d'une ma- 
nière non douteuse le besoin d'être alimentés. Elles satis- 
feront ainsi au principe le plus élémentaire de l'hygiène 
et s'assureront Tautorité qui leur est nécessaire. Si, d'autre 
part, elles se montrent toujours prêtes à satisfaire sans 
retard les besoins réels de l'enfant, elles auront vite fait 
de gagner sa reconnaissance et son affection. Celles-ci 
s'accroîtront rapidement, à mesure que l'intelligence de 
Tenfant se développera, si elles savent le distraire et l'oc- 
cuper SRns, toutefois, l'importuner et l'énerver. Les mères 
animales sont, à cet égard, très intéressantes : on ne les 
voit jamais réveiller leurs petits, ni pour leur donner la 
mamelle ou la becquée, ni pour les faire jouer. C'est un 
exemple qu'il n'est pas inutile de recommander aux mères, 
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aux nourrices et aux bonnes, de nos enfants, car il en est 
beaucoup qui considèrent ces derniers comme des jou- 
jous plutôt que comme des élèves et qui aiment leurs 
enfants non pour eux mais pour elles-mêmes. 

Une seconde règle capitale à appliquer dans l'éducation 
morale des tout petits enfants, est de leur montrer toujours 
une figure souriante et de leur parler avec douceur, sur le 
ton de la Joie. G*est ainsi, nous Tavons vu, que se com- 
portent toutes les mères animales et tous les dresseurs 
d'animaux, même quand ceux-ci sont des bêtes féroces. Le 
petit enfant qui voit et entend rire sa mère, en éprouve une 
sensation d'où résultent, parsuited'une excitation nerveuse 
réflexe et inconsciente, les contractions muscujiaires carac- 
téristiques du rire, contractions des muscles faciaux qui 
produisent les mouvements particuliers des lèvres, du 
menton et des yeux et contractions des muscles thoraciques 
qui déterminent une accélération des mouvements respira- 
toires. Tous ces phénomènes sont accompagnés d'une accé- 
lération de k circulation cérébrale et d'un sentiment parti- 
culier auquel onadonné le nom de joie. L'enfant est devenu 
joyeux par le seul effet de la joie de sa mère, et par 
une imitation inconsciente des manifestations joyeuses 
qui se sont produites sous ses yeux. Il se passe chez lui 
les mêmes phénomènes psychiques et expressifs que chez 
les oiseaux qui entendent parler bruyaiçment ou chanter. 
J'ai vu cent fois des serins, fort tranquilles et silencieux 
dans leur cage, commencer à s'agiter et à chanter aussi- 
tôt que des bruits de voix venaient à se produire auprès 
d'eux. Le petit enfant qui rit, agite ses mains et pousse 
des cris à la vue de sa mère riante, ressemble tout à fait 
à ces petits oiseaux, et il en résulte chez lui, comme chez 
eux, une accélération des fonctions vitales très profitable 
à son développement. Ainsi que Lange l'a fort justement 
fait remarquer, la dilatation des vaisseaux et l'accélération 
de la circulation, qui caractérisent la joie, qui, pour mieux 
dire, la déterminent, « amènent une riche alime^tationsdes 
organes et tissus comme ferait naturellement une acti- 
vité nutritive rapide et puissante ; toutes les parties du 
corps profitent bien et se conservent, plus longtemps; 
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rhomme content, dispos, est bien nourri et reste jeune 
longtemps. » (1) 

Pour l'enfant, dont l'esprit est si facilement suggestion- 
nable, une mère, une nourrice, un maître, un entourage 
toujours gais et riants constituent l'élément le plus essen- 
tiel peut-être de l'éducation morale. Il faut écarter avec 
le plus grand soin les gens moroses et grognons qui, par la 
contagion de leur tristesse, détermineraient chez les enfants 
le ralentissement de la circulation et l'anémie consécutive 
dont ils souffrent eux-mêmes. 

L'extrême suggestibilité des enfants doit également 
induire les éducateurs à ne jamais hausser la voix devant 
eux jusqu'au ton de la colère et à ne faire que des gestes 
affectueux. Ces gestes n'ont d*abord aucune signification 
pour Tenfant; mais, souvent répétés, ils provoquent la for- 
mation chez lui des idées auxquelles ils correspondent 
chez l'éducateur. L'enfant, imitant les gestes de sa mère 
ou de sa nourrice, envoie d'abord des baisers de la main 
à toutes les personnes qu'il voit; plus tard, il les réserve 
à celles qu'il connaît et qu'il affectionne et enfin ne les fait 
qu'au moment même où ses sentiments affectifs se réveil- 
lent sous l'influence d'une impression agréable. 

Dans l'éducation des tout petits enfants, il faut donc 
attacher beaucoup plus d'importance aux gestes qu'à la 
parole : l'enfant voit le geste et Timite, tandis qu'il ne 
comprend pas la parole. Il est également frappé, comme 
tous les animaux, par le ton que l'on emploie en lui par- 
lant. On peut en profiter, comme on fait dans le dressage 
des animaux, pour lui imposer l'imitation des mouvements 
qu'on veut lui enseigner, changer l'état de son esprit, atti- 
rer son attention sur tel acte à faire ou telle attitude à 
prendre, etc. Il faut avoir, en somme, toujours présente 
à l'esprit, cette pensée que chez lui les actes et les habi- 
tudes précèdent toujours les idées et doivent être consi- 
dérés comme le meilleur excitant à employer en vue du 
développement de l'intelligence. 

Lorsque l'enfant est parvenu à l'âge où il comprend 

(1) Lui Emotiom^ p. 49. (F, Alcan.) 
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les paroles et peut recevoir par elles une certaine éduca- 
tion intellectuelle et morale, le devoir de la mère, du père 
et du maitre est d'appliquer sa curiosité au plus grand 
nombre possible d'objets et d'êtres vivants, en lui apprenant 
à bien observer et en lui inculquant, petit à petit, les idées 
scientifiques ou morales qui découlent naturellement de 
l'observation. Par cette méthode, il acquerra non seulement 
des connaissances scientifiques, mais encore les idées 
morales sur lesquelles il dirigera sa conduite pendant 
toute la durée de sa vie. Dans le domaine de l'éducation 
morale, rien ne me paraît plus inutile que les manuels, 
les leçons théoriques, ou les catéchismes. L'enfant ne 
lit que peu ou fort mal les manuels de morale que l'on 
met entre ses mains. Ils l'ennuient, d'ordinaire, profondé- 
ment. Il n'y voit que des préceptes très froids et très 
pédantesques. Si on les lui fait apprendre par cœur, il a 
soin de les oublier le lendemain du jour où il les a récités, 
comme il fait pour les leçons de l'histoire, de la géographie 
et pour tout ce qu'on l'oblige à introduire dans sa mémoire. 
Quant aux catéchismes, ils sont considérés par la majorité 
des enfants comme tout à fait étrangers à la vie courante, 
et ils le sont, en effet, en raison du mélange des dogmes 
et des mystères avec les préceptes moraux. Il y a déjà 
plus de trente ans qu'Herbert Spencer (1) a essayé de dissiper 
la croyance que « l'action d'accepter par l'intelligence cer- 
tains préceptes de morale produit l'obéissance à ces pré- 
ceptes. » 11 a montré que les « preuves fournies par notre 
propre société, passée et présente, mettent absolument à 
néant ces grandes espérances. » Il a établi par des faits l'im- 
puissance de l'enseignement moral théorique, aussi bien 
celui donné au nom de la religion que celui distribué 
au titre de la philosophie, aussi bien celui des livres 
que celui des leçons orales ; mais il a parlé dans le désert. . 
On n'imprime aujourd'hui ni un manuel ni un catéchisme 
de moins qu'il y a trente ans et l'on a multiplié dans 
d'énormes proportions les leçons théoriques de la morale. 
Aucun homme expérimenté n'oserait cependant affirmer 

(1) Introduct, à la icienee tociaUf p. 391. (F. Alcan.) 
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que l'on a, par ces moyens, accru la moralité de nos 
contemporains. 

La moralité, en effet, ne résulte pas des connaissances 
morales théoriques, plus ou moins étendues, que l'on pos- 
sède, mais des sentiments que Ton éprouve au contact 
des divers membres de la société. Or, ces sentiments 
sont le résultat, non de Téducation intellectuelle, mais de 
la sensibilité plus ou moins grande que nous avons 
acquise pendant notre jeune âge. Un enfant qui voit sa 
mère lui consacrer toutes ses heures, ne prendre aucun 
repos tant que lui-même ne repose pas, ne dormir que quand 
il dort, ne manger que quand il n'a plus faim, le veiller 
et le soigner lorsqu'il est malade, se sacrifier, en un mot, 
tout entière pour son bien-être, ne peut manquer de res- 
sentir avec le temps un amour profond pour elle (1). Il Tai- 
mera sans qu'on ait besoin de lui apprendre à l'aimer. On ne 
pourrait même qu'amoindrir son affection en lui représen- 
tant celle-ci comme un devoir prescrit par la religion ou les 
lois. Il aimera de la même façon son père, ses frères et sœurs, 
ses lAattres, ses amis, si, d'après leur conduite à son égard, 
il acquiert la certitude qu'il en est aimé. 11 ne discutera 
pas leur affection, il la sentira et la rendra sans raisonner, 
ainsi que font les petits animaux pour leurs parents, les 
chiens ou les chevaux domestiques pour leurs maîtres. 
C'est, en un mot, en aimant les enfants qu'on les rend 
affectueux, en leur montrant de la patience et de la tolé- 
rance qu'on les rend patients et tolérants, en les traitant avec 
politesse qu'on les rend polis, en les respectant qu'on les 
rend respectueux, en faisant preuve devant eux et à leur 
profit, s'il y a lieu, de désintéressement et de dévouement, 

(1) On objectera peut-être que les exemples d'ingratitude des enfants à Tégard 
de parents qui leur ont prodigué les soins les plus assidus ne sont pas rares. 
Quand on rencontre un cas de ce ^enre, il faudrait avoir soin de s'enquérir minu- 
tieusement des procédés d'éducation oui ont été employés par les parents. Si 
ceux-ci ont, par afifection ou faiblesse, laissé leurs enfants faire toutes leurs vo- 
lontés, ils les ont rendus profondément égoïstes et, par conséquent, ingrats. Dans 
d'autres cas, on constate que les parents n'ont pas su développer chez leurs en- 
fants les sentiments de reconnaissance qu'ils se plaignent de ne pas rencontrer. 
Ils se sont, tour à tour, montrés faibles et très sévères, doux et durs ; ils ne doivent 
pas s'étonner de ne trouver qu'ingratitude chez leur proaréniture. L'éducation est U 
chose la plus difficile du monde, mais on n'ose pas l'avouer et l'on met sur le 
compte de l'hérédité la conséquence des erreurs ou des fautes qu'elle commet. 
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qu'on les rend désintéressés et dévoués. Si leur père ou 
leur maître voit quelqu'un en train de se noyer, il ne se 
contentera pas d'appeler au secours, il se jettera lui-même 
dans une barque ou à Teau pour sauver son semblable, et 
il apprendra ainsi à son élève à se dévouer pour autrui. 

En raison de l'extrême suggestibilité des enfants, il 
faut non seulement être bon avec eux, mais encore leur 
persuader qu'ils sont eux-mêmes bons et affectueux, et 
que la bonté domine dans le monde. Ainsi que l'a fait 
observer très justement Guyau (1), « l'amour produit tou- 
jours un retour d'amour, qui est le ressort le plus puissant 
dans toute l'éducation. » Platon (2) ne voulait pas que l'on 
mît sous les yeux des enfants les récits des actes de vio- 
lence, de débauche, de fourberie, etc., des héros et des 
dieux, dont sont remplis les poèmes d'Homère; il crai- 
gnait que l'on n'encourageât par ces récits les enfants 
à se montrer ou à devenir méchants, fourbes, violents, 
débauchés, etc. Platon n'avait pas tort. Les considérations 
qu'il présente au sujet de Y Odyssée ou de V Iliade peuvent 
être appliquées avec autant de justesse à toutes les histoi- 
res que nous mettons aux mains des enfants, à la plupart 
des fables que nous leur faisons réciter, à tous les récits de 
crimes qui remplissent les journaux. 

D'un autre côté, on ne pourra jamais connaître tout le 
mal qui a été fait à l'humanité par la doctrine chrétienne 
du péché. Inculquer à un enfant l'idée que lui-même et 
tous les autres enfants viennent au monde à l'état de péché, 
lui enseigner qu'il est exposé à pécher cent fois par jour, 
qu'il ne pourra échapper au péché que par la grâce et que 
le prêtre peut d'un mot effacer le péché, n'est-ce point 
le familiariser avec l'idée que le mal est inévitable, qu'il 
y est condamné par nature, qu'il y succombera quoiqu'il 
fasse ? N'est-ce point, en même temps, Tencourager à n'y 
attacher aucune importance ? N'est-ce point même lui sug- 
gestionner le mal ? Pendant les longs siècles du moyen âge 
où l'Eglise fut la directrice morale de l'humanité, chaque 
chrétien croyait avoir en lui un démon le poussant vers le 

<1) Education et hérédité, p. 2&. (F. Alcan.) 
(2) La République, livre III. 
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mal, et nonibreux étaient ceux qui, en réalité, se livraient 
à tous les vices et parfois allaient jusqu'au crime, sous la 
suggestion de l'invincible et funeste démon introduit dans 
leur esprit par la foi religieuse. Aussi est-ce surtout une 
préoccupation d'ordre moral qui devrait engager les mères 
et les pères de familles modernes à préserver leurs enfants 
de U détestable métaphysique morale des religions. Les 
parents et les maîtres dégagés de cette métaphysique 
éviteront même de dire à Tenfant qu'il est mauvais. Comme 
le fait très justement remarquer Guyau (1), « supposer le 
vice, c'est souvent le produire... Toute constatation àhaute 
voix sur Tétat mental d'un enfant joue immédiatement le 
rôle d*une suggestion : « Cet enfant est méchant..., il est pa- 
u Fesseux,...ilneferapas cecioucela...,» que de vices sont 
ainsi développés, non par une fatalité héréditaire mais par 
une éducation maladroite. » J'ai eu l'occasion d'observer 
un fait t|*n corrobore pleinement la judicieuse remarque 
faite par Ciuyau. La mère d'une petite fille très capricieuse 
répétait sa as cesse, devant elle, à son mari : « Elle ne se corri- 
gera jamnis; elle a hérité cela de ta mère,... elle est le 
portrait vivant de ta mère,... elle est aussi désagréable et 
capricieuse que ta mère, etc. » Et plus la petite entendait 
ces propos, plus il était visible pour moi qu'elle s'attachait 
à son vice. Elle était toute fière de ressembler à sa grand* 
mère (2). 

On attirera l'attention des enfants sur les actes bons^ 
généreux, affectueux qui se produisent à chaque instant 
dans notre société, et sur ceux dont lesanimaux eux-mêmes 
nous donnent l'exemple. L'enseignement de l'histoire 
naturelle fournira, chaque jour, au maître l'occasion d'atti- 
rer Tattention de l'enfant sur l'amour des mères et des 
pères animaux pour leurs petits, sur l'attachement, la 

{t\ Lar^cU., p. 19. 

j3) M. Lnng; directeur de U Martiaière de Lyon, m'a souvent répéta que, d*après 
âoQ ûxpérience personnelle, le meilleur moyen d'apprendre aux enfants A ne pas 
mentir est de ha croire sur parole, a Lorsque je suis arrÎTé à la Martinière. 
m'écriuîl en co moment même, il était entendu que les élèves interrogés sur une 
faute commise par eux ou par un de leurs camarades étaient d'avance suspects de 
mensongo. Et ils mentaient généralement. J*ai employé immédiatement le système 
contraire, do Le» croire sur parole, de confiance. Et, à quelques exceptions près, ils 
oe menSeul plui. » 
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reconnaissance et le «*espect que les petits témoignent » 
leurs parents et sur les associations que presque tous lea 
animaux forment pour s'entr*aîder. Passant des animaux 
aux hommes, il lui fera constater la manière dont se sont 
formées les sociétés humaines, le respect dont y jouissent 
les parents et les vieillards, les amitiés qui s'y nouent 
entre les jeunes gens les plus vertueux, le courage, le 
désintéressement avec lesquels chaque citoyen défend 
l'honneur et les biens de la patrie commune, les sources, 
enfin, d'où découlent ces sentiments et les avantages, 
personnels qu'en tirent les hommes qui les possèdent au 
plus haut degré. L'histoire de tous les peuples est telle- 
ment riche en faits de cet ordre, que le maître y trouvera, 
comme dans celle des animaux, une mine inépuisable de 
récits à faire lire ou copier par les enfants. Ceux-ci acquer- 
ront de la sorte des connaissances morales de la plu& 
haute valeur et seront devenus des êtres profondément 
moraux, avant même de savoir ce que c'est que la morale. 
De très bonne heure aussi, il faut mettre sous les yeux 
des enfants le spectacle des travaux auxquels se livrent 
les hommes et celui des misères humaines. On leur mon- 
trera, dans les usines, des ouvriers travaillant du matin 
au soir pour gagner leur vie et celle de leurs enfants; 
on leur fera voir et soigner des malades, des blessés par 
les accidents de travail ; on leur fera connaître, en un mot, 
tous les côtés de la vie, les mauvais comme les bons. On 
les rendra par là beaucoup plus compatissants pour les 
misères, beaucoup plus altruistes et plus humains, qu'en 
fatiguant leur esprit par des leçons théoriques ou en 
encombrant leur mémoire par les préceptes arides de 
manuels ou de catéchismes. 

. On ne leur dira pas que les hommes doivent être bons^ 
on sera bon envers eux. On ne leur dira pas que les 
hommes doivent être généreux, on usera de générosité 
envers eux. Mais, on aura soin de leur donner une idée 
juste de la véritable bonté et de la véritable générosité. 
On sera, à leur égard, bon toujours, faible jamais. On 
leur fera connaître la valeur de tous les objets : celle des 
jouets qu'on leur donne, celle des douceurs qu'on leur 
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offre et même celle des vêtements dont on les couvre ou 
des alinients qu'ils consomment. Je voudrais que tout 
enfant à qui on donne un polichinelle ou une poupée apprit 
à quelle quantité de travail de son père ou de sa mère 
correspond chacun de ces jouets» combien il représente 
de morceaux de pain, de côtelettes ou de verres de vin* 
En se montrant simplement généreux envers les enfants, 
on leur enseigne un vice et non une vertu : on les habitue 
à désirer des objets de pure fantaisie avec d'autant plus 
d^impétuosité qu'ils nea connaissent pas le prix. Lorsque 
Jean Valjean fait cadeau à la misérable petite Gosette 
d*une poupée princière, il lui donne une détestable leçon 
de morale. Il en est de même quand un père ayant une 
fortune médiocre apporte à son garçonnet ou à sa fillette 
des jouets de haut prix^ des soldats ou des poupées beau- 
coup mieux habillés qu'ils ne peuvent Têtre eux-mêmes* 
On inculque ainsi aux enfants le désir d^avoir de beaux 
vêtements, de superbes jouets et toutes autres choses su- 
pcrilues, sans leur apprendre ce que ces objets coûtent de 
travail à leur père ou à leur mère. Ce n'est pas la géné- 
rosité qu'on leur enseigne, c'est la prodigalité et l'envie. 

Ce ne serait pas non plus la générosité qu*on ensei- 
gnerait à un enfant en lui donnant un sou pour qu'il 
allât le remettre à un pauvre, si on ne lui avait pas appris 
d'abord ce que vaut ce morceau de bronze. Il Tapprend 
vite, si on lui donne des sous comme récompense de son 
travail et si on lui laisse le soin d acheter lui-même les 
douceurs ou les jouets qu'il éprouve le désir d'avoir. Il 
saura ainsi ce qu'un sou représente de bonbons et lors- 
qu'à rimitation de sa mère, il tirera un sou de sa pocha 
pour le donner à un pauvre, il fera véritablement acte de 
générosité, parce qu'il connaîtra la valeur de ce qu'il offre 
et dont il se prive. 

L'heure sera venue alors de lui apprendre ce qu'est la 
prévoyance et quels avantages il en pourrait tirer s'il 
commençait tout de suite à la pratiquer. On lui fera cal- 
culer les sommes auxquelles il aurait droit dans vingt, 
trente, quarante ans, s'il versait dès maintenant, chaque 
semaine ou chaque jour, un des sous qu'on lui donne en 
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échange des bonnes notes que lui valent son travail ou 
sa conduite. On l'engagera à entrer dans les sociétés 
mutualistes scolaires, qui ont pris tant d'extension en 
France depuis une dizaine d'années et qui représentent 
Toeuvre la plus morale peut-être des écoles laïques. Son 
père et sa mère lui donneront, du reste, un bon exemple, 
en entrant eux-mêmes dans quelque société de prévoyance 
et en lui mettant sous les yeux les avantages qu'ils en 
retirent. S'ils sont assez riches pour n'avoir pas besoin 
de ces avantages, ils se feront inscrire comme membres 
d'honneur, afin de pouvoir mettre sous les yeux de leurs 
enfants un témoignage de leur altruisme. N'ayant pas 
besoin d'être prévoyants pour eux-mêmes, ils montreront 
qu'ils le sont pour ceux auxquels la prévoyance est indis- 
pensable. 

La morale, en un mot, ne doit pas être présentée aux 
enfants, ainsi qu'on le fait dans tous les établissements 
d'instruction et dans les temples de toutes les religions, 
comme un pure doctrine théorique, philosophique ou reli> 
gieuse, mais comme une science d'observation, reposant 
sur les faits et l'expérience, comme une simple branche 
de l'histoire naturelle. D'une façon générale, cliaque leçon 
aura pour objet d'établir par des faits que l'égoisme poussé 
à l'excès est plus nuisible qu'utile à l'égoïste, que Tal- 
truisme excessif dst -également nuisible, que la transfor- 
mation des besoins naturels en passions fait courir le plus 
grand danger à tous ceux qui la subissent, que le bonheur, 
enfin, résulte de la satisfaction modérée de tous les besoins 
naturels etdujuste équilibre de l'amourdesoi et deTamour 
des autres. 

La plupart des moralistes sont tombés dans des exagé- 
rations systématiques que notre éducateur devra éviter 
avec soin. Les uns préconisent le développement exclusif 
de l'égoïsme, tandis que les autres voudraient le voir dis- 
paraître entièrement devant Tal truisme. Les premiers dési- 
rent que l'on excite principalement les enfants à vouloir 
et à vouloir avec une inébranlable ténacité, smis s'aper- 
cevoir qu'ils en feraient ainsi d'insupportables a rri vistes et 
ambitieux, tandis que les seconds prétendent faire conver-' 
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ger tous les effets de réducation vers le désintéressement 
absolu de chaque individu au profit de la société. Les pre- 
miers, en un mot, font consister toute la morale dans Texal- 
tationde Tindividualitéjes seconds dans celle de la collecti- 
vité. Les uns etiesautressont dans Terreuretnotre éducateur 
professera pour tous la même défiance. 

L'enfant élevé conformément aux principes que l'obser- 
vation de la nature nous révèle, sera suffisamment égoïste 
pour chercher à développer sans cesse ses forces physi« 
ques et ses facultés intellectuelles, parce qu'il sait que de 
ses efforts dans cette direction résulteront l'évolution ascen- 
dante de tout son être et l'accroissement de son bonheur; 
mais, en même temps, il sera sufiBsamment altruiste pour 
contribuer, dans toute la mesure de ses forces, à l'accrois- 
sement du bonheur parmi tous les membres de sa famille, 
delà société dont il fait partie et de l'humanité tout entière. 
Il aura été convaincu, en effet, par l'étude des sociétés ani« 
maies et humaines, que le bonheur d'un individu ne saurait 
être durable s'il ne s'harmonise pas avec le bonheur de 
tous. 11 aura appris également, de la même manière, que 
tout individu isolé est condamné à succomber dans la lutte 
personnelle pour l'existence et à être broyé par la concur- 
rence sociale. Il sera égoïste afin d'être fort dans la lutte 
individuelle, et il sera altruiste afin de profiter, dans son 
évolution et la recherche de son bonheur, des efforts faits 
vers les mêmes buts par tous les autres hommes. 



III 



LES EMOTIONS ET LES PASSIONS DANS LEURS RAPPORTS 

AVEC l'Éducation 

Toute éducation conforme à la morale naturelle évitera 
l'erreur commune à la plupart des moralistes métaphysi* 
ciens et qui consiste à supprimer autant que possible non 
seulement les passions, ainsi qu*il convient, mais encore 
les émotions telles que la joie, la tristesse, la compas- 
sion, etc. Pour le stoïcien, l'impassibilité est l'idéal moraL 
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a Mettre sous ses pieds les calamités et les terreurs des 
mortels, écrit Sénèque, est le privilège des grands hommes. 
Je vous ai entendu donner des consolations à d'autres; 
mais j'aurais voulu vous voir vous consoler vous-même, 
vous interdire la douleur. » (1) « 11 est de l'avantage 
des gens de bien, pour qu'ils soient sans peur, de vivre 
habituellement parmi les objets d'eflfroi, et de souflfrir 
avec une âme impassible ces maux qui n'en sont pas, si 
ce n'est pour l'homme qui ne sait pas les supporter. » (2) 
« Nous appelons invulnérable, non ce qui n'est point 
frappé, mais ce que rien ne blesse; à ce signe-là recon- 
naissez le sage. » (3) 

En tant que formules idéalistes, ces pensées sont, à 
coup sûr, fort belles, mais Sénèque n'ignorait pas qu'il 
est impossible de les transformer en règles pratiques de 
conduite, et elles le conduisirent logiquement^ d'une part 
au spiritualisme et au fatalisme, d'autre part à la glori- 
fication de la mort et du suicide. « Les destins nous con- 
duisent et la durée de notre carrière est fixée dès la pre- 
mière heure de notre naissance... Quel est donc le devoir 
de l'homme vertueux? De s'abandonner au destin. » (4) 
« Oh! qu'ils s'aveuglent sur leurs misères, ceux qui ne 
bénissent pas la mort comme la plus belle institution de 
la nature! soit qu'elle termine une destinée jusque là heu- 
reuse; soit qu'elle prévienne l'infortune; soit qu'elle 
éteigne le vieillard rassasié de vie ou las d'une trop 
longue course; soit qu'elle tranche la fleur de nos ans et 
l'espérance de jours meilleurs; soit qu'elle rappelle l'en- 
fance avant qu'elle se heurte aux écueils qui l'attendent, 
la mort est un terme pour tous les hommes, le vœu 
même de quelques-uns, et elle ne mérite jamais mieux 
de nous que lorsqu'elle n'attend pas qu'on l'invoque. Elle 
affranchit l'esclave en dépit du maître, brise la chaîne du 
captif et fait tomber les inflexibles verrous que tient 
fermés la tyrannie... La servitude cesse d'être dure quand 



{\) De la Providence, iv. 
h\ Ibid,, IT. 

(3) De la conêianee du iage, iil. 

(4) De la Providence, v. 
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resclave, dégoûté du maitre, n'a qu'un pas à faire pour 
se voir libre. Contre les misères de la vie, j'ai la mort pour 
recours. » (1) « Le souhait des heureux devrait être de 
mourir... » (2) 

Daus les temps modernes, le christianisme a repris une 
partie de cette doctrine, en préchant aux hommes la pas- 
sivité eatre les mains de Dieu, la résignation, le dédain 
des misères de ce monde, en raison des félicités que l'on 
peut espérer dans Tautre. Il condamne le suicide, mais il 
exalte le sacrifice et sanctifie la recherche des persécu- 
tions, du martyre, voire de la mort. 

La métaphysique kantienne, de son côté, donnait pour 
idéal à l'homme de se débarrasser de toute émotion. « Si 
notre développement, écrit Lange, se poursuit dans la voie 
où il est entré, nous finirons par réaliser l'idéal de Kant, 
rhomme, pure intelligence, pour qui toutes les émotions, 
joie ou tristesse, angoisse ou effroi, s'il est encore sujet à 
des désagréments de ce genre, ne seront que des mala- 
dies, des troubles mentaux peu dignes de lui. » (3) 

Tout cela n'est, en réalité, que de la pure rhétorique. 
L'homme ne peut pas plus se rendre impassible ou passif, 
qu'il ne doit souhaiter de le devenir. Il ne le pourrait que 
s'il jouissait, selon les idées de Sénèque, du christianisme 
et de Kant, d'une âme capable de commander au corps; 
mais alors, il ne devrait point le souhaiter, car ce serait 
renoncer à l'une des causes les plus puissantes de son évo- 
lution ascendante. La joie n'est-elle pas un des éléments 
essentiels de la bonne santé physique et morale? La tris- 
tesse n'est-elle pas, en bieft des cas, la manifestation la 
plus éclatante de la sensibilité et la preuve la moins con- 
testable des sentiments qui attachent chaque homme aux 
autres membres de sa famille ou du corps social dont il 
fait partie? 

En admettant qu'elle le pût, notre éducation naturelle se 
garderait bien de tarir la source des émotions qui agitent 
rhomme. Mais elle attachera une grande importance à ce 

iW Consolation à Marela^ xx. 

{%) îbid.^ XXI. 

\M Lange. Lei EmoiionSt p. 141. 
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que j'appellerai « réducation du caractère émotif. » Il ne 
suffit pas, en effet, d'inculquer à un enfant, par les procédés 
indiqués plus haut, des principes de morale tels que ses 
sentiments altruistes fassent toujours équilibre à son iné- 
vitable égoïsme, il faut encore que son caractère lui per- 
mette d'échanger des émotions agréables avec tous ses 
semblables. 

Gomme le caractère émotif découle du tempérament et 
que celui-ci est fourni par le genre de vie, on aura soin 
de diriger le développement de l'organisme de l'enfant au 
moyen d'un régime toujours abondant, nourrissant et 
stimulant, mais ne dépassant jamais la limite des besoins 
physiologiques réels. On lui fera faire de la gymnastique, 
celle plus particulièrement qui a pour but d'assouplir les 
membres, d'accroître le jeu des articulations, de provo- 
quer le développement des muscles, de régulariser les 
fonctions respiratoires et circulatoires. On associera les 
exercices physiques et le travail intellectuel de telle sorte 
qu'aucun des deux ne puisse nuire à l'autre et que tous 
le3 deux soient proportionnés aux forces de l'enfant. On 
dotera ainsi ce dernier d'un tempérament moyen, ni san- 
guin, ni lymphatique, ni nerveux, et, par conséquent, d'un 
caractère harmonique, parfaitement équilibré, aussi éloi- 
gné de la violence que de la faiblesse, de Texaltation que 
de l'indifFérence. Avec ce caractère, l'enfant, et plus tard 
l'homme, sera prêt à recevoir toutes les émotions et à 
concevoir tous les enthousiasmes, mais d'une façon tem- 
pérée et dans des conditions telles que jamais, quoi qu'il 
lui arrive, son équilibre moral ne puisse être détruit. 

Pour obtenir ce résultat, l'éducation physique ne suffirait 
pas; il faut y joindre une éducation intellectuelle et morale 
particulière. Quelques écrivains, exagérant l'influence de 
l'hérédité sur les gestes expressifs des émotions et sur les 
émotions elles-mêmes ont nié l'efficacité de cette forme 
particulière de l'éducation. D'après Ch. Darwin, notam- 
ment, « les principaux actes de l'expression chez l'homme 
et les animaux y> seraient « innés ou héréditaires, » c'est- 
à-dire qu'ils ne sont pas un produit de l'éducation; bien 
plus, « le rôle de l'éducation ou de l'imitation » serait 



Digitized by 



Google 



'288 LA morâlb naturelle 

« tellement restreint pour beaucoup de ces actes qu'ils sont 
entièrement soustraits à notre contrôle à partir du pre- 
mier jour de notre vie et pendant toute sa durée. » (1) 

Contrairement à ces assertions, un très grand nombre 
de faits établissent l'importance considérable du rôle que 
peut jouer l'éducation dans le développement du carac- 
tère émotif chez les animaux et Thomme. C'est, par 
exemple, un fait bien connu, que les chiens domestiqués ont 
toujours des qualités émotives analogues à celles de leur 
maître; très remuants et très bruyants avec un maître gai 
et bruyant, ils sont calmes et silencieux quand ils vivent 
constamment avec un maître chez qui le travail intellec- 
tuel et, par conséquent, le silence, sont coutumiers. 

On sait même que, chez ces animaux, Taboiement est un 
produit de la vie domestique. Les chiens sauvages n'aboient 
jamais; ceux que nous avons domestiqués n'aboient guère 
que sous l'influence de nos excitations et comme pour nous 
être agréables ou utiles. Aussi rien n'est-il plus facile que 
de les habituer à aboyer toujours dans certaines circons- 
tances déterminées. J'ai un caniche qui reste constamment 
couché auprès de moi quand je travaille. 11 ne descend 
qu'en ma compagnie et pendant de nombreuses années, il 
descendait avec moi, sans rien dire. Un jour, je m'amusai 
à simuler un aboiement tandis que je descendais à la salle 
à manger ou au jardin. 11 trouva la chose plaisante et s'em- 
pressa de pousser des aboiements de joie; or, depuis ce 
jour, il ne descend jamais avec moi sans faire entendre les 
mêmes aboiements. 

En dehors de l'aboiement, les gestes par lesquels les 
chiens expriment leurs diverses émotions sont, il est vrai, 
toujours les mêmes, mais nous savons qu'ils résultent 
naturellement des modifications de l'activité circulatoire 
et musculaire, qu'ils sont déterminés par ces modifications 
et liés à elles d'une façon tellement indissoluble qu'à 
chaque mode d'activité correspond un ordre particulier 
de mouvemepts et de gestes. Ces mouvements et ces 
gestes eux-mêmes varient d'intensité, conformément à 

(1) Ch. Darwin, L'eœpreaionde» émoiion$, p. 381. 
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réducation que Tanimal a reçue. « Tel maître, tel chien, » 
a-t-on coutume de dire non sans raison. 

Chez rhomme, les effets exercés par Téducation sur Tin- 
tensité des émotions et sur la nature des gestes émotifs 
sont moins contestables encore que chez les animaux. 
Certains gestes expressifs, très communs dans la plupart 
des races humaines, sont remplacés ailleurs par d'autres 
gestes : le baiser, par exemple, n'existe pas chez les Anna- 
mites et les Chinois; il est remplacé par le frottement du 
nez ; cela résulte de ce que ces peuples, ayant l'habitude 
de chiquer le bétel, ont les lèvres moins impressionnables 
que celles des peuples occidentaux et presque toujours 
enduites de pâte rouge. Les Esquimaux manifestent leur 
joie par une aspiration sifflante, analogue à celle qu'ils 
font entendre quand ils se gavent de viande ou dégraisse 
de phoque. Beaucoup de nègres manifestent la leur en 
se tapant sur le ventre, comme ils le font quand ils ont 
beaucoup mangé, etc. 11 est évident que tous ces gestes 
«ont transmis de génération en génération par l'éducation 
et l'imitation. Les lettrés chinois et annamites ne se 
mettent jamais en colère, ils ne font jamais non plus de 
gestes expressifs de joie ou de tristesse très marqués; et 
s'ils agissent de la sorte, c'est qu'ils y ont été habitués 
dès leur enfance. Pour y parvenir, on les contraint à 
prendre une attitude déterminée dans chacun des actes 
de leur vie et à la conserver tant que l'acte s'accomplit; 
à marcher lentement, surtout dans les cérémonies ofTi- 
cielles, comme si, dit un philosophe chinois, ils «avaient 
des entraves aux pieds. » Le grand costume de cérémonie 
des mandarins comprend une sorte de règle en ivoire que 
l'on doit tenir à deux mains et qui rend tout geste impos- 
sible. Lorsqu'un mandarin saluait a soit à droite, soit à 
gauche, dit le même philosophe, sa robe, devant et der- 
rière, tombait toujours droite et bien disposée. » Le lettré 
bien élevé ne doit jamais non plus élever la voix : « ses 
paroles semblaient aussi embarrassées que ses pieds. » (1) 
Par ces procédés d'éducation, appliqués depuis un temps 

(!) Voy. DE Lajiessan, La morale des philosophes chinois^ pp. 79-80. 
Lanessax. — Morale. 19 
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immémorial, les lettrés chinois et annamites et aussi, dan^ 
une certaine mesure, toutes les populations de la Chine et 
de rindo-Chine ont acquis des caractères émotifs distincts 
de ceux de la plupart des autres peuples. 

Ainsi que le fait justement remarquer Lange (l), les peu- 
ples sauvages actuels sont « plus violents, plus indociles^ 
plus exubérants dans leur joie, plus abattus dans leur tris- 
tesse que les peuples civilisés ; la même différence apparaît 
entre les générations d'une môme race; nous sommes pai- 
sibles et doux à côté de nos barbares aïeux, dont le plus 
grand plaisir était de se mettre sans raison dans des fureurs 
batailleuses, mais qui se laissaient si facilement abattre 
par le malheur qu'ils s'enlevaient la vie pour une bagatelle. 
Enfin, nous retrouvons la même différence entre les diver- 
ses classes sociales d'une même génération ; c'est à ce point 
que le signe le plus certain de l'éducation, c'est la paisible 
possession de soi-même, l'impassibilité, devant les événe- 
ments qui détermineraient chez des gens du peuple des 
explosions de passion par trop effrénées. » 

Gomment, dans notre société, l'éducation doit-elle pro- 
céder pour tempérer l'émotivité des enfants au point d'en 
faire des hommes capables de ne jamais se laisser aveu- 
gler par les émotions ? 

Avant de répondre à cette question, je dois rappeler que 
toute émotion est caractérisée par la série suivante de 
phénomènes : 1® une impression ou une idée venant de se 
produire, les centres nerveux émotifs en reçoivent une 
excitation; 2** celle-ci est transmise aux centres nerveux 
vaso-moteurs qui, à leur tour, déterminent, soit une 
augmentation, soit une diminution, de l'activité circula- 
toire et musculaire dans tout le corps; 3*> de ce dernier 
phénomène résulte une sensation interne qui, elle-même, 
détermine l'émotion dont l'individu a conscience et d'où 
naissent des idées diverses, susceptibles d'exercer une 
action excitante ou modératrice sur les centres nerveux 
émotifs. 

Il résulte de ces faits que l'on peut modifier l'émotivité 

(1) Les Emotions, p.. 138. 
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d'un individu, soit en rendant ses centres émotifs moins 
sensibles aux impressions et aux idées émotionnantes, soit 
en accroissant la puissance des idées qui naissent de Témo- 
tion, de manière qu'elles* exercent une action excitatrice 
ou modératrice sur les centres nerveux psychiques. 

Le premier résultat est facilement obtenu par l'accoutu- 
mance aux idées ou aux impressions émotionnantes. Tout 
le monde sait, par exemple, que le médecin habitué à voir 
des mourants et des morts n'y prête à peu près aucune 
attention : TeXcitabilité de ses centres émotifs s'affaiblit 
graduellement au point que l'impression produite par la 
vue de ces objets n'exerce plus sur lui à peu près aucune 
action. C'est par un processus analogue que se produit la 
suppression de l'émotivité des assassins : la pensée cons- 
tante du crime à commettre, les récits de crimes qu'ils 
écoutent ou lisent avec avidité, le spectacle des meurtres 
dont ils ont souvent été les témoins avant d'en devenir les 
acteurs émoussent l'excitabilité de leurs centres émotifs 
au point qu'ils restent indifférents au spectacle ou aux plain- 
tes de leurs victimes et impassibles devant les magistrats. 
La répétition des impressions et des conversations propres 
à inspirer la joie, la colère, la peur, agissent de la même 
manière : elles émoussent les centres émotifs au point que 
ces impressions n'y produisent, au bout d'un certain 
temps, que des excitations très faibles. 

La leçon qui découle de ces faits est que, bien loin de 
protéger les enfants contre les émotions, il faut les mettre 
en situation d'en éprouver le plus grand nombre possible. 
Mais, en même temps, il faut développer la puissance 
modératrice, inhibitive disent les physiologistes, des cel- 
lules nerveuses psychiques. Dans ce but, on doit habituer 
les enfants à faire la critique de leurs impressions ou de 
leurs idées émotionnantes et de leurs émotions elles- 
mêmes. On doit leur expliquer, par exemple, ce que c'est 
qu'un cadavre, pourquoi il n'y a pas lieu d'en avoir peur, 
et pourquoi on n'a pas à craindre que la personne qu'il 
représente revienne jamais, sous quelque forme que ce 
soit, sur cette terre. Il faut encore les habituer à éviter 
les manifestations extérieures de la joie ou de la tristesse. 
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comme inutiles à celui qui s'y livre puisqu'elles n'ajoutent 
rien à son émotion, tandis qu'elles risquent de déplaire à 
ceux qui en sont les témoins. L'enfant contracte vite l'ha- 
bittide de ne pas pleurer sans motif sérieux, lorsqu'il voit 
qu'on ne prête aucune attention à ses pleurs. Plus tard, on 
doit lui faire comprendre qu'il se rend ridicule en pleur- 
nichant ou criant pour le moindre bobo ou le plus petit 
ennui qui lui surviennent. 

En résumé, l'éducation émotive doit avoir pour double 
but d'émousser l'excitabilité des centres émotifs par la 
multiplication et la critique des impressions émotionnan- 
tes et de provoquer le développement des idées suscepti- 
bles d'exercer une action modératrice sur les émotions 
elles-mêmes. Mais, on irait à l'encontre de l'intérêt bien 
compris de l'être humain, si l'on cherchait, comme Kant en 
a exprimé le vœu, à éteindre complètement chez lui la sen- 
sibililé émotive, car, en le privant de toute joie comme de 
toute tristesse^ on tarirait en lui la source même du bon- 
heur. 

L'éducation fondée sur les principes de la morale natu- 
relle tempérera autant que possible les émotions anti- 
sociales, telles que la colère et la haine; mais elle favori- 
sera par tous les moyens en son pouvoir le développement 
des émotions gaies. L'homme gai se porte bien, est aima- 
ble et se fait aimer. L'éducation naturelle doit donc faire 
figurer au premier rang de ses soucis, celui de produire 
des enfants et des hommes plus portés à la gaîté qu'à la 
tristesse, à la douceur qu'à la colère, à l'amour qu'à la 
haine. Elle contribuera ainsi puissamment au bonheur de 
ceux qui auront reçu ses leçons. Elle leur enseignera aussi 
qu'ils doivent songer, non à la mort mais à la vie, non au 
suicide mais à l'effort, non à la souffrance mais au plaisir. 
Et elle n'aura pas de peine à leur démontrer qu'ils seront 
plus forts dans la lutte pour l'existence s'ils sont sensi- 
l>les, gais et affectueux, que s'ils étaient affectés de Tim- 
passibilité rêvée par la métaphysique ou de la passivité 
prescrite par les religions. 

La partie la plus délicate peut-être de l'éducation morale 
est celle qui a pour objet de mettre l'enfant, le jeune 
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homme, Tadulte et le vieillard, à Tabri des passions pro- 
pres à chaque âge. La puissance des passions est, en etVet, 
tellement considérable que rien ne lui peut résister. Le 
but que Téducation morale doit se proposer est, en cunsé- 
qiience, non d'apprendre à vaincre les passions, coninio 
le préconisent les morales métaphysiques et religi fuses, 
mais de les empêcher de naître, ce qui n'est pas du Umi' 
la même chose. 

Ainsi que je l'ai exposé dans un autre chapitre, les pas- 
sions naissent de la satisfaction excessive des besoins* 
naturels ou des sentiments égoïstes. La gourmandise et 
l'ivrognerie sont engendrées par le plaisir que procure In 
satisfaction de la faim ou de la soif. Pour se procurer ce 
plaisir avec plus d'intensité ou de fréquence, rhomme 
arrive à manger ou à boire beaucoup plus que ne le com- 
porte la nécessité physiologique. Il se greffe ainsi yur le 
besoin naturel de nutrition une sorte de besoin artificiel, 
qui ne peut plus être satisfait que par des aliments ou des 
boissons pris en excès : l'homme devient gourmand ou 
ivrogne. 11 en est de même pour le besoin de reproduc- 
tion : le plaisir que procure sa satisfaction est si vif que 
beaucoup d'hommes et de femmes s'efforcent de le renou- 
veler le plus possible et passent de l'amour à la passion 
lubrique. Chez d'autres, c'est la partie esthétique ou intel- 
lectuelle de l'amour qui domine : Ceux-là recherchent 
moins le plaisir sexuel que le plaisir égoïste de la posses- 
sion matérielle ou morale de l'être aimé. Ils ne pensent 
qu'à cette possession; elle devient l'objet d'une idée fixe 
qui les obsède et s'empare de toute leur vie; ils sont 
victimes de la passion de l'amour, comme le gourmand on 
l'ivrogne sont victimes de la passion de la gourmandise 
ou de rivrognerie. Le passionné d'amour veut Mre le 
maître de l'objet aimé; il en est jaloux avec frénésie; il 
le supprimera par la mort plutôt que de l'abandonner h 
un autre, ou bien, s'il n'a pas le courage de se faire assî^s- 
sin, il se suicidera pour ne pas assister à la défaite de sa 
passion dominatrice. 

L'amour divin se rapproche beaucoup de la seconile sorte 
d'amour humain dont je viens de parler et peut, lui aussi. 
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se transformer en une passion, Untôt coutemplative et 
mystique, comme celle dû sainte Thérèse, tantôt active, 
exabératite, comluisiuit à Tapostolat, au désir impcrîenxde 
t^onverlir les autres, et se doublant alors d'une passion 
de domination des intelligences pouvant aller jusqu'à la 
persécution, si celles-ci oppoî^ent de la résistance, on 
jusqu'au sacrifice de la vie de l'apôtre. Le missionnaire 
préfère mourir plutôt que de renoncer à son idée fixe de 
prosélytisme, de même que le passionné d'amour préfère 
se suicider que d'assister à rinsut:ccs de ses tentatives de 
domination de Têtre aimé. Chez Tun comme chez Tautre, 
régoisme atteint un tel degré, que la mon est considérée 
comme préférable à Tahandon du but que la passion s'était 
proposé d'atteindre. Chez Tun comme chez- l'autre aussi, 
Texcès de Ta mou r est susceptible d engendrer la haine. 
Le passionné d^amour humain peut haïr Tétre qu'il aime 
sensuellement ou intellectuellement, parce qu'il le juge 
indigne de sa passion au point de vue sensuel ou intellec- 
lueL Le paniiinnnc d'amour divin arrive à la haine par une 
autre voie : il déteste tous ceux qui ne partagent pas sou 
amour. L'un et l'autre î^e ressemblent en ce qu'ils sont 
conduits à la haine par lear égoïsme. 

A côté d(5 la passion religieuse à forme d'apostolat, se 
rangent tout naturellement la passion despotique et la 
p.ission conquérante. De même que les esprits exaltés 
par Famour religieux ont la prétention d'imposer cet 
asnour à ton^ les autres hommes, les passionnés de la 
politique n'admettent pas que l'on puisse penser et se 
4*onduire autrement qu eux-mêmes. Les uns et les autres 
sont poussés, par nu éguïsme doublé d'orgueil et d'esprit 
ile domination, à croire que leur foi ou leur opinion est la 
soûle bonne et que, seuls, ils ont raison contre Thuma- 
iiité tout entière. L'apôtre lait brûler les infidèles; le 
jacobin devenu conventionnel ou dictateur fait monter 
sur Téchafaud ses adversaires politiques. Torquemada et 
rtobespierre ont la même mentalité, parce quils sont, en 
réalité, en proie à une même passion : leur intolérance 
poussée jusqu'à la folie sanguinaire est fille de leur foi 
religieuse ou politique et de leur égoïsme. Parfois même 
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la passion religieuse coexiste avec la passion despo- 
tique (1). 

La passion des conquérants est d'une nature peu 
différente. Elle aussi représente une forme de Tégoïsme 
^et de l'esprit de domination; elle aussi est doublée de la 
haine de tout ce qui ne s'incline pas devant elle; elle aussi 
a pour caractéristique de n'employer que la force, de ne 
-croire qu'à la force, de ne connaître aucune limite à 
remploi de la force et de ne pouvoir être arrêtée que par 
la force. Elle tue pour conquérir des territoires comme 
la passion religieuse tue pour conquérir des esprits et la 
passion politique pour conquérir le pouvoir (2). 

L'avarice trouve naturellement sa place à côté de ces 
passions, en raison de sa source; mais elle se range en 
dehors d'elles parce que son caractère est pacifique. Issue 
de ridée de propriété poussée jusqu'au paroxysme, l'ava- 
rice est essentiellement égoïste, mais l'avare n'applique 
son esprit de domination qu'à la conquête des biens ma- 
tériels, de l'or particulièrement, parce qu'il en est la forme 
la plus concrète et la moins aléatoire. L'idée fixe de l'avare, 
sa passion, est de posséder pour le plaisir de posséder; 
ses moyens d'action ne sont pas moins égoïstes que ceux 
de l'apôtre, du despote ou du conquérant; il dépouille ses 

(1) Parmi les modernes, les deux hommes qui réunirent au pjus haut de^é la 
passion religieuse et la passion despotique sont peut-être GromweU et Robespierre. 
Le premier arait, au plus haut degré, 1 esprit mystique, était pris de temps à autre 
par rinspiration divine et, sous son influence, se mettait à prêcher. Le second 
voulut fonder sur les ruines du catholicisme une religion nouvelle, celle de l'Etre 
suprême et s*en constitua lui-même le pontife dans la cérémonie célèbre du 20 prai- 
rial où, après avoir fait brûler la statue de Tathéisme, il adressa une prière à TEtre 
suprême. Afin d*assurer le triomphe de sa religion et de sa dictature, il envoya 
successivement à Téchafaud : Anarchasis Cloots, pour avoir contribué au « mouve> 
ment contre le culte; » Chaumette pour avoir pris part à une a coalition » ayant 
pour but (f d'effaeer toute idée de la divinité, et de fonder le gouvernement français 
sur Tathéisme, » le pauvre évèque Gobei pour n'avoir pas compris « qu*en matière 
reiigiouse personne n*a le droit dUnnover unt que Tautorité ne s'est pas pronon- 
cée; )> Danton, parce qu'il le trouvait tiède en matière religieuse et le soupçonnait de ne 
pas vouloir se prêter à l'institution d*un nouveau culte. « A peine la tète de Danton 
fut-elle tombée, fait observer M. Aulard {Le culte de la Raison et le culte de l'Etre 
suprême^ p. 243), il fait annoncer par Couthon à la tribune de la Convention, le 
17 ^rmmal, quelques heures après le meurtre de son rival, la prochaine procla-; 
mation du culte de l'Etre suprême. Et aussitôt le tribunal révolutionnaire cievient 
un tribunal d'inquisition religieuse... La guerre robespierriste contre l'idée com- 
mence. Un dogme va être imposé aux consciences. » 

(2) En onze ans, de 1804 à 1815, Napoléon a fait tuer dix-sept cent mille Fran- 
çais et deux millions d'alliés ou d'ennemis de la France, sans assouvir sa passion 
conquérante. 
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victimes avec la même cruauté froide que les autres appor- 
tent à les supprimer. 

Tout à ctMé de Tavarice, se place naturellement la pas- 
sion des jeux de hasard. Comme Tavare, le joueur est 
poussé par le désir insatiable de posséder; mais, à la diffé- 
rence de Tavare et par analogie avec l'homme que pousse 
la passion des aventures, il ne craint pas de risquer ce 
qu'il possède pour acquérir ce qu'il convoite. Sa passion 
est, en réalité, un peu moins égoïste que celle de l*avare ; 
elle découle tout autant du besoin d'activité que du désir 
de posséder. 

C'est principalement dans le besoin d'activité qu'il faut 
chercher la source des passions esthétique, scientifique, 
littéraire, qui poussent certains hommes à négliger leurs 
intérêts et même leurs devoirs, pour s^absorher dans l'art, 
la science, la littérature, les coUpclions, ctc. 

On croit généralement que chaque âge a ses passions 
favorites. C'est exact, si Ton envisage le moment de la vie 
où chaque passion atteint son apogée; mais il est facile de 
s'assurer que toutes naissent de très bonne heure : la 
gourmandise se développe habituellement pendant la pre- 
mière enfance; l'amour humain et l'amour divin sont sur- 
tout des passions dejeunesse, parce que c'est à ce moment 
de son existence que rhomine éprouve au plus haut degré 
le besoiD de répandre au dehors ses sentiments et sa vie; 
mais ils apparaissent très fréquemment dès l'enfance, 
avant que les forces physiques soient en état de faire face 
à leurs exigences. 11 n'y a guère que les jeunes gens qui 
se suicident par amour et il n'y a qu'eux qui entrent au 
couvent, au monastère ou dans les missions avec une véri- 
table passion religieuse. Les passions despotique et con- 
quérante passent pour être exclusivement des passions 
d'adidtes. C'est, en eOet, à cet dge qu'elles se manifestent 
d'ordinaire extérieurement, mais elles naissent dès la jeu- 
. nesse et parfois dès reufance : les Robespierre et les Napo- 
léon en herbe se comptent par milliers ilans les familles 
bourgeoises ou aristocratiques de notre pays, et ne sont 
pas rares même parmi les enfanta de nos écoles primaires. 
L'avarice est une passion d'adultes et de vieillards, maiSf. 
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elle aussi, commence à germerdèsTenfance ou la jeunesse* 
Il en est de même de la passion du jeu et de la passion des 
aventures. Les passions esthétique, littéraire ou scienti- 
fique ne naissent guère, d'ordinaire, que pendant la jeu- 
nesse. Cependant, il n'est pas rare de les rencontrer en 
germe chez des enfants. 

Quelle peut être l'influence de l'éducation morale sur 
le développement et l'évolution de ces diverses passions ? 
D'après les philosophes, elle serait à peu près nulle, 
parce que les passions seraient héréditaires ou issues de 
tendances innées (1). Mais j'ai déjà eu l'occasion de mon- 
trer que ni les passions ni les prétendues tendances ne 
sont héréditaires et que, seule, l'organisation physique 
est transmissible par l'hérédité. D'autre part, il n'est pas 
besoin d'une observation très minutieuse pour constater 
que l'imitation et l'éducation jouent un rôle considérable 
dans la naissance des passions. Tout enfant bien porianE 
mange et boit au delà de ses besoins; si l'on n'y met 
aucun empêchement, il sera vite devenu gourmand et 
ivrogne. Tout jeune homme vigoureux et de bonne santé 
esta la recherche des plaisirs sexuels, en abuse volontiers 

(1) (( L'hérédité des penchants, des instincts et des passions chez les bètn^s, dil 
M. Th. Ribot {^L'Hérédité psychologique ^ p. 90), est une très bonne démonsUâUtïri 
de cette forme de l'hérédité chez Thomme, en ce qu'elle nous débarrasse de toutes 
les explications superficielles, tirées de l'influence de l'éducation, de Texenaple, de 
la force de Thabitude. des causes extérieures par lesquelles on a cru pouvoir rt*m^ 

5 lacer l'hérédité. » Dans un ouvraee plus récent (Essai sur les passions, p, f;f|i il 
it encore : « Toutes les passions étant de formation secondaire, sont néoebaaîri^- 
ment acquises; mais j'appelle innées celles qui sont issues directement et sponta- 
nément d*une tendance prédominante chez un individu. » 11 dit encore \ièî*L, 
p. 12) : (( L'organisme physique est un agencement de tissus, d'organes Gi ûp 
fonctions qui tnéoriquement constituent une harmonie parfaite; mais le ptus sou- 
vent le cœur, les poumons, l'estomac, les viscères intestmaux, le cerveau, les nerf^, 
les muscles n'ont pas la même énergie vitale ; ils diffèrent les uns des autres en 
vigueur ou en faiblesse, et c'est sur des difTérences de cette nature que repolie 
pour une part la doctrine des tempéraments. De même pour l'organisme mental : 
il y a ordmairement une ou plusieurs tendances qui prévalent et impriment h L In- 
dividu une marque affective, bien nette pour ceux qui l'observent ou le connaissent. i> 
C'est do développement -de ces tendances prédominantes que naîtraient les pa^i>îonR. 
Il ajoute, en effet, à propos des grands passionnés : « A l'ordinaire, la tendance 
s'affirme de bonne heure et si éner^îquement que tout le monde ou du moinB les 
clairvoyants peuvent dire dans quel sens ce prédestiné s'orientera. La passion eai 
ici dans toute sa simplicité et elle justifie la définition bien connue : exagémiion 
d'une tendance... par exemple l'amour de la puissance chez Napoléon. » IL ne Hiut 

f)a8 s'étonner aue croyant à Pinnéité et à l'hérédité des tendances d'où il fait naître 
es passions, M. Th. Ribot ne parle ni du rôle de l'éducation dans leur gencse, ni 
du rôle qu*elle est susceptible de jouer dans leur extinction. 
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et court vers l'amour sensuel OU intellectuel. Si réducaiioii 
n'enraye pas son évolution dans cette voie, il tombera 
facilement dans la passion. D'un autre côté, qui ne sait 
combien l'éducation est responsable de la naissance et du 
développement de la passion religieuse, des passions des- 
policjue et conquérante, de l'ambition sous toutes ses 
formes?* L'enseignement religieux n'est-il pas la source de 
toutes les vocations des congréganistes des deux sexes et 
du clergé séculier? Notre enseignement de l'histoire, 
avec sa glorification des conquérants, des despotes, des 
dictateurs, des conventions omnipotentes, des batailles 
les plus sanglantes et des guerres les plus injustes, n'est- 
il pas fait pour engendrer toutes les formes de l'ambition? 
N'est-ce pas sur les bancs de nos collèges et de nos 
écoles militaires que se forment les aspirants dictateurs 
ou conquérants dont toutes les classes de notre société 
Hont encombrées? L'avarice ne s'apprend-elle pas dans 
la famille? Les passions esthétique, littéraire, scientifique 
ne sont-elles pas également filles des exemples ou des 
leçons données à la jeunesse? 

Le rôle des éducateurs devra donc être de mettre l'en- 
fant et le jeune homme à l'abri de tout ce qui serait sus- 
ceplible de provoquer le développement d'une passion 
quelconque. On réglera leur nourriture de manière à 
toujours satisfaire la faim et la soif, mais sans aller au 
delà fie cette satisfaction. On surveillera les débuts dans 
la vie de l'adolescent, de façon à lui faire éviter l'abus des 
plaisirs génésiques. On réservera l'enseignement religieux 
pour le moment où le jeune homme sera en état d'en com- 
prendre la nature et d'en apprécier la valeur. On écartera 
de l'enseignement historique tout ce qui serait de nature 
à fausser Tesprit des jeunes gens et à leur inspirer les 
passions ambitieuses à l'abri desquelles il importe de les 
mettre. On se rappellera, en un mot, que toutes les pas- 
sions^ même celles que l'on attribue généralement à Tâge 
mur et à la vieillesse, font leur apparition dès les premières 
années de la vie, et l'on prendra toutes les mesures ima- 
ginables pour en empêcher la naissance. Parmi ces mesu- 
res, il en est une particulièrement efficace : c'est celle 
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qui consiste à ne jamais contrarier ni la satisfaction mo- 
dérée des besoins naturels, ni la mise en pratique des 
idées qui naissent de ces besoins, de façon à ne pas provo- 
quer la naissance de la passion par la non-satisfaction des 
besoins d'où elle est susceptible de naitre. J'ai entendu, il 
y a bien des années, un moraliste dire que « le meilleur 
moyen de vaincre ses passions est de les satisfaire; » sous 
cette forme, sa pensée paraissait paradoxale; elle est tout 
à fait juste si Ton dit, comme il le pensait réellement, 
que le meilleur moyen d'empêcher les passions de naître 
est de satisfaire avec modération tous les besoins natu- 
rels et tous les désirs qui en naissent naturellement. 



S IV 



DES SANCTIONS DE L EDUCATION MORALE 

L'éducation morale dont nous posons les principes étant 
dégagée de toute idée religieuse ou métaphysique, le 
maitre n'aura pas à parler des sanctions proposées par les 
religions ou les métaphysiciens; il devra s'en tenir à celles 
que l'enfant d'abord, puis l'adolescent et l'homme miir 
trouveront en eux-mêmes et dans la société. 

Le petit enfant aura la sanction de sa conduite dans la 
satisfaction ou le mécontentement de ses parents. Ses 
premiers maîtres devront toujours se montrer bons et 
affectueux à son égard, mais il faudra aussi qu'ils sachent 
lui imposer leur autorité. Ils y parviendront sans peine, 
et sans avoir besoin d'user des petites contraintes et des 
légers châtiments qui sont parfois indispensables, s'ils 
savent inspirer à l'enfant l'idée qu'il lui est impossible 
de se passer d'eux. C'est, nous l'avons vu, presque le seul 
moyen qu'emploient les mères des animaux pour se faire 
respecter en même temps qu'aimer par leurs petits (1). 
Une mère qui satisfait tous les caprices de son enfant, chez 
lequel même elle provoque le caprice, comme on le voit 

(1) Voyez ci-dessus, pp. 255-256. 
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souvent, perdra vite toute autorité. L'enfant abusera de la 
faiblesse uiaternelle pour donner carrière à son égoïsme. 
Il aimera peul-être sa mère, comme un maître aime l'es» 
clave docile, mais il ne la respectera pas. On doit donc 
s'attacher à soumettre Tenfant, dès le premier âge, à une 
discipline suiïîsanunent rigoureuse pour qu'il comprenne 
la nécessité d'être aimable afin que Ton soit aimable avec 
lui* Gnyau dît fort justement (1) : « L^affection doit être 
pour Tenfant une récou]j>ense qu'il doit mériter par sa 
coudutte... Et il faut qu'il en vienne à attacher un tel prix 
à cette récompense que toutes les autres ne soient rien 
auprès d'elle, n Lorsque le petit enfant aura pris ainsi 
rhabitude d'une certaine discipline, il la suivra sans effort 
et sans qu'il soit besoin de recourir à aucune contrainte. 
C'est au début seuleuicnt que cclle-cï peut être nécessaire 
et pour le même motif que dans le dressage des ani- 
maux, c'est-à-dire afin d'amener Fenlant â comprendre ce 
que Ton veut de lui. Si la première éducation a été bonne, 
la contrainte deviendra inutile, pour le plus grand nom- 
bre des enfants, aussitôt qu'ils auront atteint Tâge où Ton 
peut liiire appel a leur raison. 

C'est, d'ordinaire, l'époque où le maître proprement dit 
intervient. Trois qualités de l'esprit doivent dominer en 
celui-ci : la bonté, l'équité et la fermeté. Par la bonté, 
il gagnera très vite T affection de Tenfant; par l'équité, il 
obtiendra son respect; par la fermeté, il s'assurera une 
obéissance persistante. lilt l'enfant trouvera la sanction de 
sa bonne conduite dans raccroissement du ^éle apporté 
par le maître dans son oeuvre étlucalrice. Si les répri- 
mandes ou les châtiments paraissent nécessaires, il faut 
qu'ils suivent imtïiédiatement la faute, qu'ils lui soient 
exactement proportionnés, et (ju'aucune manifestation de 
colère ne les accompagne, afin qu'il n'en puisse résulter 
aucune altération, même momentanée, des sentiments 
d'affection et de respect que l'élève doit avoir pour son 
maître (2). 

||) Edacalion et hérédiie\ p. 2h. 

(2) La sévérité ne poavivnt paa ^tre (heurtée de la conduite Uituê par 1© maitr? 
h l'égard de ses éli'^veii^ Les p1iîloao[>bc«^ chîrioia [^reacHvenl. aux parents il^ ne 
pas s'érig-er cuï-mèmes en précepleura de leurs enfants, dam lu crainLo qu'une 
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En somme, tant que Tenfant et Tadolescent sont entre 
les mains des maîtres chargés de faire leur instruc- 
tion scientifique et leur éducation morale, il faut qu'ils 
trouvent la sanction de leur conduite dans Tattitude de leurs 
maîtres, d'où la nécessité, pour ces derniers, de posséder 
les qualités essentielles rappelées plus haut. Il faut que 
le maitre soit, en quelque sorte, la conscience de' Tenfant, 
une conscience, tour à tour, avertisseuse poilr empêcher 
les fautes en prévenant les conséquences qu'elles pour- 
raient avoir, et distributrice d'éloges ou de reproches sui- 
vant que ses avertissements auront été écoutés ou dédai- 
gnés. Dans ce rôle, Téquitédu maître, parfois accompagnée 
de sévérité, jouera le rôle le plus important. L'enfant doit 
savoir qu'aucun de ses actes n'échappe à l'observation — 
je ne dis pas à la surveillance de son maitre. C'est ainsi 
que peu à peu sa propre conscience morale se formera et 
se développera. Et si le maitre est habile, s'il a toutes 
les qualités requises pour le rôle délicat qu'il a assumé, 
la conscience morale de l'enfant aura atteint à peu près 
tout son développement à l'heure où son éducation cessera. 

L'éducation n'a pas, en effet, d'autre but, que de donner 
à Tenfant la conscience morale dont, quoi qu'en disent les 
métaphysiciens et les religions, il était entièrement 
dépourvu au moment où il entra dans le monde. 

Plus l'éducation de l'enfant et du jeune homme aura été 
rationnelleet forte, plus la conscience de l'homme fait sera 
robuste, plus aussi il sera en mesure de profiter des leçons 
qu'il recevra de sa propre expérience, au cours de la vie. 
Continuant et renforçant l'éducation reçue de ses parents 

sévérilé indispensable ne leur fasse perdre l'affection de ces derniers : a Kouog- 
Sun-Tcheou dit: Pourquoi un homme supérieur n'instruil-il pas lui-même 
tes enfants ? — Men^-Tseu dit : Parce qu il ne peut pas employer les correc- 
tions. Celui qbi enseigne doit le faire selon les règles de la droiture. Si l'en- 
fant n'agit pas selon les règles de la droiture, le père se fâche; s'il 
se fâche, il 8 irrite; alors il blesse les sentiments de tendresse qu'un fils doit 
ayoir pour son père... Dans cet état de choses, le père et le fils se blessent mutuel- 
lement. Si le çere et le fils se blessent mutuellement, alors il en résulte un grand 
mal. Les anciens confiaient leurs fils à d'autres pour les instruire et faire leur 
éducation. Entre le père et le fils il ne convient pas d'user de corrections pour 
faire le bien. Si le père use de corrections pour porter son fils à faire le bien, alors 
l'un et l'autre sont bientôt désunis de cœur et d*affection. Si une fois ils sont 
désunis de cœur et d'affection, il ne peut point leur arriver de malheur plus grand. )) 
(V. DE Lanessan, La morale des philosophes chinois^ p. 70.) 



Digitized by 



Google 



302 LA MORALE NATUÏïELLË 

et de ses maîtres, cette auto-éducation incessante lui per- 
mettra de résister à la fois aux influences mauvaises qui 
rassailliront et à la pression de ses propres besoins ou 
désirs qui jamais ne se transformeront en passions. 

Il rencontrera alors, comme sanction de sa conduite, 
les jugements des autres hommes, mais il saura que ceîi 
jugements sont fort souvent erronés, et c'est dans sa 
propre conscience qu'il cherchera l'approbation ou le 
blâme de ses actes. 



|V 



DU BÔLE RKSPKCTIF DE l'hÉHÉDITÉ ET DE l'ÉDUCATIOX 

DA?îs l'Évolution de l'humanité 

Parmi les métaphysiciens qui croient à l'hérédité des 
instincts et des sentiments, quelques-uns n'attachent 
qu'une importance minime à Téducalion^IIs la considèrent 
comme impuissante a modiHer les instincts moraux dus 
à l'hérédité. Cette opinion estcontredite d'une façon si for- 
melle par riiistoire entière des animaux et des hommes, 
qu'il me paraît inutile de m'y arrêter. 

Plus généralement, les métaphysiciens actuels suppo- 
sent que grâce à l'éducation et par une évoIuLiou graduelle 
des instincts et des sentiments, on pourrait produire des 
hommes automatiquement moraux, faisant le bien comme 
les abeilles construisent leurs ruches et font le miel, 
comme le xylocope creuse le tunnel où il dépose ses œufs. 
<f Notre idéal de rhomme, écrit un partisan de cette doc- 
trine, est un automate inconscient, merveilleusement 
compliqué et unilié. n (1) 

Pour que l'homme idéalement et automatiquement moral 
conçu par les métaphysiciens put exister^ il faudrait 
d'abord que IMiérédité des instincts moraux fut une réalité. 
Or, nous avons démontré déjà que seule rorganisatioii 
est héréditaire, que les idées morales sont purement indi- 

£tj pAULHAjip Le Droit et fa Scienee moralr^ tn tfei'. p/iiiQ.%,t dèconibre lâSG. 
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viduelles, résultent uniquement de l'éducation, et dispa- 
raissent avec l'individu dont elles ont dirigé la conduite, 
à moins que celui-ci ne les transmette à d'autres, pnr 
l'exemple et l'éducation, au cours de sa vie. 

Il faudrait, en second lieu, que l'on put isoler pendant 
une longue suite de générations les hommes chez lesquels 
on se serait proposé de produire l'état moral automaliqur 
et idéal dont il a été question plus haut, de même que l'on 
doit isoler — ségréger disent les naturalistes — les ani- 
maux avec lesquels on veut créer une race nouvelle. J'ai 
à peine besoin de dire qu'une pareille sélection par ségré- 
gation est absolument impossible à réaliser avec des 
hommes que la nécessité condamne à vivre dans des 
sociétés dont les membres sont inégalement moralises. 

En troisième lieu, pour réaliser l'idéal des évolution- 
nistes métaphysiciens, il faudrait que l'on pût placer les 
hommes à perfectionner dans un milieu cosmique inva- 
riable et où ils trouveraient en abondance tout ce qui est 
nécessaire à l'entretien de la vie, car tout changement 
dans les conditions d'existence a pour résultat nécessiiire 
un changement corrélatif dans l'organisation et, par 
suite, dans les sensations et les idées, c'est-à-dire dans la 
moralité. 

11 fautnoter en outre que les milieuxcosmiques etsociaiix 
agissent avec d'autant plus d'intensité sur un être, pour 
le modifier, que son organisation est plus complexe, ses 
idées plus nombreuses et variées et son système nerveux 
plus sensible. L'insecte a pu devenir, moralement, près 
que un automate, parce que son' organisation est très 
simple, sa vie extrêmement courte et ses idées très |ieu 
nombreuses, et encore son automatisme n'est-il que très 
relatif. Chez les animaux supérieurs, dont l'organisation est 
plus complexe et varie davantage d'un individu à un autre, 
la conduite morale est beaucoup moins automatique que 
chez les insectes. Nous avons vu, par exemple, que les 
idées des oiseaux relatives à la nidification se modifient 
lorsque les conditions cosmiques ou sociales subissent des 
changements notables. Chez les mammifères, les variations 
de la morale sont beaucoup plus grandes. Elles le sont 
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davantage encore chez les mammifères domestiqués. Elles 
le sont au plus haut degré parmi les hommes, dont l'or- 
ganisation est très complexe et qui sont soumis à d'innom- 
brables influences cosmiques, familiales et sociales. Chez 
Fhomme, l'automatisation morale serait impossible, 
alors mème'que les instincts moraux seraient héréditaires. 

L*éducation morale doit donc être recommencée pour 
chaque individu et elle doit être prolongée, chez tout 
homme, d'un bout à l'autre de la vie. 

Toutefois, les eflfets indirects de son influence peuvent 
n'être pas limités au seul individu qui l'a reçue. Si l'édu- 
latioQ est complète et tout à fait rationnelle, c'est-à-dire si 
elle s'applique à toutes les fonctions physiques et intellec- 
tuelles, si elle règle la satisfaction de tous les besoins de 
manière que celle-ci soit complète sans dépasser le but 
physiologique, si elle dote l'homme d'une conscience 
assez forte pour lui permettre de résister à toutes les pas- 
sions et à tous les vices, elle a pour conséquence inévi- 
table un perfectionnement de l'organisation qui sera 
transmis par l'individu à sa descendance. Les caractères 
ainsi acquis- et transmis pourront continuer à évoluer dans 
la même direction, si chaque génération reçoit une éduca- 
tion semblable à celle des générations antérieures. 11 se 
produira, disons qu'il s'est produit ainsi, dans toutes les 
sociétés humaines, une évolution continue vers la mora- 
lité, consécutive à une évolution ascendante de l'organi- 
sation, quoique cette dernière seule soit héréditaire. En 
raison de la régularité de leur conduite, les enfants bien 
éduqués moralement sont, en somme, particulièrement 
aptes à devenir des hommes sains, vigoureux, intelligents, 
susceptibles de produire des enfants semblables à eux et, 
par suitt% très facilement éducables. 

Par contre, la transformation des besoins naturels en 
passions et l'abus vicieux des organes déterminent né- 
cessairement une dégénérescence de l'organisation qui 
se transmet de génération en génération et qui rend 
l'éducation de chaque individu d'autant plus difficile que 
le nombre des générations vicieuses successives a été 
plus considérable. Tandis que la vertu crée l'évolution 
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ascendante de Torganisation et facilite l'éducalion 
morale de chaque individu, le vice provoque nécessaire- 
ment la dégénérescence et détermine par là un obstacle à 
réducation morale. 

En somme, pour résumer en deux mots ma pensée 
sur ce point et mettre une conclusion à ce chapitre, je 
crois pouvoir poser en principe que Thérédîté donne 
l'organisation, tandis que l'éducation crée la moralité. 



1 



Lanessan. — Morale. 
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CHAPITRE XI 



APPLICATION DES PRINCIPES DE LA MORALE 
NATURELLE A L'INDIVIDU, A LA FAMILLE ET A 
LA SOCIÉTÉ. 

II est maintenant facile d'esquisser le portrait du jeune 
homme — exempt, bien entendu, de tares organiques 
héréditaires — qui aura été, pendant dix-huit ou vingt 
ans, soumis à Tëducation que je viens d'indiquer. 

L'habitude d'une alimentation toujours suflisante, saine 
et même agréable, mais jamais excessive, et celle d'exer- 
cices physiques sagement combinés avec le travail intel- 
lectuel, en auront fait un homme robuste, souple, agile 
et d'esprit alerte, tempérant et sobre sans efl'ort, laborieux 
par goût, La sensation permanente de bien-être provoquée 
par ces habitudes sera telle, que s*il commet par hasard 
quelque excès, soit d'alimentation ou de boisson^ soit 
d'exercice physique ou de travail intellectuel, il en éprou- 
vera inévitablement une souffrance qui le ramènera touÈ 
de suite vers son régime normal. 

Il entretiendra soigneusement la propreté de son corps, 
de ses vêtements, de son logement, parce qu'il en a contracté 
l'habitude et qu'il souffre lorsque des circonstances indé- 
pendantes de lui, comme il s'en est présenté souvent au 
cours de son enfance et de sa Jeunesse, le condamnent à 
supporter le contact de quelque malpropreté. 

11 n'abandonnera jamais ses exercices physiques, car 
rhubitude qu*îl en a s'est Iransformée en un véritable be- 
soin, dont la non-satisfaction lui procure une souffrance. 

II continuera de travailler intellectuellement, d'observer 
la nature et les hommes, de cultiver son esprit par la 
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science, la littérature, les arts, les voyages s'il en a les 
moyens, parce que l'habitude du travail cérébral s'est 
transformée chez lui, comme celle des exercices physi- 
ques, en un besoin d'autant plus irrésistible que ses 
connaissances seront plus étendues. 

L'habitude qu'il a contractée de ne fonder ses raisonne- 
ments que sur l'observation et l'expérience, et ses opinions 
que sur des faits, le feront passer, indifférent et sceptique, 
à côté de toutes les métaphysiques littéraires ou artis- 
tiques, politiques ou sociales, philosophiques ou religieu- 
ses, tandis que le moindre fait tangible frappera son atten- 
tion et mettra sa raison en éveil. 

Il sait qu'aucun homme n'a jamais touché ni ne tou- 
chera jamais le fond de la science, et cette certitude l'éloi- 
gné de toutes les opinions absolues, de toutes les 
négations ou affirmations irréfléchies. Aucune idée, si 
hardie soit-elle, ne le fera sourire, mais il attendra, pour 
apprécier la confiance dont elle est digne, que la démons- 
tration de sa justesse ou de sa fausseté ait été faite. Il 
appréciera sainement la valeur des religions, parce qu'il 
les aura toutes étudiées dans l'histoire de l'humanité, à 
un âge où son esprit, déjà fortifié par la coutume de 
l'observation et du raisonnement, était susceptible d'en 
apprécier le rôle parmi les hommes et d'en sonder avec 
précision les mystérieuses profondeurs. Il les évitera 
toutes parce qu'il en connaît les erreurs et les dangers 
sociaux, mais il respectera ceux qui les professent, comme 
il désire être lui-même respecté dans son incroyance. 

Le souci constant qu'il a des réalités le met à l'abri du 
mensonge. Il ne ment point, par la même raison qu'il est 
tempérant et laborieux, c'est-à-dire, non point en vertu 
de quelque conception métaphysique du bien et du mal, 
mais simplement parce qu'il éprouve du plaisir à être sin- 
cère. En raison de l'habitude qu'il a de ne jamais altérer 
la vérité, surtout quand il en pourrait résulter quelque 
dommage pour un autre, et aussi parce qu'il sait avec 
quelle facilité on se trompe dans ses jugements ou dans 
la traduction de ses souvenirs, il évitera de faire aucun 
serment. S'il y est contraint par les lois, il n'en mettra 
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que plus de réserve dans l'expression de sa pensée, dans 
Fexposé des faits auxquels il a pu assister, dans les té- 
moignages de diverses sortes qui lui seront demandés. 

Il respecte les opinions des autres parce qu'il désire 
que Ton respecte les siennes, mais il les discute loyale- 
ment, sans faiblesse comme sans aigreur. Il n'est jamais 
arrêté dans l'exposition ou l'application de ce qu'il croit 
être la vérité, par la crainte de n'être pas du même avis 
que ceux au milieu desquels il se trouve, mais il n'ex- 
prime sa manière de voir qu'avec la mesure et les ména- 
gements dont il désire que les autres fassent preuve à 
son égard. 

Fortement armé pour les combats de la vie par Tédu- 
cation physique, intellectuelle et morale qu'il a reçue, il 
ne se laissera jamais démonter par les déboires ou les 
tribulations qui lui pourront survenir, car il est convaincu 
qu'il pourra surmonter les premières par le travail, et 
vaincre les secondes par la persistance dans l'action. Aussi 
ne le verra-t-on pas chercher des consolations aux amer- 
tumes de la vie dans le débordement des passions, ni se 
libérer par le suicide d'un avenir dont il ne désespérera 
Jamais. 

Les risques et les dangers auxquels il lui arrivera d'être 
exposé, soit pour son propre compte, soit dans la défense 
de sa famille, de son pays, etc., l'efifrayeront d'autant moins 
que l'orgueil, corollaire fatal de son égoïsme, le pousse 
i\ les rechercher plutôt qu'à les fiiir. La hardiesse et le 
c ourage ne sont pas des qualités qu'il ait été difficile de 
lui inculquer; il a fallu plutôt lui apprendre à les tem- 
pérer, à ne se jeter dans une aventure ou au-devant d'un 
danger que s'il doit en résulter un avantage réel pour 
Iiii-rnéme ou pour les autres. 

11 en sera de même pour les risques du jeu, du com- 
merce, de l'industrie, de la finance, etc. Tous les sauvages 
et tous les enfants sont joueurs, parce que le désir du 
gain remporte chez eux sur la crainte des pertes aux- 
quelles ils s'exposent. Notre jeune homme fuira le jeu 
parce qu'il a contracté la coutume de faire la balance des 
profits et des pertes auxquels il s'expose. Il ne voudra 
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pas risquer ce qu'il possède pour obtenir ce qu'il n'a 
pas. De même qu'il évitera les jeux de hasard, il se tiendra 
sur la défiance à l'égard des spéculations hasardées où , 
tant de commerçants, d'industriels et de financiers risquent 
leur fortune et leur avenir. Et s'il agit de la sorte, c'est 
que l'idée de la prudence agit, pour déterminer sa voli- 
tion, plus fortement que l'idée de lucre. 

Il aura le désir de la fortune, des honneurs, de la gloire, 
qui lui est inspiré par son égoïsme, mais l'étude atten- 
tive de l'histoire et l'observation directe des faits lui ont 
appris quelles ruines l'ambition politique a entassées chez 
tous les peuples et quels déboires l'ambition de la fortune 
ou des honneurs accumule chaque jour dans les familles. 
Aussi, mettra-t-il à ses désirs légitimes le frein modéra- 
teur qu'il a contracté l'habitude d'imposer à tous ses be- 
soins naturels afin d'éviter les passions qui en découlent, 
et il le fera sans effort, en raison de la tournure d'esprit 
qu'il a reçue de son éducation morale. L'altruisme qui 
s'est développé dans son esprit, sous l'influence des rela- 
tions familiales et sociales et de l'éducation, le portera, 
du reste, à diriger ses efi^orts non seulement du côté de 
son profit personnel, mais encore vers l'intérêt de la 
famille ou de la société dont il fait partie. 

Sévère envers soi-même, notre jeune homme sera indul- 
gent pour les autres, parce que les leçons tirées de sa 
propre conduite, de celle de ses camarades, amis et con- 
naissances, l'ont initié aux mille difficultés qui surgissent 
sur la route de ceux qui veulent concilier l'égoïsme avec 
l'altruisme. Il ne croira pas que les méchancetés dont il 
pourrait être la victime l'autorisent à être lui-même 
méchant. Il sera bon parce qu'il aura contracté l'habitude 
de l'être, parce qu'il éprouverait autant de souffrance à 
être mauvais, qu'à ne pas exercer son intelligence ou ses 
membres, à ne pas satisfaire son appétit, à commettre 
des excès dans la satisfaction de quelqu'un de ses besoins. 

Il aimera son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et 
les autres membres de sa famille, non point en vertu 
de quelque « voix du sang » imaginaire ou de prescrip- 
tions métaphysiques, mais parce qu'il en a reçu des soins, 
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des services, des tendresses, qui ont provoqué chez lui- 
même des sentîmentî^ affectifs, corollaires de ceux dont il 
a été l'objet* 11 se liera avec quelques-uns des enfants ou 
des jeunes gens de son âge, avec lesquels il travaille et 
il joue, et conservera în dé fini ment pour les meilleurs 
les sentiments d'affection amicale qui l'auront uni à eux 
pendant les premières années de sa vie. Ce n'est pas 
sans raison que les anciens considéraient et glorifiaient 
Tamitié comme le fondement de la vie sociale. Elle de- 
vrait ne pas tenir une moindre place dans la société 
moderne. De ce que, dans celle-ci^ les relations sociales 
sont plus nombreuses que dans les sociétés antiques, à 
cause de h facilité plus grande des communications, il 
n*en doit pas résulter que nous renoncions aux plaisirs 
et aux avantages intellectuels ou moraux que procure la 
fréquentation intime de quelques amis. Elle aide à sup- 
porter bien des ennuis et permet d*accroître Tintensité de 
toutes nos joies. Notre jeune homme partagera donc à 
regard de ramîtié le sentiment des anciens et des grands 
Français de la Renaissance (1). 

(1 ) I/amîtié qui lïa« au seizième siëclo, Montaigne et \^ Boi^de e&t roatt^e célèbre 
et fut glarifiée pur Monuig-ne eti des ti^rmeâ teU que jo m en voudrais de ne pan 
reproduire ici lea quelqiïe^ iii|Fnes suivantes des këtaië. (f 11 n'est rien h quoj il 
semble que nslurc nous nye plus achemineK qu'à la aociété; el dict Anatole, que 
les bons ïégisUteurs ont eu plus de Bojng de Vamiliéj que de la iualice. Or, le é^r- 
nier poiiiet de sa perfection est cettuy-cy : car en général toutes eelles que li 
Tolupié. ou le proufit, le besoiug publi^que oa privé, fur^o et nounil, en sont 
d'autant mains belles et généreuseâf el d'autant moins amiliez^ qu'elles meslent 
aultre eaune el but et fruict en ramilié, qu elle^mesme... Dos cnlanls aux peres^ 
c'est plustoai respect. L'amilié se nourrit de communication, qui ne peull seurouver 
entre euU [.tour la trop gninde disparité, et ofTensoroït â l'adTenlure les debreim 
de nature; cju* ny loulc.s les seeretlcs pensées des pères ne m" pi^uveut communi- 
quer aux enfants^ pour n^y engendrer une uiesseante privante; ny les adTerttsae- 
monts et eorrertions^ qui es! un des premiers ofricoB d amitié, "ne io pourroient 
exercer des enfanU aux père»,,. (Tei^t a ta vérité un beau nom et plein de dilec- 
tion, que h- nom do frerOj^., mais ce meslan^e de biens, cc^s partages, et que la 
riebes&e de l'un stut la pauvreté de Taultre, eela desiremDe merveîlletisenjent cl 
relasobe o<»tte soudure fraternelle t les frères ayant à conduire le progrès de leur 
idrancomont en mesme sentier et n^esme train, iî est force qu'ils se hcurlenl et 
chocq^ient son vent... Le père et le fils peuvent eslre de compleiion eriLitTement 
eflloinj^éo^ et le^^ frères aussy :... Et pms, à mesure que cft iSont amitiez que la loy 
et robligation naturelle houm eommanoe^ il y a d'autant moins de nostre cboix et 
liberté volontaîi-e ; et nostre liberté volontaire n*a point de production qiii soit 
plus proprement sienne que celle de rafFecUen ot amîtië,,. Dy comparer TafTee- 
tion envers les femmes^ quoy qu*elle naisse de nostre cboix, on ne peuit^ ny bi 
loj^er en ce roole- Son feu, io le confesse, e^it plus actif, plus cuiaant el plus nspre: 
mais c'est un feu tpanyrsurc et vnlage, ondoyant et divers, feti de fîebvre, subîect 
à acce^ et remises, et qui ne nous tient qu'il un coing» En l'ami tié| c'est une cha- 
leur généraile et universellei lemperee, au df mourant, et csgalo ; une cbaleur cons*- 
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C'est surtout pendant les premières années, sur les 
bancs du collège ou de Técole, que se contractent les ami- 
tiés durables, et c'est une des raisons pour lesquelles je 
crois à l'utilité de l'éducation en commun. Celle-ci oflFre 
également le grand avantage de provoquer entre les enfants 
et les jeunes gens une émulation d'où le progrès intellec- 
tuel et moral sortira plus rapidement que si chacun rece- 
vait isolément les mêmes leçons. 

J'estime encore qu'il n'y a pas lieu de séparer, pendant 
l'instruction et l'éducation, les enfants et jeunes gens des 
deux sexes. Par des fréquentations quotidiennes et des 
études communes, ils apprendront à se connaître et à 
s'apprécier et, recevant une même éducation,' ils seront 
aptes à former des unions mieux assorties, sans nul doute, 
que celles dont nous avons chaque jour le spjectacle et 
qui sont provoquées, en général, beaucoup plus par l'in- 
térêt que par l'amour. 

Je ne crois pas que des jeunes gens et des jeunes filles 
élevés en commun soient davantage sollicités par les 

tante et rassise, toute doulceur et polissure, qui n*a rien d*aspre et de poignant. 
Qui plus est, en l'amour, ce n'est qu'un désir forcené aprez ce qui nous fuit : 
aassitost qu'il entre aux termes oe l'amitié, c'est-à-dire en la convenance des 
volontez, il s'esvanouit et s'alanguit ; la iouissance le perd, comme ayant la fin cor- 
porelle et subiecte à satiété. L'amitié, au retours, est iouïe à mesure qu'elle est 
désirée; ne s'eslere, se nourrit, ny ne prend accroissanoe qu'en la iouissance, 
comme estant spirituelle, et l'ame s'affinant par l'usaige. Soubs cette parfaicte 
amitié, ces affections volages ont autrefois trouvé place chez moy;... ainsi ces deux 
passions sont entrées chez moy en cogprioissanoe l'une de l'aultre, mais en compa- 
raison, iamais; la première maintenant sa route d'un vol haultain et superbe, et 
regardiant desdaigneusement celte cy passer ses poinctes bien loing au-dessoubs 
d'elle. Quant au mariaige, oultre que ce est un marché qui n'a que l'entrée libre, 
sa durée estant contraincte et forcée, dépendant d'ailleurs que de nostre vouloir, 
et marché qui ordinairement se faict à aultres fins, il y survient mille fusées 
-estrangieres k desmesler parmy, suffisantes à rompre le fil et troubler le cours 
d'une vifve affection : là, où, on l'amitié, il n'y a affaire ni commerce que d'elle- 
mesme. loinctqu'à dirévray, la suffisance ordinaire des femmes n'est pas pour res- 
pondre à cette conférence et communication, nourrice de cette saincte cousture; 
ny leur ame ne semble assez ferme pour soustenir l'estreincte d un neud si pressé 
et si durable. Et certes, sans cela, s'il se pouvoit dresser une telle accointance 
libre et volontaire, où non seulement les âmes eussent cette entière iouissance, 
mais encores où les corps eussent part à Talliance, où l'homme feust engagé tout 
entier, il est certain que l'amitié en seroit plus pleine et plus comble; mais ce sexe, 
par nul exemple, n'y est encore peu arriver, et, par le commun consentement des 
«scholes anciennes, en est reiecté. » {Essais^ livre I, ch. xxvii.) Dans ces dernières 
lignes, Montaigne traduisait le peu de considération dont la femme jouissait à son 
•époque parmi les hommes instruits. Maintenue dans l'ignorance par l'Eglise, elle 
n avait, en effet, aucune des qualités intellectuelles qui lui auraient pu permettre 
de devenir, pour des hommes comme Montaigne, une amie en même temps qu'une 
épouse. 
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besoins génésiques qu^ils ne le sont sous le régime actuel 
de la séparation des sexes. Dans tous les cas, ils ne le 
seraient que conformément aux lois de la nature, et, par 
suite, dans des conditions très préférables à celles qui soDt 
créées par le régime de l'isolement des sexes. Par contre, 
plus Tçducation et l'instruction générale de la femme se 
rapprocheront de celles de l'homme, et plus ils pourront 
réaliser cette union des esprits et des corps que Mon- 
taigne considérait, non sans raison, comme un idéal, mais 
qu'il déclarait impossible de son temps et qui l'était alors, 
en effet, à cause de l'ignorance où l'Eglise maintenait la 
femme. 

Il est important de noter qu'il existe un antagonisme 
réel entre le travail intellectuel et les passions génési- 
ques. Occuper fortement et d'une manière continue le 
cerveau d'un jeune homme ou d'une jeune fille, c'est, sans 
nul doute, le meilleur moyen de les protéger, dans la 
mesure du possible, contre les préoccupations sexuelles, 
jusqu'à l'âge où le besoin réel de reproduction se mani- 
feste normalement. Les peuples primitifs, les classes 
sociales pauvres et, enfin, les classes riches dans lesquel- 
les les exercices ou distractions physiques occupent assez 
la vie pour ne laisser place à aucun travail intellectuel 
sérieux, sont, et ont été de tout temps, les milieux où 
se commettent le plus d'abus génésiques. A mesure que le 
labeur cérébral se substituera, dans ces trois groupes 
d'hommes, au travail purement physique ou à l'inactivité, 
les passions génésiques s'émousseront, pour ne laisser 
subsister que les besoins réels. 

La précocité des mariages est, sans contredit, l'un des 
moyens pratiques les plus efficaces parmi ceux qui peuvent 
être recommandés dans le but de mettre les deux sexes 
à l'abri des débauches ou tout au moins des erreurs et 
abus génésiques auxquels la jeunesse est exposée. Elle sera 
beaucoup facilitée par l'éducation en commun des enfants 
ou des jeunes gens des deux sexes. On en trouve une 
preuve dans les faits qui se produisent partout où des 
jeunes gens et des jeunes filles travaillent cAte à côte. 
Dans l'administration des postes et dans les facultés de 
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médecine, les mariages sont fréquents entre employés ou 
étudiants et ils se font toujours de très bonne heure. 
L'éducation en commun des sexes, en produisant le même 
résultat, contribuera puissamment à la moralisation de 
rhumanité dans le domaine où il est le plus difficile de lui 
faire adopter des règles morales (1). 

Le jeune homme éduqué conformément aux principes 
de la morale naturelle trouvera dans ces principes le meil- 
leur guide pour le choix de la compagne avec laquelle il 
affrontera les luttes de la vie. Il la voudra robuste, alerte, 
laborieuse et tempérante comme lui-même, jolie assez 
pour satisfaire son goût esthétique et bonne suffisamment 
pour s'harmoniser avec sa conception morale. Il estimera 
ces qualités plus que la fortune, non seulement parce qu'il 
a confiance dans ses propres forces physiques et intellec-^ 
tuelles pour assurer la vie du ménage, mais aussi, parce 
qu'il tient, en vertu de son égoïsme, à rendre indiscu- 
table, sous tous les rapports, son autorité de chef de 
famille. 

La jeune fille, de son côté, ne voudra s'unir qu'à un 
homme bien portant, vigoureux, d'une intelligence au 
moins égale à la sienne et un peu plus âgé qu'elle, car elle 
sait qu'à son mari reviendra beaucoup plus qu'à elle-même 
le soin de faire vivre le ménage et de le défendre contre 

(1) Rabelais avait cette conviction lorsqu'il réunissait, dans son abbaye de The- 
leme, les enfants des deux sexes, pour y recevoir une éducation commune et se 
policer par des relations incessantes, a Tant noblement estoient apprins qu'il 
n'estoit entre eux ceiluy ne celle qui ûe sceust lire, escripre, chanter, jouer d'instru- 
mens harmonieux, parler de cinq ou six languaiges, et en iceulx composer tant en 
carme que en oraison solue. Jamais ne feurent veuz chevaliers tant preux, tant 
gualans, tant dextres à pied et à cheval, plus vers, mieulx remuans, mieulx ma- 
mans tous basions, que là estoient; jamais ne feurent veues dames tant propres, 
tant mignonnes, moins fascheuses, plus doctes à la main, à Tagueille. à tout acte 
muliebre honneste et libère, que là estoient. Par ceste raison, quand le temps venu 
estoit que aulcun d'icelle abbaye, ou à la requeste de ses parens, ou pour aultres 
causes, voulust issir hors, avecques soy il emmenoit une des dames, celle laquelle- 
Tauroit prins pour son dévot, et estoient ensemble mariez ; et si bien avoient vescu 
à Theleme en dévotion et amytié, encore mieulx la continuoient ibs en mariaige : 
d'autant se entreaymoient ilz à la fin de leurs jours comme le premier de leurs 
nopces. » {Gargantua, Liv. 1, ch. lvii.) 

Il est intéressant de rapprocher ces lignes de celles où Montaigne accuse la 
femme de n'être pas capable de former dans le mariage une amitié solide avec son 
époux. Rabelais répond, en quelque sorte, q^e l'amitié pourra s'allier à Tamour, 
lorsque les jeunes gens des deux sexes seront élevés ensemble, recevront une- 
même éducation et une même instruction. Et il montre que c'est aussi le meilleur 
moyen de moraliser les jeunes gens et le mariage. 
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les accidents de la vie. Elle aimera ce jeune homme avant 
de s^unir à lui, et le désintéressement propre à Tamour 
véritable lui inspirera plus de goût pour sa vaillance que 
pour sa fortune. Peut-être verra-t-on ainsi s'atténuer Tun 
des vices les plus graves de nos sociétés modernes, celui 
qui résulte des unions mal assorties au point de vue de 
Tâge et des qualités physiques. Toute femme chez laquelle 
Féducation morale n'a pas tempéré Tégoïsme, possède 
une tendance à rechercher, dans son union, libre ou légi- 
time, avec rhomme, plutôt le moyen de satisfaire cet 
égolsnie que celui de fonder une famille vigoureuse et 
saine. Les unes sont poussées vers la prostitution où elles 
trouvent du plaisir et de Targent tant qu'elles sont jeunes 
et jolies; les autres épousent des hommes beaucoup plus 
Agés qu'elles, mais jouissant d'une fortune qui leur per- 
mettra de satisfaire leur goût pour le luxe et le plaisir. 
Une très forte éducation morale est seule susceptible de 
modifier, sur ce point, l'esprit de la femme et de corriger 
un vite qui constitue une cause puissante de dégénéres- 
cence pour notre race. 

Confiants dans leurs forces et leur jeunesse, les jeunes 
gens et les jeunes filles élevés conformément aux princi- 
pes de la morale naturelle seront unis par l'amour et 
non parTîntérét; mais, devenus prévoyants grâce auxhabi- 
tudes i[u'ïls ont contractées, ils ne seront pas assez aveu- 
glés par les désirs d'oii naît l'amour, pour ne pas se juger 
réciproquement et peser leurs défauts en même temps 
que leurs qualités. Leur union définitive sera l'œuvre de 
leur raison en même temps que celle de leurs sens, et 
elle sera le point de départ d'une association sans réserve, 
d'une fusion complète de toutes leurs facultés physiques 
et intellectuelles. 

Vivant dans une société où l'union sexuelle est consi- 
dérée comme devant être consacrée par la loi, ils s'incli- 
neront devant la coutume pour deux motifs : d'abord, 
parce qu'ils ne voudront pas s'insurger contre une pratique 
d'où ne découle aucune cause de trouble pour leur amour, 
aucun motif de rupture de l'association qu'ils ont résolu de 
contracter; ensuite, parce qu'ils savent l'un et l'autre que la 
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<:haîr est faible et l'esprit prompt, même chez les êtres 
les mieux éduqués, les meilleurs et les plus sages et que, 
par suite, la prudence leur impose de songer, sinon à leurs 
propres intérêts, du moins à ceux des enfants qui naîtront 
de leurs amours. 

Ils s'efforceront, du reste, de se mettre à l'abri des occa- 
sions de chute, en vivant autant que possible l'un auprès 
de l'autre et en évitant l'oisiveté. Si leur situation est 
telle que les gains du mari soient insuflisants pour les 
faire vivre tous les deux, la femme recherchera une occu- 
pation qui lui permette de ne travailler que parmi d'autres 
femmes et, par suite, de ne provoquer chez son mari que 
le minimum possible du sentiment de jalousie qui est le 
poison des meilleurs ménages; si les gains du mari sont 
assez forts pour faire face à toutes les dépenses de la 
famille, la femme, si riche qu'elle puisse être, ne dédai- 
gnera aucune des occupations intérieures de la maison. 
Elle entretiendra elle-même ou surveillera minutieuse- 
ment l'entretien du mobilier, du linge, de la propreté de 
tous les locaux et de tous les objets; elle ne craindra pas, 
comme on dit vulgairement, de « mettre la main à la pâte » 
et provoquera par son exemple le zèle de ses servi- 
teurs. Si elle n'est point assez riche pour en avoir, elle 
n'en sera que plus soucieuse de toujours présenter à son 
mari, rentrant du travail, un logement très propre et 
aussi agréablement orné que ses ressources le lui permet- 
tront. Une femme aimable, un logement coquet et une 
table bien servie font plus pour retenir un homme à la 
maison que tous les discours des moralistes et que tous 
les sermons débités dans les églises, les temples ou les 
synagogues. Aussi est-ce surtout aux jeunes filles desti- 
nées à devenir les femmes d'ouvriers, d'employés ou de 
petits bourgeois qu'il faut apprendre à faire la cuisine, à 
raccommoder le linge, à maintenir la propreté, à orner sans 
frais inutiles les locaux d'habitation ou de travail. 

Tandis que la femme s'efforcera de retenir le mari 
auprès d'elle pendant les heures et les journées de repos, 
en lui faisant la vie agréable, le mari devra associer sa 
compagne, dans toute la mesure du possible, à ses travaux; 
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il la tiendra au courant de ses actes, Tinitiera aux connais- 
sances qu'il possède, lui fera partager ses lectures, la 
consultera sur la conduite de sa propre vie, sur les déci- 
sions à prendre dans l'intérêt de la communauté, la traitera 
enfin, comme l'associée intin^e de son existence. C'est 
ainsi surtout que s'arrondiront les angles de leurs carac- 
tères, que s'harmoniseront leurs esprits et que les liens 
inci>rruptibles de l'amitié venant renforcer ceux de l'amour, 
ils finiront par ne former qu'un seul être très fort dans 
les luttes pour la vie. 

Il n'est pas rare que l'union de ménages excellents soit 
plus ou moins altérée par l'apparition des enfants. Cela 
tient surtout à ce que ni le jeune homme ûi la jeune fille 
n'ont été instruits avant le mariage des obligations parti- 
culières que les enfants doivent nécessairement imposer à 
leurs parents. Beaucoup déjeunes femmes, surtout parmi 
celles qui nourrissent- elles-mêmes, ont le tort d'oublier 
qu'elles sont épouses en même temps que mères, et négli- 
gent leur mari au profit de leurs enfants. Celles-là n'auront 
pas le droit de se plaindre s'il leur arrive d'être plus ou 
moins négligées. Comme tous les sentiments altruistes, 
l'amour ne peut subsister qu'à la condition d'être payé de 
réciprocité. Cette observation s'applique, bien entendu, à 
l'amour véritable, sincère, loyal, naturel pour tout dire en 
un mot, non à la passion purement cérébrale que les poètes 
et les romanciers décorent volontiers du nom d'amour, 
passion de névrosés, que la satisfaction a tôt fait d'épuiser, 
tandis que les refus l'aigrissent par les blessures faites à 
l'orgueil de ceux qui en sont les victimes. De cet amour de 
malades, il ne saurait être question dans un exposé de prin- 
cipes moraux édifiés pour les gens bien portants. 

Une mère intelligente, éduquée conformément à ces 
principes, aura soin de prémunir sa fille, avant le mariage, 
contre les dangers auxquels l'amour conjugal peut être 
expose du fait de l'amour maternel. Elle lui enseignera 
comment une femme aimant son mari doit s'y prendre 
pour tenir la balance égale entre les deux affections qui 
se partagent son cœur; comment les soins donnés à l'en- 
fant ne doivent pas nuire à ceux dus au mari; comment il 
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faut s'y prendre, par exemple, pour que le confortable de 
ce dernier ne soit pas sacrifié à celui de ses enfants, pour 
que le repos d'un homme ayant travaillé pendant toute la 
journée ne soit pas inutilement troublé par ceux au profit 
desquels il se fatigue; comment, en un mot, il convient 
de traiter les enfants, pour que, au lieu de désunir le 
ménage, ils y apportent des liens nouveaux. 

La façon d'élever et d'instruire les enfants est actuel- 
lement, dans un grand nombre de familles, la cause de 
discussions quotidiennes d'où résultent parfois des divi- 
sions irrémédiables. Gela est du toujours à ce que l'homme 
et la femme ont été eux-mêmes élevés, instruits, éduqués 
de façons tout à fait distinctes. Quelquefois même ils 
appartiennent à des religions différentes, ou bien ont, sur 
les questions religieuses, des opinions contraires. Une mère 
ardemment religieuse, comme il en existe encore beau- 
coup, voudra initier ses enfants, dès leur plus jeune âge, 
à ses croyances et à ses pratiques. Il n'en résultera aucun 
conflit avec son mari, si celui-ci est également religieux 
ou n'a que de l'indifférence pour les religions. Il en sera 
autrement, s'il est convaincu de la nocivité de ces derniè- 
res et s'il veut que ses enfants les ignorent jusqu'à ce qu'ils 
soient en état de les juger en toute connaissance de cause. 
Il y aura alors conflit entre le mari et la femme, et les que*- 
relles seront d'autant plus vives qu'ils seront l'un et l'au- 
tre plus attachés aux idées qui les divisent. La guerre, dès 
lors, est dans le ménage, et il en est ainsi parce qu'à 
l'heure où ces deux êtres furent unis, leurs parents ou eux- 
mêmes s'occupèrent des convenances sociales plutôt que 
du tempérament, du caractère, des idées, des croyances 
de l'un et de l'autre. A leur union sexuelle ne pouvait 
succéder l'union de leurs intelligences. Ignoré des inté- 
ressés eux-mêmes jusqu'à l'apparition des enfants, ce fait 
a été brutalement mis en lumière le jour où il leur a fallu 
transmettre à leur progéniture les sentiments, les idées 
et les croyances de chacun d'eux. Alors seulement, ils se 
sont aperçus qu'ils ne pouvaient donner à leurs enfants 
rien qui leur fût commun, parce qu'ils n'avaient, en 
réalité, rien de commun. 
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Dans les ménages formés par riinîou d'un jeune homme 
et d*une jeune tille élevés suivant les principes de la 
nioraie naturelle, il ne se produira pas' de faits de cet 
ordre- Ayant reçu Vun et Fautre la m^me éducation morale 
et la même instruction générale, ils seront animés dû 
même esprit, ils se partageront très simplement les char- 
ges que leur imposent Télevage, la première instruction 
et Téducation morale de leurs enfants. 

A la mère incombera le soin de les nourrir, <le leur 
inspirer les premières affections, de faire naître en 
leur cerveau les premières sensations et les idées qui en 
découlent, de modeler leur jeune intelligence sous son 
doigt rendu î^ouple et habile f>ar Taniour materneU On ne 
saurait lui reprocher de songer à elle-même, de vouloir 
être la plus aimée par ce petit être qu^elle afTectîonnait si 
ardemment avant même qu'il eut vu le jour; on ne s'éton- 
nera pas qu'elle lui apprenne d'à bord à appeler la « maman » 
qui le nourrit, le soigne, le distrait, éveille ses sens et 
suscite te développement de son intelligence. jNIais, épouse 
aimante autant que mère dévouée, le second mot qu'elle 
introduira dans la mémoire du petit être, dont elle provo- 
quera la formation par ses lèvres, c'est celui dont il 
saluera soir et matin, le <( papa m qui, par son travail inces- 
sant fait vivre la famille. 

Je suppose, on le voit, que Tenfant est élevé et nourri 
par sa mère. C'est, en effet, le vœu que doit former tout 
moraliste puisant ses principes dans la nature. On ne voit 
guère de femelle ilaninud abaudoimer à d'autres le soin 
d'élever sa progéniture. Une mère afl'ectueuse ne yera 
jamais avantageusement remplacée par une nourrice. S'il 
arrive que sa santé la mette dans Timpossibililé matérielle 
de nourrir son enfant, il lui sera facile de se réserver le 
soin de son élevage, en remplaçant le sein par le biberon 
et un bon lait, Dans l'état actuel de la science, avec les 
progrès considérables réalisés par rallaitement artificiel, 
il est même permis de se demander si, dans bien des cas, 
ce dernier ne vaut pas mieux que Tallaitement par la mère. 
Le biberon employé d'une façon scientifique est, du moins, 
préférable à la nourrice mercenaire, dont il est fort diffl- 
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cile de connaître exactement la moralité, voire le^ qualités 
ou les tares physiques. GeUes-là seules peuvent risquer 
de se faire remplacer par une nourrice, qui sont assez 
riches pour en avoir une de tout premier choix et qui con- 
sentiront à exercer sur elle une surveillance de tous les 
instants. Dans toutes les autres conditions, le biberon 
administré par la mère elle-même, sera préférable à la 
nourrice. Il vaudra même mieux que l'allaitement par la 
mère, toutes les fois que celle-ci n'aura pas un lait abon- 
dant, de bonne qualité, ou ne pourra pas, pour des motifs 
quelconques, se consacrer entièrement à Télevage de son 
enfant. 

Pendant toute la première période de la vie de ^es 
enfants, le père ne doit être qu'une sorte de contrôleur de 
réducation maternelle. Absent de la maison ou tout au 
moins du gynécée pendant la majeure partie de la jour- 
née, doté d'une voix plus ou moins rude, d'un visage plus 
dur que celui de la femme, surtout s'il porte de !a barbe, 
il réunit toutes les conditions pour que ses enfants soient 
moins familiers avec lui qu'avec leur mère. 11 est plus 
respecté qu'elle, s'il est moins aimé; il en doil profiter 
pour distribuer à ses enfants la sanction de leur conduite. 
Son devoir moral le plus essentiel est de se conduire de 
telle sorte qu'il représente à leurs yeux la justice; niais 
une justice indulgente et affectueuse, que l'on respectera, 
que l'on aimera même, si elle sait être bonne en même 
temps que juste. 

Connaissant l'antagonisme qui existe entre la famille et 
la société, le père de famille élevé suivant les principes 
de la morale naturelle, aura soin de donner et de faire 
donner à ses fils une instruction telle qu'ils soient en 
mesure de se suflBre à eux-mêmes aussitôt que possible. 
Les Anglo-Saxons nous donnent à cet égard de précieux 
exemples. Dès que les jeunes gens sont en état de gagner 
leur vie, ils quittent la maison paternelle, parfois sans 
esprit de retour. Si le père est riche, il les aide à s'établir, 
mais ensuite ne s'en occupe plus. Chaque génération 
d'Anglais ou d'Américains ne songe qu'à elle-même et 
juge qu'elle a fait assez pour la génération suivante en lui 
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donnant l'éducation morale, l'instruction intellectuelle et 
les qualités physiques dont elle aura besoin pour se déve- 
lopper par ses propres forces, comme l'ont fait les géné- 
rations précédentes. Cette conduite est précisément celle 
■que tiendra Thomme élevé conformément aux principes 
de la morale naturelle. Et en agissant de la sorte il servini 
les intérêts de ses enfants, en même temps que ceux de la 
société. 

Sachant qu'ils n'ont rien de certain à espérer de leurs 
parents, les enfants se mettront au travail de bonne heure; 
ils prendront des habitudes d'ordre et d'économie et use- 
ront très vite de l'esprit d'initiative qu'on s'est efforcé de 
leur inculquer. Ils se marieront de bonne heure, parce 
que leurs parents ne leur fourniront pas les moyens de 
vivre dans l'oisiveté, le plaisir et la débauche, ainsi que 
le font aujourd'hui, dans notre pays, beaucoup de jeunes 
gens appartenant à des familles riches. Si, en Angleterre 
'et aux Etats-Unis les mariages sont, en général, précoces, 
cela tient non seulement à la grande liberté dont les jeu- 
nes filles jouissent, mais encore à la nécessité où se trou- 
vent les jeunes gens de s'établir le plus tôt possible, afin 
de se créer des ressources qu'ils n'ont point à attendre de 
leurs parents. Ils évitent ainsi le plus grand des dangers 
iiuxquels les jeunes gens sont exposés : celui de l'enva- 
hissement de l'esprit par les passions génésiques. 

De son côté, le père qui contraint ses enfants à quitter 
de bonne heure la maison paternelle pour se faire eux- 
mêmes un sort et qui ne leur donne pas le droit de comp- 
ter sur sa succession, se débarrasse de l'un des soucis 
qui pèsent le plus lourdement sur l'esprit des pères de 
famille français. En raison de nos mœurs et de nos idées, 
la plupart des Français de la bourgeoisie travaillent pen- 
dant toute leur vie, non seulement pour eux-mêmes, mais 
pour leurs enfants. Ce n'est pas une seule fortune qu'ils se 
croient tenus de faire, mais autant de fortunes qu'ils ont 
d'enfants. Et les préjugés sont tels que tout père de famille 
agissant d'autre manière est considéré par ses enfants et 
son entourage comme manquant au plus sacré de ses 
devoirs. On regarderait, dans notre bourgeoisie,. comme 
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un père dénaturé, celui qui répéterait le mot prononcé par 
Franklin au sujet de Tun de ses fils qui, comptant sur Thé- 
ritage paternel, tardait à se créer une situation : « Je vais 
le désabuser, car du train dont je dépense mon argent, il 
va voir que je ne lui laisserai rien. » (1) 

L'abandon des préjugés qui ont cours dans notre 
pays relativement aux devoirs des pères de famille riches, 
aurait pour conséquence de permettre à un grand nombre 
de nos concitoyens de renoncer à leurs travaux profes- 
sionnels plus tôt qu^ils ne le font d'habitude et de se repo- 
ser dans un bien-être propre à assurer la prolongation de 
leur existence. L'avantage que retireraient les pères de 
famille de l'application des principes de la morale natu- 
relle serait, en conséquence, au moins égal à ceux qu'elle 
procurerait à leurs enfants. 

La société elle-même en tirerait des profits considéra- 
bles. D'abord, les pères seraient moins tentés qu'ils ne le 
sont aujourd'hui de limiter le nombre de leurs enfants. Ils 
en ont peu, systématiquement, parce qu'ils se croient tenus 
de laisser à chacun de ceux qu'ils ont, une fortune analo- 
gue à celle dont ils disposent eux-mêmes. Aussi voit-on le 
chiffre de la population décroître dans les classes sociales 
où la fortune permettrait d'élever un grand nombre d'en- 
fants. Au contraire, elle s'accroît dans les classes pauvres 
où les parents n'ont ni les moyens ni le temps d'élever 
leurs enfants et où ceux-ci, parvenus à l'âge de travailler, 
déterminent l'abaissement des salaires de leurs parents 
en multipliant les offres de la main-d'œuvre. 

Le jour où, sous l'influence des principes de la morale 
naturelle, nos préjugés relatifs aux devoirs des parents 
envers leurs enfants disparaîtraient, on verrait les enfants 
se multiplier dans les familles riches, au grand avantage 
du corps social, car ces enfants-là sont ceux qui ont le plus 
de chances d'être convenablement éduqués au point de 
vue moral et de recevoir une instruction scientifique utile 
à la société en même temps qu'à eux-mêmes. Avant la 
Révolution, les familles riches avaient toutes beaucoup 

(1) Demoli?{S, a quoi tient la supériorité des Anglo-Saxons, p. 110. 
Lanessa:^. — Morale. 21 
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d'enfants, parce que Faîne seul avait droit à Théritage 
paternel. Les cadets faisaient aisément leur chemin dans 
le monde, parce qu'ils n'avaient à compter que sur leurs 
propres bras, leur intelligence et leur esprit d'intiative. 
C'est par ces cadets surtout que la France fut, à une épo- 
que, la première nation maritime et coloniale du monde. 

D'autre part, en se retirant des affaires plus tôt qu'ils ne 
le font aujourd'hui, nos commerçants et nos industriels ser- 
viraient les intérêts généraux de la France, car ils seraient 
remplacés par des hommes qui, étant plus jeunes, auraient 
plus de hardiesse, plus de forces, et seraient mieux adap- 
tés aux conditions de leur temps que ne peuvent l'être les 
anciens, si vigoureux, si intelligents et si expérimentés 
qu'ils soient. 

En résumé, tout homme élevé dans les principes de la 
morale naturelle ne reculera devant aucun sacrifice pour 
donner à ses enfants le bien-être et l'instruction qui doi- 
vent les rendre forts dans les luttes pour l'existence ; mais 
ensuite, il les abandonnera à eux-mêmes et ne leur pro- 
mettra rien pour l'avenir. En agissant de la sorte, il ser- 
vira ses propres intérêts, ceux de ses enfants et ceux de 
la société. Et ainsi disparaîtront les effets fâcheux qui 
résultent actuellement, dans notre pays, de la prépondé- 
rance accordée à la famille sur la société. 

La France, que certains étrangers représentent comme 
un foyer d'immoralité est, au contraire, le pays où la vie 
familiale atteint son maximum d'intensité et où la mora- 
lité familiale est le plus développée. Je ne veux point dire 
que l'adultère de la femme ni surtout celui du mari y 
soient inconnus; mais on commet une grande erreur lors- 
qu'on juge de sa fréquence d'après les romans ou les 
œuvres de théâtre de nos littérateurs. Parmi ces derniers, 
il en est de fort illustres et qui ont puissamment contribué 
répandre le nom de la France dans le monde, mais il n'en 
est peut-être pas un seul à qui on ne puisse reprocher de 
l'avoir déconsidérée moralement auprès des ignorants ou 
des malveillants. En prenant l'adultère pour thème de la 
plupart de leurs œuvres, en glorifiant tour à tour les fautes 
de l'homme et les vices de la femme, ils ont fini par incul- 
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quer à une foule de gens, Tidée que la morale familiale est 
en France très défectueuse. La vérité est, au contraire, que 
dans aucun pays, les membres de la famille ne sont aussi 
étroitement liés les uns avec les autres que dans notre 
pays. Ils le sont même beaucoup trop, car le développe- 
ment excessif des liens familiaux oppose un obstacle puis- 
sant aux relations sociales. Il n'y a pas de pays où le petit 
bourgeois reste confiné à la maison comme il le fait en 
France ; il n'y en a pas où les associations de diverses sortes 
et les réunions de sociétés soient moins nombreuses. La 
plupart des gens restent chez eux ou n'ont de relations 
qu'avec les membres de leur famille. Dans beaucoup de 
maisons, même très riches, on ne reçoit que fort peu de 
personnes en dehors des parents. 

D'un autre côté, les cercles sont peu nombreux et ne 
comptent, en général, qu'une faible quantité de membres. 
Les cafés sont en grand nombre, mais, comme les caba- 
rets, ils sont fréquentés surtout par les oisifs, qui vont y 
prendre quelques consommations en faisant une partie 
de cartes ou de dominos. On ne peut pas dire qu'ils soient 
des lieux de conversation, d'instruction réciproque, ainsi 
qu'ils le pourraient être. S'ils contribuent à relâcher les 
liens de la famille, ce n'est point au profit de la société, 
car les maris n'y font que dépenser l'argent du ménage 
en libations ou au jeu. 

On se plaint justement de ce que les ouvriers vont au 
cabaret et les bourgeois au café, tandis que les femmes 
sont condamnées à garder la maison; mais on ne se rend 
pas compte que ces habitudes résultent forcément de 
.l'ignorance dont sont affligés la plupart de nos ouvriers et 
de nos bourgeois et de la différence profonde qui existe 
entre l'éducation des femmes et celle des hommes. 
Combien y a-t-il de Français, même dans ce que l'on 
appelle les professions libérales, sachant assez de cho- 
ses, en dehors de leur métier, pour être capables de faire 
des lectures sérieuses et de tenir des conversations inté- 
ressantes ? L'ouvrier va boire au cabaret, parce qu'il est 
incapable de rien faire qui l'intéresse en dehors de son 
travail quotidien. Le bourgeois va jouer sa partie de piquet 
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au café, parce qu'elle le dispense de faire des lectures qu*il 
ne comprendrait pas, ou détenir des conversations dans 
lesquelles il n'aurait rien à dire. L'ignorance s'ajoute aux 
intérêts Familiaux pour rendre fort dillicites les relations 
sociales. 

Le catholicisme, d'autre part, a beaucoup contribué à 
produire l'isolement des familles et la débauche des jeu- 
nes gens, en condamnant comme suspectes les relations 
des deux sexes et en érigeant la virginité en vertu cardi- 
nale. Les mères catholiques cloîtrent volontiers leurs filles 
à la maison pour les mettre à Tabri des tentations, sans se 
rendre compte qu'elles retardent ainsi presque iuëvitalde- 
ment Theure de leur mariage, tandis qu'elles condamnent 
leurs (ils à la fréquentation des femmes de mauvaise vie- 
Dans les pays comme l'Angleterre où les mariages sont 
précoces, on a pu interdire la prostitution sans inconvé- 
nients. Dans ceux, comme la France, où les mariages sont 
tardifs, beaucoup de gens se demandent s'il n'y aurait pas 
quelque danger à supprimer sa réglementation. Les doc- 
trines catholiques apparaissent ainsi comme une jruissante 
cause, non seulement d'un isolement des familles nuisible 
aux intérêts de la société, mais encore de la tardivité des 
mariages et de l'extension de la prostitution» 

Dans une société dont les membres auraient été élevés 
et éduqués conformément aux principes de la morale natu- 
relle, — société dans laquelle les hommes et les femmes 
de la même classe auraient une instruction générale com- 
mune, — chaque famille, bien loin de s'isoler, formerait 
un centre d'attraction où se rendraient volootiei'Si 
les jours de repos, les membres des familles amies. Les 
enfants y joueraient en commun, tandis que les parents 
se distrairaient par des conversations, des lectures à haute 
voix, des discussions d'affaires ou de politique, chacun 
apportant à tous les autres le fruit de son expérience per- 
sonnelle et de ses réflexions. Les lieux de rendex-vous, 
tels que cercles, cafés, jardins d'été et d'hiver, concerts, etc., 
seraient fréquentés non par les maris seuls, mais par la 
famille entière, ainsi que cela se voit depuis longtemps en 
Allemagne. Les familles amies s*y rencontreraient, des 
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connaissances nouvelles y seraient faites, les enfants et les 
jeunes gens des deux sexes y noueraient des relations, y 
prépareraient des mariages, et tous y développeraient leur 
intelligence et leur moralité par le désir que chacun aurait 
de plaire aux autres et de s'en faire aimer ou, du iQoins, 
estimer. Les diverses classes de la société s'y trouveraient 
bientôt en contact, parce que tous leurs membres seraient 
assurés d'y être traités avec le respect, auquel chacun 
estime légitimement avoir droit, et les préjugés qui sépa- 
rent les classes ou les mettent en lutte les unes contre 
les autres ne pourraient manquer de disparaître. 

Gomme conséquence inévitable de rétablissement des 
relations fréquentes entre les familles, soit à la maison^ 
soit dans des lieux publics, on verrait les hommes, les 
femmes, les jeunes gens, les jeunes filles et les enfants 
montrer autant d'ardeur pour former des associations de 
toutes sortes qu'ils y montrent aujourd'hui de répugnance. 

Rien n'est plus utile, pour rapprocher les hommes, que 
les associations librement formées entre citoyens, en vue 
d'un but quelconque à réaliser. Même celles dont l'objet 
parait futile, doivent être recommandées. A une épo- 
que où il n'existait en France à peu près aucune liberté, les 
orphéons et les fanfares ont puissamment contribué à rap- 
procher les jeunes gens. Leur esprit s'y éveillait, grâce aux 
conversations qu'ils avaient avec des citoyens plus âgés 
qu'eux. Plus tard, les sociétés de gymnastique et de pré- 
paration au service militaire ont créé des liens entre un 
nombre plus considérable encore de jeunes gens apparte- 
nant à des classes sociales diverses. Elles contribuent a 
faire cesser l'isolement où la plupart d'entre eux étaient 
maintenus par les préjugés familiaux. Les sociétés mutua- 
listes ont fait faire un pas de plus à nos compatriotes dans 
la même voie, en rapprochant de^ jeunes gens ou des 
hommes de diverses classes et de divers âges, autour d'une 
œuvre commune, à laquelle tous s'attachent de plus en 
plus à mesure qu'ils en comprennent mieux les avantages 
et qu'ils en recueillent les profits. 

De toutes les sociétés, ces dernières sont, sans contredit, 
les plus utiles et les plus dignes d'être l'objet de la bien- 
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veillance des pouvoirs publics. Il a été fait déjà beaucoup 
pour elles ; il ne sera jamais trop fait, car ce sont elles qui 
sont les plus propres à servir révolution sociale, sans porter 
aucun préjudice aux intérêts réels de la famille. Quoique 
la France soit de tous les pays du monde celui où Ton fait 
le plus d'économies dans toutes les classes sociales, elle 
est un de ceux où les sociétés de prévoyance sont le moins 
développées. Chaque citoyen économise isolément pour lui- 
même et ses enfants, mais la plupart répugnent à entrer 
dans des sociétés où leurs économies, étant mises en com- 
mun avec celles de tous les autres membres, leur assure- 
raient des avantages considérables, dès le jour de leur 
entrée dans l'association. Les sociétés mutualistes n'ont 
commencé à prendre un développement sérieux qu'à par- 
tir du jour où l'Etat leur a concédé des avantages pécu- 
niaires. Et encore ne sont-elles guère fréquentées aujour- 
d'hui que par les employés et la petite bourgeoisie. Les 
ouvriers se montrent généralement peu disposés à en faire 
partie. Cela tient beaucoup à ce que les avantages de la 
prévoyance ne sont pas suffisamment connus. 

Il en est de la prévoyance comme de toutes les autres 
qualités morales: elle n'est innée chez personne; il faut 
l'enseigner comme la propreté, la bonté, la prudence, etc. Il 
faut en faire, dès le plus jeune âge, l'objet d'une éducation 
spéciale. Les hommes et les femmes élevés conformément 
aux principes de la morale naturelle auront tous appris, 
dès Tenfance, ce qu'est et ce que vaut la prévoyance ; ils se 
feront honneur, quelle que soit leur situation de fortunet 
de faire partie des sociétés mutualistes, soit pour en tirer 
eux-mêmes profit, soit à titre de membres honoraires^ 
pour accroître les profits de ceux auquels la prévoyance 
est nécessaire. 

On les trouvera aussi dans les associations qui ont pour 
objet l'assistance sous ses multiples formes : assistance aux 
mères pauvres et aux nouveau-nés, aux femmes en cou- 
ches, aux infirmes, aux vieillards, aux orphelins ou aux 
enfants moralement abandonnés, aux ouvriers ou ouvrières 
frappés par le chômage, obligés par la maladie d'inter- 
rompre leur travail, etc. Ils n'ignorent pas, en effet, que 



Digitized by 



Google 



APPLICATION DE LA MORALE NATURELLE 327 

s'il entre dans les devoirs de TEtat de secourir toutes les 
misères, les pouvoirs publics sont obligés, pour cette tâche, 
de recourir à des formes officielles qui répugnent à un 
grand nombre de gens et qui se prêtent mal au soulage- 
ment des misères purement accidentelles. C'est à celles-là 
surtout que convient l'assistance privée et c'est celles-là 
que s'efiforceront de soulager les hommes et les femmes 
éduqués conformément aux principes de la morale natu- 
relle. Ils agiront de la sorte dans un double but : d'abord 
pour la satisfaction de leur propre conscience, pour le 
plaisir qu'ils éprouveront à rendre service à un de leurs 
semblables et, ensuite, pour l'éducation morale de leurs 
enfants. Ils sont convaincus, en effet, que ce n'est pas 
au moyen de leçons théoriques qu'ils peuvent inspirera 
ces derniers les sentiments de fraternité humaine dont ils 
sont eux-mêmes animés, mais par des exemples quotidiens. 
Ils se montreront fraternels à l'égard de ceux qui souffrent, 
afin que leurs enfants deviennent, à leur tour, fraternels. 

On les trouvera, enfin, dans les associations ou réu- 
nions ayant pour objet l'étude des problèmes politiques, 
économiques ou sociaux, car ils ne seront pas moins 
sensibles aux intérêts du corps social dont ils font partie 
qu'à ceux de leur famille ou de leurs individualités. 
Français, ils ne resteront étrangers à rien de ce qui inté- 
resse la France, et n'auront que du mépris pour les 
charlatanesques bavardages où les métaphysiciens de l'in- 
ternationalisme discutent le devoir patriotique. Ils ai- 
ment leur patrie comme ils aiment leurs enfants et sont 
prêts à se dévouer pour elle comme pour ceux qu'ils aiment 
le plus au monde ; mais, en raison même de TafTection 
qu'ils lui portent, ils veulent qu'elle évite avec soin tout 
ce qui, en blessant les autres peuples, pourrait la lancer 
dans les horreurs et les aventures de la guerre. Français, 
ils chérissent assez la France pour ne lui souhaiter qu'une 
prospérité tranquille, laborieuse et paisible. Hommes, ils 
aiment assez l'humanité tout entière, pour aspirer à la sup- 
pression des guerres qui la ruinent et la déciment. 

Ces sentiments les conduiront naturellement à se mêler 
de tout ce qui intéresse leur patrie et Thumanitév Ils ne 
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resteront pas enfermés dans la tour d'ivoire deleur égoïsme 
individuel ou familial. Ils prendront une part active à la 
vie publique ; ils voudront avoir leur part de responsabilité 
dans la gestion des affaires du pays- 

En résumé, les hommes ou les femmes éduqués selon 
les principes de la morale naturelle ne renonceront ni à 
Tégoisme individuel, ni àrégoïsnie familialdont ils savent 
que découlent la plupart des progrès réalisés par Fhu- 
manité, mais ils contrebalanceront cet égoïsme nécessaire 
par un altruisme d'uutant plus accentué qu'ils seront da- 
vantage en situation de rendre service à leurs se m b labiés - 
Ils agiront de la sorte, non en vertu d'une conception 
métaphysique de devoirs individuels, familiauxou sociaux 
qui sera absolument étrangère à leur esprit, dont ils 
n'auront pas plus entendu parler que de la divinité, de 
rf\nie ou du libre arbitre, mais en vertu des Iiabitudes 
qu^ils auront contractées au cours de leur éducation mo- 
rale. Et ils seront d'autant plus fidèles à ces habitudes 
qu'ils éprouveraient une souîlVauce en y renonçant, tan- 
dis qu'elles leur procurent un incessant plaisir- 
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CHAPITRE XII 



RAPPORTS DE LA MORALE NATURELLE AVEC LES 
RELIGIONS ET LES LOIS 



§1 



RAPPORTS DE LA MORALE NATURELLE AVEC LES RELIGIOPfS 

Je n'essaierai pas de dissimuler Tantinomie qui existe 
entre la morale.naturelle dont j'ai exposé les principes et 
la morale des religions. Tandis que cette dernière repose 
sur la croyance à la divinité, à Tâme et au libre arbitre, 
la- morale naturelle n'exige aucune de ces hypothèses; 
elle naît fatalement des besoins naturels de rhoiiiine 
et des relations que les hommes entretiennent les 
uns avec les autres. Tandis que la morale des religions 
suppose, contrairement auxfaits les mieux observés, Texit*- 
tence d'idées ou de sentiments innés relativement au bien 
et au mal, la morale naturelle nous est apparue comme re- 
posant exclusivement sur l'éducation de chaque individu el 
variant, en conséquence, avec le niveau intellectuel el la 
moralité de chaque époque, de chaque société, decliaque 
famille, de chaque éducateur. Tandis que la plupart des 
religions considèrent l'homme comme ne pouvant être 
bon et honnête que si la divinité lui en concède la graco, la 
science nous montre que tout homme éduqué par des pa- 
rents ou des maîtres honnêtes et vivant dans un miiieu 
honnête, deviendra honnête sans avoir à en attendre la 
laveur d'aucun dieu, ni sans avoir à redouter d'être en- 
traîné à la malhonnêteté par aucun démon. Enfin, taudis 
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que la morale des religions n'a pour sanction que des 
malheurs ou des félicités, soit pendant la vie et sur notre 
terre, soit au cours d'une autre vie hypothétique et dans 
des paradis ou des enfers dont il leur est impossible de 
démontrer Texistence, la morale naturelle offre pour 
sanctions à Thonnête homme un plaisir immédiat qu'il 
n*a[)parLient n personne de lui arracher, celui d'une con- 
science satislaite (1). Le besoin de se bien conduire de- 
vient en elfet, pour l'honnête homme, aussi naturel et 
aussi impérieux q.ue celui de manger, de boire, de se 
reproduire, d'exercer les diverses fonctions de son orga- 
nisme, el la satisfaction de ce besoin moral lui procure 
des plaisirs plus vifs encore que celle de tous ses 
besoins physiologiques. C'est là surtout ce qui fait la su- 
périorité de la morale naturelle sur la, morale des reli- 
gions, La [>rennère fait de la moralité un besoin; la seconde 
rimpose par une contrainte dont les sanctions sont illu- 
soires. 

Le seul trait commun que la morale des religions pré- 
sente avec la morale naturelle est représenté par quelques 
règles générides, découlant des relations que les hommes 
entretiennent les uns avec les autres telles que le respect 
du bien et de la femme d'autrui, l'a^ection des parents 
pour leurs enfants, l'affection et le respect des enfants 
pour leurs parents, etc. Ces règles sont appliquées par les 
animaux eux-mêmes dans les familles et les sociétés qu'ils 
forment, sans qu'on ose dire qu'ils les tiennent de la divi- 
nité et sans qu^ellesleur aient été enseignées par aucune 
religion. 

En dehors de ces règles élémentaires, les morales des 
religions présentent à l'observateur attentif une immense 
accumulation de pratiques souvent ridicules et grotes- 
ques, parfois lubriques ou sanglantes, dont l'effet le 

(1) V Enaeigno^-rnoi, écrit Sénèque à Lucilius (cxiii), combien est sacrée la 
jusiice qui ïi'a en vuo que le droit d'autrui, et d'autre prétention que d*ètre utile 
à tout h monde. (,>u\îUe n'ait rien de commun ayec Tintrigue et Topinion; qu'elle 
no plaise [ju'ù elle seule ! Qu'avant tout chacun arrive à se dire : « Je dois être juste 
« sans intùr^t*» C'est peu encore. Qu'il se dise : «Je veux pour cette belle vertu me 
ancrilier Èimv sacrifier avec plaisir ; » ainsi toutes nos pensées 8*éloigneront le plus 
poBftiblo dé no^ avfintages privés. N'examinez pas si un acte de jusdce vaut quelque 
«bo«e dc9 plu H que le bonheur d'être juste. » 
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moins contestable a été de faire naître, chez les peuples 
les plus religieux, des divisions, des qxierelles, des 
guerres, des massacres inconnus parmi les animaux les 
plus féroces et les hommes primitifs les plus barbares. 

Je me bornerai à rappeler quelques faits empruntés in- 
différemment à toutes les grandes religions. A Babylone, 
« non seulement chaque fille, pour obtenir la permission 
de se marier, devait, au moins une fois dans sa vie, à la 
fête des Sacées (Sukkoth), s*être livrée à un étranger, mais 
encore plusieurs temples, notamment celui d'Anou, avaient 
leurs hiérodules (prostituées sacrées) de profession qui ne 
pouvaientimpunémentsesoustraireàceservilemétier. » (1) 
Dans la Palestine hébraïque, pendant plusieurs siècles, 
« les hauts-lieux où Ton oflfre des sacrifices et de Tencens 
sont de mauvais lieux. L*ombrage est agréable ; les femmes 
s'y prostituent en l'honneur d'Astarté; les prêtres y for- 
niquent avec des filles, y sacrificotent avec des courtisanes 
sacrées. » (2) A Jérusalem, tout autour de Tenceinte qui 
contenait le tabernacle et Tautel, se trouvaient « des cham- 
bres de courtisanes sacrées et de mignons, et la prostitu- 
tion masculine aussi bien que la prostitution féminine y 
fit partie du culte d'Iahvé. » (3) A Byblos, à Tyr, les fêtes 
sacrées d'Adonis, commencées par des cérémonies funè- 
bres, se terminaient, en l'honneur de la résurrection du 
dieu, par des scènes d'une lubricité efi'rénée; a les 

(1) TiELB, Hiat, comp, des ane. religions de f Egypte et des peuples sémitiques^ 
p. 462. 

(2) Renan, Hist, du peuple d'Israël, ii, p. 469. 

(3) DuJARDiN, Les origines du judaïsme^ in Revue des Idées, 15 avril 1904. 

De la prostitution sacrée de Babylone, de Bvblos, de Jérusalem sortit rhétaïrisme 
Krec. Au temps d'Homère, il n'y avait pas de prostitution sacrée; celle-ci passa 
d'Asie en Grèce, en même temps qu'Âstarté. « Â Gorinthe. puis à Lesbos et en 
lonie, dit André Lefèvre {La Grèce antique, p. 94), l'avènement d'Astarté coïn- 
cida avec l'institution désormais nationale de Tnétaïrisme. Que ce règne, si curieux, 
des courtisanes lettrées, poètes, babiles à la musique et à la danse, soit le produit 
d'une influence étrangère, il est impossible d'en douter. Ces coUèffes de femmes libres, 
où les politiques et les philosophes recrutaient leurs amies et, les Aphrodites. leurs 
prétresses,' n'étaient aue la transformation fort embellie des troupes lubriques logées 
dans les sanctuaires d'Asie, dans le propre temnle de Salomon. Ils ne sont pas 
tout de suite arrivés à cette perfection des Sapho, des Laïs et des Aspasie ; longtemps 
ils sont demeurés dans les temples comme dans une chrysalide... A Corintne, les 
courtisanes étaient entourées de considération... Prétresses, elles étaient chargées 
d'offrir à la déesse (Athénée) les vœux des citoyens ; ce fut elles qui allèrent implo- 
rer Aphrodite, lors de l'invasion perse, et lui rendre grâces après Salamine. En cette 
occasion, les Corinthiens vouèrent k la déesse un tableau décrit par le poète Simo- 
nide, où figuraient toutes ces courtisanes. » 
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femmes qui avaient refusé de se consacrer en coupant leur 
chevelure étaient livrées aux étrangers; les vierges de- 
vaient faire le sacrifice de leur honneur aux dieux et le 
prix de la prostitution sacrée était versé dans le trésor 
du temple.» (1) En Grèce, les enfants éta;ient éduqués 
par la lecture de poèmes où les dieux et les déesses 
se livrent à de telles orgies, à de telles débauches, à 
de tels adultères, viols, rapts, amours contre nature, etc., 
que Platon (2) demandait Tinterdiction même de ceux du 
sublime Homère. « Nous ne permettrons, écrivait-il, ni 
aux vieux ni aux jeunes de dire ou d*entendre de pareils 
discours, soit en vers, soit en prose, parce qu'ils sont im- 
pies, nuisibles et absurdes. » Xénophane, avant Platon, 
s'était élevé contre les poètes qui « attribuent aux dieux 
tout ce qui, chez les mortels, est un sujet de honte et de 
blâme. » (3) A Rome, on représentait sur le théâtre « tous 
les caprices amoureux de Jupiter; on y voyait sa mort et 
on y entendait lire sous son nom un testament burlesque.. 
La chaste Diane était ignominieusement fouettée sur la 
scène. » (4) En Grèce et à Rome, on célébrait, comme en 
Phénicie, la mort et la résurrection d'Adonis. La fête sacrée 
commençait, chez les Ioniens, par un concours de buveurs, 
se continuait par des processions orgiaques et licencieu- 
ses, se terminait parle mariage du dieu avec la reine. Après 
quoi, pendant la nuit, chaque famille mettait sur son 
foyer une marmite neuve, pleine de graines et de farine 
que Ton faisait cuire pour lès dieux infernaux ; et toutes 
pleuraient le dieu (5). A Rome, les prêtres de Cybèle, tous 

(1) TiELE, loc, cit.y^, 291. 

(2) La République, livre U. 

(3j Voy. Décharme, La crUi^ue des traditions religieuses chez les Grecs, p. 44. 
Xénophane ost le premier philosophe grec qui ait attaqué de front l'ancienne 
mylholojfie et, en particulier, le caractère anthropomorphique des dieux de 
l'Olympe homérique. « Les mortels, dit-il, croient que les aicux naissent comme 
eux, qu'ils ont leurs vétetnents, leur voix et leur corps... Les Ethyopiens don- 
nent à leurs dieux la couleur noire et le nez camus ; les Thraces, des yeux bleus 
et des cheveux roux. Si les bœufs et les lions avaient des moins, et s'ils savaient 
dessiner comme les hommes, ils représenteraient aussi les formes et les corps 
des dieux tels qu'ils sont eux-mêmes; les chevaux les feraient à la ressemblance 
des chevaux, les bœufs à la ressemblance des bœufs. » (Voy. Décharme, ibid., 
p. W.) 

(4) Vii.i.EHAiN, in Iraduct. de La République de Cicéron, livre IV, note. 

l5) FuiCARF, Le culte de Dionysos en Grèce. 
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castrats, promenaient la statue de la Grande Mère (la Terre) 
devenue la mère d'Adonis, à travers les rues. « Les mains 
de ces ministres de là déesse font retentir comme un ton- 
nerre les bruyants tambours et les cymbales sonores ; les 
accents rauques de la troupe répandent au loin Teffroi, et 
la flûte éclatante de Phrygie excite le transport dans les 
esprits. Le cortège sacré brandit ses armes, avec tous les 
signes d une fureur implacable, pour terrifier, à rappro- 
che de la déesse, les cœurs ingrats de la multitude... Ses 
ministres exécutent des jeux avec leurs armes, et, tout 
souillés de sang, bondissent en cadence, avec des balan- 
cements de tète qui font trembler leurs aigrettes mena- 
çantes. » Les adorateurs de la déesse « s'empressant de 
lui payer leur tribut, jonchent son chemin de pièces d'ai: 
rain et d'argent ; les feuilles de rose, tombant comme la 
neige, couvrent d'ombre la mère des dieux et les troupes 
de son escorte. » (1) Excités jusqu'au délire par la musi- 
que, les cris, les gestes frénétiques des prêtres qui se tail- 
ladaient les chairs, s'inondaient de sang et glorifiaient la 
suppression de leur sexe, des jeunes gens se livraient 
publiquement à leur propre mutilation, tandis que les fem- 
mes agitaient de gigantesques images du sexe sacri- 
fié (2). 

(1) Lucrèce, La Nature, livre If, vers 608 et suiv. 

A. Lefèvre {La Grèce antique, i>. 365) rappelle les orgies qui marquaient, en 
Grèce, les fêtes de Dionysos. <c Je ne parle pas> dit-il, de ces orgies de femmes, 
d'où les hommes étaient exclos, solennités nocturnes et funèbres du solstice d hi- 
ver, Nicktèlieê^ Triétéries. où le deuil, l'ivresse, les torches, les cymbales surex- 
citaient jusqu'au délire et à l'hystérie, les Bacchantes, Glodones, Ménades, Thyades, 
Mimallones, armées de la férule et du thyrse magique. » 

(2) A Hièrapolis (d après le De Dea Syria, 27), « au moment où commençaient 
les fêtes, les prêtres, à l'extérieur du temple, s'excitant mutuellement, se tailla- 
daient les bras et se frappaient les uns les autres de coups de couteau. La vue du 
san^, au lieu de les apaiser, les excitait davantage. Près d'eux, des musiciens 
jouaient de la flûte, et, à l'aide de tambourins et d'instruments divers, entrete- 
naient la frénésie sacrée. On chantait des hymnes, des cantiques ; on brûlait des 
parfums. Dès lors, l'orgie sanglante ne connaissait plus de bornes. Beaucoup de 
spectateurs, saisis eux-mêmes par cette sorte d'ivresse née de la musique, des 
parfums et des chants, fanatisés par l'exemple des prêtres, se précipitaient au 
milieu d'eux, s'emparaient du couteau sacré, réservé à cet usage, et, après s't^tre 
châtrés, parcouraient la ville en portant dans leurs mains les parties génitales dont 
ils venaient de faire l'ablation. Ils les jetaient ensuite à Tinté rieur d'une maison, et 
les habitants de celte maison leur fournissaient des V(Hements et des parures de 
femmes. Ils devenaient alors Galles eux-mêmes, attachés au temple, et soumis à 
des habitudes de vie spéciales. Le Galle, en efitet, était considéré dans toute la 
Syrie, ainsi qu'en Cypre et en Asie mineure, comme un être en dehors de la foule 
commune des hommes... Pendant toute sa vie, il était l'objet d'une sorte de respect 
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Envahis par les religions lubriques et sanglantes de 
TAsie, tous les peuples de TOccident, même les moins 
civilisés, avaient, sous des noms divers, leurs Adonis, 
leurs Cybèle, leurs Astarté. Sur les plus hauts lieux, des 
temples leur étaient dressés, comme en Phénicie ; dans 
les villes, on célébrait leurs fêtes orgiaques; les peu- 
ples s'en étaient épris au point que le christianisme, pour 
se faire accepter, dut lui-même s'incliner devant le mythe 
sacré de l'Asie, en substituant le Christ à Adonis, la 
Vierge mère à Cybèle. A Bethléem, la grotte d'Adonis, où 
s'était pratiquée la prostitution sacrée, devint, dans la lé* 
gende chrétienne, la grotte de Jésus. « Bethléem, qui 
est pour nous aujourd'hui le lieu le plus auguste de toute 
la terre, écrit saint Jérôme à Paulin, fut outragé jadis par 
unboissacréde Thammouz, c'est-à-dire <i' Adonis; et dans la 
grotte où le Christ petit enfant a vagi, on pleurait l'amant 
deVénus. » (1) Pendant les fêtes de la semaine sainte, on 
célébra la mort et la résurrection du Christ par des céré- 
monies qui rappellent les Adonides et qui, pendant long- 
craintif de la part de la foule, qui voyait on lui un homme que la déesse arait élu. 
Souvent aussi, des femmes se sentaient prises pour lui d'une violente passion, et 
s'abandonnaient à un amour qui, en raison de son inassourissement même, abou- 
tissait à d'inexprimables fureurs sensuelles. » (Vkllay, Le culte et les fêles d Adonis 
Tkammouz dans VOrient antique^ p. 164.) 

(l) Voy. Vellat, loc, cit., p. 34. m Dans la Syrie où règne Adonis, dit M. Vcllay 
(ibia., p. 170), la grotte de Bethléem est le théâtre des mystères et des fêtes du 
dieu androgync. Les femmes viennent v pleurer sa mort mystique ; c'est un lieu 
consacré à Âstoi*eth et à Thammouz ; dans le bois sacré qui l'entoure, les prê- 
tresses des dieux mènent, au son des flûtes, l'orgue divine; la prostitution, les 
chants et les danses s'y entremêlent et s'y confondent comme dans les temples 
de Byblos. D'année en année, de génération en génération, la coutume reli^euse 
se transmet fidèlement, et le jour où le dieu disparaîtra dans l'oubli, le heu de 
ses féies n'en demeura pas moins sacré, et si profondément marqué de l'em- 
preinte mystique que le christianisme le choisira à son tour pour y placer la 
naissance de son dieu. La grotte d'Adonis devient la grotte de Jésus... Dans la 
grotte sacrée, on pleure et on exalte le dieu mort et ressuscité, et c'est toujours 
le même dieu, Thammouz, Adonis ou Jésus, sous des formes tour à tour épui- 
sées et rajeunies. La légende qui, de sa naissance à sa mort, accompagne Jésus, 
s'inspire tout entière des traditions antérieures... Le jour où Adonis sortait do 
tombeau, les femmes de Byblos le saluaient par ces mots : Adonis resurrexit. 
Le jour de Pâques, les premiers chrétiens s'abordaient avec la même formule : 
Christus resurrexit,.. Avec le même zèle, la même minutie, la même piété, les 
fidèles d'Adonis ou de Jésus reconstituent la scène et les circonstances de leur 
mort. Tous deux, on les ensevelit, on les met au tombeau, on refait avec eux le 
chemin de leur passion et de leurs souffrances. Là encore, la tradition adonique 
s'est prolongée sans altération ; elle est devenue la cérémonie funèbre du Ven- 
dredi saint. En Orient, ce jour-là, on enterre le Christ avec le même apparat, 
la même pompe, les mêmes soins que les Syriens mettaient à ensevelir Adonis- 
Thammouz. » 
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temps, furent l'occasion de scènes non moins grotesques, 
parfois presque aussi licencieuses que celles du culte 
oriental. 

Les débuts de l'histoire du christianisme furent, d'ail- 
leurs, marqués par la formation de sectes très nombreu- 
ses et dont quelques-unes se rendirent célèbres par les 
excès auxquels leurs membres se livraient. Le point de 
départ des pratiques n'était pas le même que dans le culte 
sémitique, mais le résultat fi]|;ial fut identique. 

Tandis que toutes les religions de l'antiquité avaient 
accordé une place prépondérante à la génération, le chris- 
tianisme la flétrissait et même, pendant un temps, la 
condamna sous sa forme la plus pure, celle du mariage, 
tandis qu'il exaltait et a continué d'exalter la continence 
et la virginité. Saint Paul, faisant allusion à la fin prochaine 
du monde, écrivait aux Corinthiens (1) : <c Le temps est 
court, ce qui reste à faire, c'est que ceux qui ont des 
épouses soient comme n'en ayant pas. » 11 leur disait 
encore : « Celui qui marie sa fille fait bien, celui qui ne la 
marie pas fait mieux. » (2) Il ne permettait le mariage et les 
relations qu'il comporte qu'à titre de tolérance pour les 
faiblesses humaines (3). TertuUien était plus rigoureux? 
que Paul : « 11 faut autant que possible, disait-il, décourager 
l'amour en voilant les vierges, » et il s'en fallut de peu 
que Tusage du voile judaïque des femmes fût introduit 
dans le christianisme. Il disait encore : « Le mariage, ce 

(1) ICor,, Tii, 29, 35. 

(2) Ibid., VII, 38. 

(3) « Par égard pour les pères de famille qui ayaient sur les bras des filles 
âgées, dit Renan [Saint Pau\ p. 396), Paul permet le mariage, mais il ne cache 

Sas le dédain et le dégoût qu'il a pour cet état, qu'il trouve désagréable, plein 
e trouble humiliant. Le temps est court, dit-il, ce qui reste à faire, c'est que 
ceux qui ont des épouses soient comme n'en ayant pas... Je veux que vous n'ayez 
pas de soucis. L'homme non marié a pour souci les choses du Seigneur; il 
cherche à plaire au Seigneur. L'homme marié a pour souci les choses du monde; 
il cherche à plaire à sa femme ; ainsi il est partagé. La femme non mariée, la 
vierge, a pour souci les choses du Seigneur ; elle travaille pour être sainte de 
corps et d'esprit. Mais la femme mariée songe à plaire à son mari. Je vous dis 
cela pour votre bien, non pour vous tendre des pièges ; je vous le dis en vue de 
ce qui est le plus honnête et le plus propre à vous permettre de vaouer sans 
distraction au culte du Seigneur... » Plus tard, à ce qu'il parait, Paul exprima 
sur ce sujet des pensées plus justes et vit dans l'union de l'homme et de la 
femme un symbole de l'amour du Christ et de son Eglise; il pose comme loi 
suprême du mariage, l'amour du côté de l'homme, la soumission du côté de la 
femme. Il revenait ainsi à la conception judaïque et païenne du mai'iage. 
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n'est qu'une œuvre de chair, et vile, méprisable est la 
chair; le mariage, ce n'est qu'une fornificatîon que la loi 
autorise et que la coutume accepte. Or, il n'est point de 
crime pire que celui de fornification ; la continence est 
aussi nécessaire au saint que la prière. » (1) 

Des sectes chrétiennes entières, comme celles des gnos- 
tiques et des manichéens, proscrivaient le mariage de la 
manière la plus absolue. Toutes les églises s'efforçaient 
d'en écarter les jeunes filles, en les effrayant par les dan- 
gers de la maternité, tandis qu'on empêchait les veuves 
de se remarier en leur faisant une situation prépondérante 
sur les autres femmes. 

Comme la nature ne perd jamais ses droits, ces doc- 
trines produisirent les effets les plus désastreux sur 
ceux qui les mettaient en pratique. Parmi les adversaires 
les plus résolus du mariage, il s'en trouva, comme les 
montanistes, pour attacher si peu d'importance aux rap- 
ports sexuels, qu'ils les autorisaient dans toutes les 
conditions imaginables. « La porte, fait observer avec 
justesse Ernest Renan (2), se trouvait ainsi ouverte à la 
débauche, en même temps que fermée aux devoirs les 
plus doux. » Le mysticisme le plus fantasque se mit 
bientôt de la partie. Dans certaines églises chrétiennes, 
on vit se produire, sous des formes variées, la plupart 
des extravagances dont les cultes sémitiques anciens 
avaient offert le spectacle. Dans les églises de Syrie et 
de Phrygie, on se livrait couramment aux exercices exta- 
tiques et prophétiques. Le succès en fut si grand que les 
mêmes pratiques se répandirent vers TOccident jusqu'en 
Gaule. Les femmes elles-mêmes s'en mêlèrent. A Pépuze, 
deux extatiques. Maximille et Priscille, virent accourir 
pour les entendre des chrétiens de tous les pays. Priscille 

(l)'Voy. GuiGNEBfiRT, TertulHcn, p. 281. « Tr«>s logiquement, ajoute M. Guigue- 
bert, Tertullien en vient à considérer le mariage comme un pécné et à se mettre 
en contradiction absolue avec la tradition orthodoxe : il proclame que ce que 
l'apôtre a seulement toléré comme une faiblesse, ne saurait être permis. » 
Tertullien et son école considéraient, en conséquence, la procréation oes enfants 
comme « une grossièreté ajoutée ù celle du mariage et ujie invention du démon... 
Le chrétien ne doit point désirer d'enfants ; il doit se contenter d'aimer ses frères 
en Christ et l'Eglise, sa mère; des enfants ne sont pour lui qu'un embarras, 
qu'une gène dans la grande affaire du salut. » {Ibid., p. 287.) 

(2) MarC'Aurèle^ p. 215. 
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racontait qu'une nuit, le Christ Tavait visitée, s'était eu- 
dormi à côté d'elle et, dans cet embrassement mystérieux, 
lui avait inoculé toute la sagesse. « Maximille annonçait 
des persécutions, des guerres, des calamités effroyables 
et la fin prochaine du monde. Les femmes de ces églises 
ne s'attribuaient pas seulement le don de prophétie; le 
presbytérat, Tépiscopat, les charges de TEglise à tous 
les degrés leur étaient dévolus. » On pratiquait des rites 
singuliers : « Sept vierges portant des flambeaux, vôtues 
de blanc, entraient dans Téglise, poussaient des gémis- 
sements de pénitence, versant des torrents de larjnes, 
et déplorant, par des gestes expressifs, la misère de la vie 
huihaine. Puis, commençaient les scènes d'illumiuisme. 
Au milieu du peuple, les vierges étaient prises d'enthou- 
siasme, prêchaient, prophétisaient, tombaient en extase. 
Les assistants éclataient en sanglots, pénétrés de conipone- 
tion. L'entraînement que ces femmes exercèrent sur k*s 
foules et même sur une partie du clergé fut extraordinaire, 
On allait jusqu'à préférer les prophétesses de Pépuze aux 
apôtres et même à Christ... Pépuze et Tyrnium devenaient 
des espèces de villes saintes... Ony venait de toutes partie. 
Les femmes quittaient leur mari comme à la fin de Hiuma- 
nité. » (1) 

Les gnostiques avaient introduit dans les rites chrélieiis 
des cérémonies qui rappelaient par plus d'un trait celles 
des cultes sémitiques les plus dissolus, et dont les résul- 
tats sur les mœurs ne furent pas moins désastreux. Pour 
l'initiation des membres de l'église des markosiens^ ou 
disciples de Markos, « on dressait un cabinet en forme 
de chambre nuptiale; puis, avec un appareil de mysticité 
douteuse et des mots cabalistiques, on feignait de procé- 
der à des noces spirituelles, calquées sur celles des sî^^y- 
gies supérieures. » Les markosiens croyaient, grâce à leurs 
invocations à Sophia, « obtenir une sorte d'învisiluiité, 
qui les faisait échapper, dans leurs chapelles nuptinles, 
aux yeux du souverain juge, » (2) d'où il est permis de suj»- 
poser que l'on n'y reculait guère devant les pires licences. 

(1) E. Renatv, MarC'Aurèle, p. 296. 

(2) Ibid.^ pp. 215 et suiv. 

Lajiessam. — Morale. 19 
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Les prêtres markosiens étaient, du reste, comme Markos 
lui-même, « grands séducteurs de iemmes » et ne gar- 
daient avec ces dernières aucun ménagement. Ils afBr- 
maient qu'ayant « bu la plénitude de la gnose de Tinef- 
fable vertu, » ils « pouvaient librement faire ce qu'ils vou- 
laient. » Markos lui-même traîna pendant longtemps avec 
lui, dans ses missions évangéliques, la femme d'un diacre 
d'Asie, qu'il avait séduite et enlevée à son mari. A Lyon, 
on ne comptait pas le nombre des femmes de la plus haute 
société qui furent corrompues par lui et ses disciples (1). 
Il était impossible que la licence d'une partie de l'Eglise 
ne déterminât pas, dans quelque autre partie, des excès 
opposés. Nombreux furent les chrétiens qui, pour échap- 
per au sensualisme des gnostiques, eurent recours à la 
castration. On vit alors des hommes de la plus haute valeur 
intellectuelle, comme Origène, se priver de leur virilité, 
dans l'espoir de se mettre à l'abri des besoins génésiques. 
Les pouvoirs publics furent contraints d'intervenir poui^ 
empêcher l'épidémie de castration qui menaçait de se pro~ 
duire, cotnme ils avaient dû le faire à l'époque de la toute- 
puissance des prêtres de Cybèle. 

(1) La façon dont Markos et ses disciples administraient les sacrements entraî- 
nait, d'après saint Irénée, les plus dangereuses privautés. « Feignant d*étre le 
dispensateur de la grâce, il persuadait aux femmes qu'il était dans le secret de leurs- 
anges gardiens, qu elles étaient destinées à un rang éminent dans son Eglise, et. 
il leur ordonnait de se préparer à Tunion mystique avec lui. — a De moi et par moi, 
leur disait-il, tu vas recevoir la Grâce. Dispose-toi comme une fiancée qui accu^lle 
son fiancé, pour que tu sois ce qiue je suis et que je sois ce que tu es. Prépare ton 
lit à recevoir la semence de lumière. Voici la Grâce qui descend en toi ; ouvre ta- 
bouche, prophétise. — Mais je n'ai jamais prophétisé, je ne sais pas prophétiser,. 
— répondait la pauvre femme. 11 redoublait ses invocations, effrayait, étourdissait sa 
victime : a Ouvre la bouche, te dis-je, et parle ; tout ce que tu diras sera prophé- 
tie. » Le cœur de l'initiée battait fort; l'attente, l'embarras; Tidée qu'en effet peut- 
être elle allait prophétiser, lui faisaient perdre la tète: elle délirait au hasara. On 
lui présentait ensuite ce qu'elle avait dit comme plein de sens sublime. La malheu- 
reuse, à partir de ce moment, était perdue. EUe remerciait Markos du don qu*il lui 
avait communiqué, demandait ce qu'elle pouvait faire en retour, et reconnaissant que- 
l'abandon de tous ses biens en sa faveur était peu de chose, elle s'offrait elle-même 
à lui. s il daignait l'accepter. C'étaient souvent les meilleures et les plus distinguées 
qui étaient ainsi surprises... Les plus riches dames, celles qu'on distinguait k la- 
belle bordure de pourpre de leurs robes, furent les plus curieuses et les plus 
imprudentes. Les chrétiennes ainsi séduites ne tardaient pas à être désabusées. Leur 
conscience les brûlait; leur vie désormais était fanée. Les unes confessaient leur 
péché en public et rentraient dans l'Eglise ; d'autres, par honte, n'osaient le faire et 
restaient aans la position la plus fausse, ni dedans, ni dehors. D'autres, enfin, tom- 
baient dans le désespoir, s'éloignaient de l'Eglise et se cachaient « avec le fruit 
qu'elles avaient tiré de leurs rapports avec les fils de la gnos^, u ajoute msdicieuse- 
ment Irénée. » (Voy. E. Renan, Marc-Aurèle, p. 203.) 
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A mesure que TEglise chrétienne se constituait, la partie 
la plus saine de ses membres, qui fut aussi, il faut bien le 
dire, la plus nombreuse, condamnait ces pratiques et ten- 
tait de faire triompher la décence; mais elle-même était 
entraînée par la grossièreté de la masse qu'elle avait con- 
vertie de gré ou de force. Aussi, pendant tout le moyen 
âge, les églises furent-elles le théâtre de fêtes où la fan- 
taisie allait, d'ordinaire, jusqu'à la licence. Le christia- 
nisme ne se débarrassait des excès du paganisme oriental, 
que pour tomber dans ceux du paganisme occidental. Dans 
les églises de Paris, pendant tout le moyen âge, « on célé- 
brait la fête des sous-diacres ou diacres soûls qui faisaient 
un évêque des fous, l'encensaient avec du cuir brûlé; on 
chantait des chansons obscènes, on mangeait sur l'autel. 
A Evreux, le premier jour de Saint-Vital, c'était la fête des 
cornards : on se couronnait de feuillages, les prêtres met- 
taient leur surplis à l'envers et se jetaient les uns aux 
autres du son dans les yeux; les sonneurs lançaient des 
casse-museaux (galettes). A Beauvais, on promenait une 
fille et un enfant sur un âne;... à la messe, le refrain chanté 
en cœur était hihan! A Reims, les chanoines marchaient 
sur deux files, traînant chacun un hareng, chacun marchant 
sur le hareng de l'autre... » (1) Pour avoir une idée com- 
plète de la nature de ces scènes, il faut se rappeler avec 
quelle recherche de grotesque et de lubricité étaient 
sculptées les façades des églises, les gargouilles des gout- 
tières, les stalles des chœurs, etc. « A Rouen, un cochon 
joue du violon; à Chartres, c'est un âne; à Essone, un évê- 
que tient une marotte. Ailleurs, ce sont les images des 
vices et des péchés sculptées dans la licence d'un pieux 
cynisme (voyez les stalles de Notre-Dame de Rouen, de 
Notre-Dame d'Amiens, de Saint-Guinault, d'Essone, etc.). 
Dans l'église de l'Epine, petit village près Ghâlons, il se 
trouve des sculptures très remarquables mais aussi très 
obscènes. Dans un bas-relief extérieur de la cathédrale 
de Reims, que l'on a fait effacer, l'artiste n'a pas reculé 
devant l'inceste de Loth ni les infamies de Sodome. » (2) 



(1) MicHELET, ai$i. de France, II, p. 157, note. 

(2) Ibid., ÏII, p. 202. 
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Le christianisme, en somme, se mettait, pour vivre, au 
niveau intellectuel et moral de la partie la plus grossière 
de ses fidèles. 

Il obéissait aus mêmes préoccupations, lorsqu'il inven- 
tait et répandait à travers le peuple toutes les légendes dia- 
boliques par lesquelles il cherchait à terroriser les croyants. 
Il parvint, en effet, à troubler un nombre indéfini de cer- 
velles, mais les résultats ne furent pas tout à fait ceux qu'il 
avait cherchés. Le nombre des esprits faibles que la peur 
du diable retint autour des autels du Christ fut, sans nul 
doute, considérable. Mais^, bien plus grand encore fut celui 
des cerveaux qu'elle détraqua au point d'en faire des ser- 
viteurs de la puissance diabolique. Au moyen âge, en effet, 
les sorcières sont des êtres réels, le sabbat est un fait indé- 
niable. La sorcière a hérité des pouvoirs mystérieux du 
prêtre castrat de Cybèle ou d'Adonis; le sabbat pratique, 
sous des formes nouvelles, les cérémonies fantastiques et 
orgiaques des dionysiades. La sorcière prédit l'avenir 
comme la î^ibylle antique; elle inspire l'amour par des phil- 
tres, commf^ les prêtres de l'Orient; elle organise et dirige, 
comme les(ialles, les fêtes des dieux nouveaux, auxquels 
le peuple donne sa foi^et son culte depuis que le dieu du 
christianisme réserve ses faveurs aux barons sanguinaires 
et aux évéques simoniaques. Au sabbat, le diable se fait 
admirer par la puissance phallique d'Adonis, d'Attis ou 
de Dionysos, les femmes dansent et s'abandonnent comme 
dans les têtes de Babylone et de Byblos. L'Eglise condamne 
les mariages entre parents; au sabbat, les cousins s'unis- 
sent aux cousines, les frères aux sœurs, le peuple prend 
sa revanche des interdictions faites au nom de Dieu, en se 
livrant aux unions que le diable provoque. Il y a là tout 
un paganisme nouveau, que l'Eglise elle-même a créé, en 
donnant aux démons une importance supérieure à celle des 
saints, *n\ instituant un Diable aussi puissant, plus puis- 
sant même que Dieu, car il peut enlever à ce dernier ses 
fidèles et contrarier tous ses desseins. Le jour où elle a 
inspin'*au ]M_Hiple ignorant et grossier l'idée que les démons 
peuvent tout pour lui, l'Eglise a consacré les sorcières prê- 
tresses du diable et dressé, de ses propres mains, Tautel 
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de Satan en face de Tautel du Christ. Effrayée de son œuvre 
inconsciente, elle fera brûler les sorcières et les imbéciles 
qui fréquentent le sabbat; mais ce seront là des crimes 
inutiles : la sorcière et le sabbat ne disparaîtront que le 
jour où le peuple, ayant cueilli et mangé le fruit défendu 
de Tarbre de la science, ne croira plus à Satan, en atten- 
dant qu'il ne croie plus à Christ (1). 

11 faut rapprocher de l'histoire des sorcières et du sab- 
bat celle des possédés qui jouèrent un si grand rôle, au 
xvn« siècle, surtout dans les couvents de femmes. Tant que 
FEglise annonça la fin du monde, elle pouvait maudire le 
mariage et prescrire le célibat à tous ses adeptes. Plus 
tard, lorsqu'elle fut devenue puissante, elle cessa de lutter 
contre la nature, autorisa le mariage, le transforma même 
en un sacrement pour dominer la famille, mais continua 
de préconiser le célibat comme la seule vie convenable 
pour les « saints. » On vit alors se multiplier dans d'ef- 
frayantes proportions les corporations d'hommes et de 
femmes qui se condamnaient au célibat perpétuel. Bien 
entendu, la nature ne renonça pas à ses droits. Les vices 
des moines et les débauches des monastères furent tels 
que le public ne les pouvait ignorer. Ils devinrent l'un 
des sujets favoris de la littérature du moyen âge. On se 
bornait, du resté, à en rire, car les mœurs des laïques ne 
valaient pas mieux que celles des clercs, des moines ou 
des nonnes. 

Après la Réforme, il y eut une amélioration générale des 
mœurs parmi les laïques, soit parce que l'on redoutait la 
critique des austères réformés, soit plutôt parce que la 
civilisation faisait de grands progrès, à la suite de la dis- 
parition de la féodalité. Mais les couvents et les monastè- 
res continuèrent de subir les conséquences inéluctables 
du célibat obligatoire; les mœurs s'y voilèrent seulement 
d'une hypocrisie ou d'un mystère dont, jusqu'alors, elles 
n'avaient pas eu besoin. Le concile de Trente ayant interdit 
aux hommes l'entrée des couvents, on ne vit plus les reli- 
gieuses donner des bals dans leurs cloîtres et le directeur 

(1) Pour la sorcellerie au moyen âge, voir : Michelet, La Sorcière et Hist, de 
Fr., XllI, pp. 215 et suiv. 
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des consciences fut pendant longtemps le seul homme 
qui eut le {Iroit cly pénétrer. Mais la nature se proclama 
encore iuvaiticue; détournée de ses voies ordinaires, elle 
provoqua les vices les plus honteux, soumit les confes- 
seurs pudiques aux plus cruelles tentations et livra sans 
défense aux impudiques des troupeaux entiers de femmes 
atlolées par la solitude et les plaisirs stériles. 

Alors reparaissent, sous des formes nouvelles, la doc- 
trine des gnostiques et les pratiques des markosiens, en 
même temps que naissent les arguties des casuistes. A Lou- 
viers, en U'*2l\^ un vieux directeur adamite (préconisant la 
nndîté d'Adam) enseigne aux nonnes que « pour mieux 
entrer en innocence, » il faut « faire mourir le péché par 
le péché* Ainsi firent nos premiers parents; » il encou- 
rage leurs relations les plus vicieuses et permet de con- 
traindre les novices à se montrer toutes nues jusqu'à la 
table de commiîtiion. La célèbre Madeleine, qui devint le 
sujet principal du procès de Louviers, fut grondée pour 
avoir, en recevant Thostie, « essayé de cacher son sein 
avec la nappe de Tautel. » (1) Ce n'était encore que du 
quiétisine immoral. Après la mort du vieux prêtre adamite 
David, a\ec un directeur plus jeune et plus ardent, le curé 
Picart, la diiiblerie fit son entrée au couvent. Maître de 
respril et du corps de Madeleine, il la terrorise, la rend 
folle, lui persuade que les débauches oii il l'entraîne sont 
des fêtes du sabbat et l'oblige à enterrer dans le jardin 
une hostie trempée de son sang qui doit lui attirer les 
faveurs de toutes les nonnes. La folie gagne d'autres reli- 
gieuses; elles se croient possédées par le diable, se dénon- 
cent réciproquement, et provoquent, par leurs scandales, 
un proi'ès de sorcellerie analogue à ceux de Loudun (2) 
et d'Aix (3), et caractérisé, comme ces derniers, par les 
plus alîominaldes cruautés qu'il soit possible d'imaginer, 
conïmises, sous les yeux d'un public avide de sang et de 

{l\ MiGHtLET, /tist. de Fr., XV, p. 389, et XIV, p. 143. 

r2) Yoy* MiciiELET, Hist, de Fr.^ XIV, pp. 135 et suiv. pour l'hisloire du cou- 
vi^rd et au ppocê* de Loudun et la mort du prêtre Grandier sur le bûcher. 

{3j îhlé., XIII, pp. 243 et suiv. pour Thistoire du couvent des carmélites de 
Marseille çl Lellf dti procès de Gauflridi poussé jusqu'au bûcher parles deux reli- 
gît'iu^eH lijtîténirpic!! ol folios Madeleine et Lf u'sc. • 
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l)ùchers, par des prêtres et des magistrats dont il y a lieu 
de se demander s'ils n'étaient pas plus impudiques et plus 
ibus que les nonnes affolées par leurs confesseurs. 

Parmi les folies religieuses, faut-il rappeler encore celles 
des « flagellants » qui, au xv® siècle, se réunissaient en 
bandes et parcouraient les villes en se fouettant récipro- 
quement? Approuvés par le clergé et les moines, acclamés 
par le peuple, ils ne furent condamnés par le pape que le 
jour (1414) où ils prétendirent attribuer à la flagellation les 
mêmes vertus sacramentelles qu'au baptême et à Tabso- 
lution, ce qui aurait diminué considérablement le rôle du 
prêtre dans la société. Je n'insisterai pas non plus sur 
l'épidémie de folie religieuse qui surgit, en 1729, autour 
du tombeau du diacre Paris. Les femmes seules étaient 
atteintes. Elles étaient prises de convulsions violentes et 
ne trouvaient de remèdes que dans les supplices qui leur 
étaient infligés par des jeunes gens. Ceux-ci leur labou- 
raient la chair avec des bâtons pointus ou des épées, les 
attachaient à des croix pour les flageller, les frappaient 
avec de lourdes pierres, etc. ; tout cela, encouragé par les 
prêtres jansénistes et applaudi par la foule avec enthou- 
siasme. 

Je ne veux pas insister sur ces faits; si je les ai rappelés, 
c'est uniquement pour éclairer les désordres moraux aux- 
quels la foi peut conduire quand elle parvient à dominer 
la raison. Ce qu'il en faut retenir, c'est, d'une part, l'ana- 
logie qui existe entre toutes les religions el, d'autre pari, 
Timpuissance à laquelle la morale des religions est con- 
damnée quand il s'agit de moraliser les peuples. Com- 
ment, du reste, le pourrait-elle, quand elle est incapable 
d'agir sur les prêtres qui l'enseignent? 

Pour s'en convaincre, il suflit de jeter un coup d'oeil sur 
la moralité des gens d'Eglise à l'époque où celle-ci attei- 
gnait l'apogée de son autorité sur les hommes. Vers l'an 
mille, au moment où Grégoire VII dicte ses ordres à tous 
les souverains de l'Occident, et où les évêques font trem- 
bler toutes les classes sociales, ceux des prêtres et des 
prélats français qui ne sont pas mariés vivent dans un 
concubinat public. « Leurs enfants deviennent prêtres et 
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évêques; l'évêque de Dôle pillait son église pour doter 
ses filles. Les clercs se plaignaient, comme d'une injustice, 
de ce qu'on refusait l'ordination à leurs enfants. Ils don- 
naient même leurs bénéfices en dot à leurs filles (au ix« siè- 
cle). Leurs femmes prenaient publiquement le nom de prê- 
tresses. La femme du prêtre marche près de lui à l'autel; 
celle de Tévêque dispute le pas à l'épouse du comte. »(1) 
Un contemporain raconte qu'en Bretagne, « certains prê- 
tres avaient jusqu'à dix femmes et même davantage. » (2) 
La vie publique des évêques était en harmonie avec leur 
vie privée. « L'Eglise perd toute sa morale ; elle devient, 
comme la société civile, matérielle, violente, sanguinaire... 
Les prêtres ont l'épée à la main; ils pillent sur les routes, 
tiennent auberge dans les églises, s'entourent de femmes 
perdues... La papauté est elle-même dégoûtante de sang 
et de débauches... Marozia et Théodora, deux sœurs 
influentes par leurs richesses, leur beauté et leurs crimes, 
font élire leurs amants Sergius III et Jean X au souverain 
pontificat. » (3) Plus tard, le pape Clément V promène la 
femme du comte de La Marche, dont il a fait sa maîtresse» 
d'évêché en évêché, à travers toute la France, « épuisant 
les églises pour subvenir à son faste et aux dépenses pro- 
digieuses de la femme adultère. » (4) Plus tard encore, le 
pape Alexandre VI étale devant toute la chrétienté ses 
amours incestueuses avec sa fille. Au moment où la 
Réforme va éclater, Léon X vit au milieu d'une cour dont 
la galanterie et les débauches rappellent à s'y méprendre 
celles de la Rome césarienne, mais dont l'impiété dépasse 
tout ce que les anciens avaient pu imaginer.'JEn 1510, un 
moine austère de la Germanie encore barbare, étant venu 
faire à Rome un pèlerinage pieux, recula d'horreur et 
« s'enfuit effrayé » après avoir vu « cette cour voluptueuse, 
impie, abominable; ces prêtres qui refusaient de lire la 
Bible de peur de gâter leur style, qui mêlaient des paro- 
les blasphématoires aux paroles sacramentelles du divin 

[1) MicuELKT, loc. eit,, p. 223. 

2) Lavallée, Hisi. des Franc., I, p. 256, note. 

3) Tbid., I, p. 227. 
f4) Ibid, I, p. 490. 
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sacrifice; ces cardinaux mondains et sensuels; ce pape, qui 
était ou un Jules II, le casque en tête et le blasphème à la 
bouche, ou Alexandre VI, l'amant incestueux de sa fille, ou 
Léon X audacieusemenl incrédule, riant tout haut de la 
fable du Christ. » (1) Dans Tesprit de ce moine scandalisé, 
la haine de la papauté naquit avec la résolution de puri- 
fier l'Eglise. Il s'appelait Martin Luther. Lorsqu'il quitta 
ritalie, la Réforme était virtuellement née, la morale de 
l'Eglise de Rome était condamnée. Une moitié de l'Europe 
allait flétrir bientôt cette Eglise elle-même par l'épithète 
de « grande prostituée de Babylone. » 

Cependant, le pape, les évêques, les prêtres séculiers 
et les moines n'avaient point d'autre tort que d'avoir 
mis leurs mœurs en harmonie avec celles de la société 
laïque. En cela comme en tout le reste, ils avaient 
suivi l'exemple des prêtres de l'Egypte, des lévites d'Is- 
raël, des Galles d'Adonis et de Cybèle. Ils pouvaient ten- 
ter de se justifier en prétextant l'impossibilité de résisler 
au^ courants de débauches, de crimes, de paresse, d'igno- 
rance, qui entraînaient tous les hommes et femmes de 
leurs temps, mais ils donnent au moraliste impartial le 
droit de leur faire observer qu'en sollicitant les honneurs, 
les privilèges et les richesses attachés au sacerdoce, ils 
avaient recherché le devoir de diriger les hommes et 
assumé la responsabilité de leur moralisation. Ce devoir, 
l'histoire établit de la manière la plus irréfutable qu'ils ne 
surent pas le remplir. J'ajouterai volontiers, faisant pi*eiive 
d'une indulgente équité, qu'ils ne le pouvaient pas, qu'au- 
cuns prêtres d'aucune religion et d'aucun temps ne Vont 
pu davantage et que l'action moralisatrice des prêtres 
d'aujourd'hui n'est pas plus efficace que ne le fut jadis et 
que ne pouvait l'être celle des prêtres égyptiens ou hé- 
breux, grecs ou romains, gaulois ou germains. 

Il en est ainsi parce que la moralisation des hommes ne 
peut pas être effectuée par de simples préceptes, même 
débités de l'autel ou de la chaire. Elle ne peut résulter que 
d'exemples répétés et imités. Or, nul n'est moins bien 

(1) Lavallée, BisL de$ Franc., II, p. 302. 
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placé cjue le prêtre pour donner les exemples indispen- 
sables à l'éducation morale, puis<jue son |>remier soin est 
de se mettre en dehorSj pour ne pas dire au-dessns de la 
soeiété qu*îl a théoriquement et professionnellement la 
prétention de moraliser. Comment le prêtre d'Isis, de 
Jëhovah, de Jupiter^ d'Adonis ou de Christ, pourrait-il 
provoquer, par de simples letons théoriques, Tomour du 
travail chez T ouvrier auquel il donne T exemple du ne vie 
exempte de tout travail matériel» au commerçant ou à 
FindusirieU alors qu'il vit en dehors de tout commerce et 
de toute industrie, au savant, alors qu'il condamne la 
science ou prétend poser une limite à ses recherchetî? 
Comment le prêtre catholique ou le moine bouddhiste 
pourraient-ils inspirer aux enfants Tamour et le respect 
dtï leurs parents, alors qu'eux-mêmes ont eu soin de s'af- 
franchir de toute obligation familiale? Comment pourraient- 
ils inspirer des sentiments sociaux aux autres hommes, 
alors qu'ils ne remplissent aucun des devoirs auxquels 
les autres citoyenssont soumis? Alors même que la morale 
des religions serait parfaite, son enseignement resterait 
impuissant, parce que ceux qui le donnent ne peuvent pas 
y ajouter les exemples sans les(|uels toute éducation morale 
est absolument déjïourvue d'eflhaeité. 

Les morales religieuses ont toutes un défaut plus grand 
encore que celui-là : leurs préceptes sont souvent con- 
traires à la morale naturelle ou à la raison, et c'est prëci- 
sémeht à ceux-là qu'elles attachent le plus de prix, parce 
que IVxistence de leurs prêtres en dépend. Un a tenté 
d'expliquer par des motifs d'hygiène rinterdictioii de 
manger la chair de certains animaux, qui fait partie de la 
morale des diverses religions; mais il suflil d'examiner la 
question d'un peu prés pour s'assurer que ces raisons ont 
été tout à fait étrangères aux ordonnances religieuses. 
Pourquoi, par exemple, le judaïsme interHisait-il de 
manger du lièvre, du lapin ou du chameau, alors qu'il 
autorisait le bœuf, la gazelle, le daim, etc*, et pourquoi 
interdisait-il la grenouille alors qu'il autorisait les saute- 
relles? Pourquoi prohibait-il le sang et la graisse de tous 
les animaux, etc.? Très certainement, sa conduite en ces 
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matières était inspirée par les préjugés répandus alors 
parmi le peuple, préjugés qu'il transportait dans sa mo- 
rale et dont il usait pour assurer, à ses prêtres des res- 
sources, car toute violation des règles entraînait une 
expiation profitable à l'autel. D'autre part, obligé de faire 
attention à chacun de ses aliments, le fidèle avait sans 
cesse présente à la pensée sa religion elle-même et ne 
pouvait oublier son personnel sacerdotal. Les prescrip- 
tions du Coran relatives à la prière, aux ablutions, aux 
aliments; celles du christianisme qui se rapportent aux 
jeunes, aux prières, à la confession, à la messe, aux sa- 
crements, etc., sont de même ordre. Toutes ces règles 
tiennent le musulman ou le chrétien sous la menace 
constante de l'autorité sacerdotale et le contraignent à ne 
faire aucun acte sans tenir compte de ses conséquences 
religieuses. 

Il est impossible que tout homme doué de quelque 
philosophie ne trouve pas ces prescriptions ridicules et 
ne les considère pas comme étrangères à la moralité. 
Cependant, elles constituent l'une des parties les plus 
essentielles de la morale des religions. Un musulman 
serait damné s'il ne faisait pas chaque jour les ablutions 
prescrites par le Coran ou s'il mangeait du porc; un juif 
serait voué par sa divinité à tous les malheurs ici-bas ou 
dans l'autre monde, s'il introduisait la moindre grenouille 
dans son alimentation ou s'il ne mangeait pas du pain 
azyme pendant la pâque; un chrétien irait brûler dans 
les enfers pendant l'éternité s'il ne se présentait pas, 
chaque année, à l'époque de la résurrection légendaire du 
Christ, au confessionnal et à la table de la communion, s'il 
ne se faisait pas mettre dans la bouche une hostie qu'il 
doit considérer avec une foi aveugle comme formée par 
le corps même de son Dieu. Il ne serait pas châtié davan- 
tage, dans l'autre monde, pour avoir étranglé sa mère ou 
dérobé la fortune de son voisin, que pour avoir désobéi à 
ces prescriptions purement rituelles. 

Si ridicules que soient ces préceptes soi-disant moraux, 
leur exécution ou leur inexécution n'intéressent que le 
croyant auquel la religion les impose. Que celui-ci les 
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accomplisse ou les néglige, cela ne nuit en rien à aucun 
de ses semblables. Je pais hausser les épaules en voyant 
le juif, le musulman ou le chrétien obéir docilement à des 
règles qui, à mes yeux, sont puériles, mais je n'ai pas le 
moindre motif de me plaindre, s*ils n'essaient pas de 
me contraindre à agir de la niéine façon qu'eux. Manger 
ou ne pas manger du porc, du lièvre ou de la grenouille, 
faire ou ne pas faire sa prière, aller ou ne point aller à la 
messe, à confesse, à la tomuiunion sont, en fait, des actes 
amoraux. Si les religions se bornaient à menacer de 
l'enfer ceux qui les négligent, le philosophe n'aurait rien 
à leur reprocher. 

Malheureusement pour rhumanité, la plupart des reli- 
gions sont allées et vont beaucoup plu8 loin : elles pré- 
tendent contraindre les hommes à suivre toutes les règles 
de leurs morales. Après avoir menacé son peuple de tous 
les malheurs s'il s'avisait d'adorer d'autres dieux que 
lui-même, lahvé ordonne : « Quand rEternel, ton Dieu, 
t'aura fait entrer dans le pays dont tu vas prendre posses- 
sion,... qu'il aura ôté de devant toi beaucoup de nations,... 
et que l'Eternel ton Dieu te les aura livrées, et que tu les 
aura battues,... vous démolirez leurs autels, vous briserez 
leurs statues, vous abattrez leurs emblèmes d'Ashéra et 
vous brûlerez au feu leurs images taillées;,,, tu détruiras 
donc tous les peuples que rEternal, ton Dieu, te livre; ton 
œil sera pour eux sans pitié. iq (1) Moïse lui-même donne 
l'exemple de la fidélité aux ordres impitoyables dMahvé. 
Après avoir attaqué les Madianites, pour les punir de ce 
que leurs femmes avaient entraîné les Israélite.^ dans 
l'idolâtrie, et les avoir battus, il s'emporta contre les 
chefs des tribus qui avaient ménagé les vaincus et leur 
dit: «Maintenant, tuez tout mâle parmi les petits enfants, 
et tuez toute femme qui aura eu compagnie d'homme; 
mais laissez vivre, pour vous, toutes les jeunes filles qui 
n'ont point eu compagnie dlininme. » (2) Ces pieux exem- 
ples furent toujours imités par les Juifs, et les ordres d'iahvé 
ne manquèrent jamais d'être exécutés. En 860, Jehu fait 

(1^ Deutéronome, ch. vu. 
(25 Sombres, ch. xxxi, 17-18. 
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brûler toutes les idoles des Samaritains; puis, à Samarie 
même, il réunit dans le temple de Baal, comme pour une 
fête, tous les adorateurs de ce dieu et les lait égorger. Il 
fait ensuite démolir le temple et édifier sur ses ruines 
des latrines publiques (1)^ Après que Joab eut battu les 
Iduméens, il « égorgea toute la partie mâle de la popula- 
tion. » (2) Plus tard, lorsque David eut vaincu les Ammo- 
nites, « on les mit sous des scies et sous des herses de 
fer, et sous des haches de fer, et on les fit passer par 
les fourneaux où on cuit la brique. » (3) Lorsque les 
Juifs ne tuent pas les peuples qu'ils conquièrent, ils leur 
font subir la circoncision obligatoire et les transforment 
malgré eux en disciples d*lahvé. La dernière manifes- 
tation de la fidélité des Juifs aux ordres d'Iahvé et 
aux exemples de Moïse, coïncide avec la ruine de la na- 
tion israéîite et peut passer pour avoir contribué à pro- 
voquer sa destruction. A l'époque des échecs subis par 
Trajan dans la Mésopotamie, croyant sans doute « que 
le jour des colères contre les païens était arrivé, et qu'il 
était temps de préluder aux exterminations messianiques, 
tous les Juifs se mirent en branle, comme pris d'un accès 
démoniaque. C'était moins une révolte qu'un massacre, 
avec des détails d'effroyable férocité... Ces enragés se 
mirent à égorger les Grecs et les Romains, mangeant la 
chair de ceux qu'ils avaient égorgés, se faisant des cein- 
tures avec leurs boyaux, se frottant de leur sang, les écor- 
chant et se couvrant de leur peau. On vit des forcenés 
scier des malheureux de haut en bas parle milieu du corps... 
On évalue à deux cent vingt mille le nombre des Cyrénéèns 
égorgés de la sorte. C'était presque toute la population; 
la province devint un désert... De la Cyrénaïque, l'épidé- 
mie des massacres gagna l'Egypte et Chypre... On évalua 
le nombre des Cypriotes égorgés à deux cent quarante 
mille... La Basse-Egypte était inondée de sang. Les païens 
fugitifs se voyaient poursuivis comme des bêtes fauves. » (4) 

(1) E. Renan, Uiai, du peuple tVhraè'l, II, p. 319. 

(2) Maspero, Hiat, des peuples de l'Orient^ p. 3S6. 
<3) /AtVi.,p.388. 

\k) E. Renan, Les Evangiles, pp. 504 et suiv. 
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Ce n'est pas seulement à Tégarddes étrangers et des 
païens que le dieu d'Israël prescrit à son peuple d'être 
impitoyable : tout Israélite qui adorera les idoles ou qui, 
seulement, donnera le conseil de les adorer, devra être 
mis à mort. « Quand tu entendras dire de Tune de tes 
villes que l'Eternel, ton Dieu, te donne pour y habiter : 
des gens pervers... ont poussé les habitants de leur ville 
en disant : allons, et servons d'autres dieux... tu cher- 
cheras et t'informeras et t'enquerras soigneusement; et 
situ trouves que ce qu'on a dit soit véritable et certain... 
tu feras passer les habitants de cette villeau fil de l'épée... 
et tu en passeras le bétail au fil de l'épée. Puis, tu rassem- 
bleras au milieu de la place tout son butin, et tu brûleras^ 
entièrement cette ville et tout son butin devant TEternel, 
ton Dieu. » (1) Les membres d'une même famille ne doi- 
vent pas être moins impitoyables entre eux : « Quand ton 
frère, fils de ta mère, ou ton fils, ou ta fille, ou ta femme 
bien-aimée, ou ton ami qui t'est comme ton âme, t'excitera 
en secret, en disant : allons et servons d'autres dieux... 
tu ne manqueras point de le faire mourir; ta main sera la 
première sur lui pour le mettre à mort et ensuite la main 
de tout le peuple. Et tu l'assommeras de pierres et il 
mourra, parce qu'il a cherché à t'éloigner de l'Etemel, 
ton Dieu. » (2) C'est encore Moïse lui-même qui donne 
l'exemple de cette impitoyable férocité religieuse. Les 
Israélites ayant, dans le désert, fabriqué et adoré des veaux 
d'or, il se plaça à la porte du camp et dit : « A moi quiconque 
est pour l'Eternel ! Et tous les enfants de Lévi s'assem- 
blèrent vers lui. Et il leur dit : Ainsi a dit l'Eternel, le 
dieu d'Israël . Que chacun de vous mette son épée au côté. 
Passez et repassez, de porte en porte, dans le camp ; et 
tuez chacun son frère, chacun son ami et chacun son voisin. 
Et les enfants de Lévi firent selon la parole de Moïse; et 
il y eut en ce jour-là environ trois mille hommes du 
peuple qui périrent. » (3) A ceux qui les massacrèrent, 
Moïse avait promis la bénédiction de l'Eternel. Fort 

(1) Dâuiéronome, xiii, 12-18. 

(2) Ibid.^ xiii, 6-11. 

(3) Exode, xxxii, 25-29. 
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heureusement pour le inonde ancien, les Juifs ne devin- 
rent jamais un peuple puissant. 

Le paganisme fut infiniment moins intolérant que ne 
Tavait été le judaïsme et que ne devait Têtre le christia- 
nisme. Toutefois, certaines opinions ou actes antireligieux 
étaient fort mal vus en Grèce. Anaxagore, au cinquième siè- 
cle avant notre ère, fut poursuivi devant la justice d'Athè- 
nes pour avoir enseigné que le soleil et la lune n'étaient pas 
des divinités, ainsi que le croyait le peuple, mais de sim- 
ples amas de terre ou de pierres. Il ne dut son salut qu'à 
l'intervention de Périclès et put s'enfuir. Aspasie et Phi- 
dias, qui fréquentaient Anaxagore, furent également accu- 
sés d'impiété. La première fut acquittée grâce à une plai- 
doirie émouvante de Périclès. Le second fut condamné 
à la prison et y mourut. Protagoras fut dénoncé pour avoir 
dit, à propos de l'existence des dieux : « Beaucoup de cho* 
ses s'y opposent; et l'obscurité de la question et la briè- 
veté de la vie de l'homme. » On le bannit de l'Attique et 
ses livres furent brûlés sur l'agora. A Socrate, on repro- 
cha, ainsi qu'à Anaxagore, de considérer la lune et le soleil 
comme de simples amas de matière et de ne pas recon- 
naître les dieux de l'Etat. On sait qu'il fut condamné à 
mort et subit sa peine en buvant de la ciguë dans sa pri- 
son. Alcibiadefut poursuivi pour un acte que les lois athé- 
niennes punissaient de la peine de mort : on l'accusait 
d'avoir, en compagnie de quelques amis, parodié les mys- 
tères d'Eleusis, dans la maison de l'un d'entre eux, et pris 
part à une mutilation des Hermès d'Athènes qui eut lieu, 
une nuit, pendant la guerre de Péloponèse et dont les au- 
teurs ne furent jamais découverts. Les manifestations de 
l'athéisme ne furent jamais tolérées; cependant, «à consi- 
dérer le nombre très restreint des procès d'impiété phi- 
losophique dont les écrivains grecs nous ont transmis le 
souvenir, peut-être pourra-t-on conclure qu'à une certaine 
époque de l'histoire d'Athènes, qui est la fin du cinquième 
siècle, la loi sans doute a été sévère pour les libertés de 
la pensée, mais que, dans la pratique, l'esprit public le 
fut rarement. » (1) Il y a loin de cette tolérance relative du 

(1) DfiCHARME, La critique dettradit. reîig, chez les Grecs, p. 179. 
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pag'anisme grec à Tintolérance violente dont le christia- 
nisinf» (levait, dix siècles plus tard, donner le spectacle au 
monde, 

Danrt la Rome païenne, jusqu'à l'avènement du christia- 
nisme, la tolérance fut beaucoup plus grande encore qu'en 
Grèce. Aucune religion n'était interdite, ni dans les pro- 
vinces, ni même dans la capitale. « Tous les cultes qui 
toléraient les autres étaient fort à Taise dans Tempire; ce 
qui fit au christianisme et d'abord au judaïsme une situa- 
tion à part, c'est leur intolérance, leur esprit d'exclusion... 
Il n'était pas rare de voir un chrétien s'arrêter devant une 
statue de Jupiter ou d'Apollon, l'interpeller, la frapper du 
bâton, en disant : Eh bien, voyez, votre dieu ne se venge 
pas. » (!) D'autre part, ils se refusaient à l'accomplisse- 
ment de tous les devoirs politiques et sociaux, se sous- 
trayaient au service militaire, prêchaient contre la famille 
et la société, répandaient à profusion dans le peuple des 
prophéties annonçant la fin du monde et la destruction 
prochaine de l'empire, faisaient appel aux barbares contre 
Tempire, agissaient, en un mot, comme des ennemis irré- 
ductibles, non seulement de la religion, mais encore de 
la société, de la famille et de la patrie. 

Il était impossible que les autorités assistassent indif- 
férentes à une aussi formelle condamnation de tous les 
éléments constitutifs de l'empire et à une pareille rébel- 
lion dr' l'esprit judaïque contre l'esprit romain. Cepen- 
dant, il est intéressant de noter que, si les empereurs les 
plus fidèles aux traditions romaines, tels que les Trajan, 
les Antonin, les Marc-Aurèle, interdirent le christianisme 
pour des raisons d'ordre politique (1), les chrétiens ne 
turent réellement persécutés que par les souverains sou- 
mis aux influences orientales. Il semble que l'esprit d'into- 
lérance ait été apporté à Rome par ceux-là mêmes qui 
devaient en être les victimes. Les empereurs qui brûlent, 
crucifient, livrent aux bêtes féroces les chrétiens, c'est 
Néron qui vivait au milieu de Syriens et même de chré- 
tiens, c'est Domitien, dans sa vieillesse, lorsqu'il s'entoura 

(1) E, Renaii, MarC'AurèU, p. 61. 
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"d'astrologues orientaux, c'est Dioclétien qui était lui- 
même né en Orient. Peu attachés aux traditions romaines^ 
ces empereurs-là toléraient et persécutaient tour à tour 
les chrétiens, au gré de leurs caprices et sans autre rai- 
son que rintolérance puisée dans leur éducation orien- 
tale. 11 est, du reste, important de noter que malgré les 
persécutions, le christianisme se développa beaucoup plus 
sous leurs règnes que sous celui des pieux et sévères 
Antonins. 

Plus, d'ailleurs, le christianisme prenait d'importance, 
-et plus il appliquait les préceptes des livres mosaïques, plus 
il devenait intolérant à l'égard des autres religions. Dès 
que les empereurs eurent embrassé le christianisme, 
les évéques se firent attribuer les temples et les biens 
cultuels du paganisme et se substituèrent aux souverains 
pontifes des cités, tandis que leurs prêtres et leurs fidèles 
brisaient les statues des dieux, démolissaient leurs sanc- 
tuaires et contraignaient les païens à se faire baptiser (1). 

Je ne veux pas faire ici la longue, fastidieuse et sanglante 
histoire des guerres provoquées par les évéques de la 
Gaule, dans le but de faire détruire par Clovis l'hérésie 
d'Arius en même temps que les Goths et les Burgondes 
ou de faire anéantir par Charlemagne les païens de la Saxe 

(1) La lutte violente de l'Eglise contre le paganisme, en France, se prolongea 
jusqu'au tu* siècle. Les habitants de notre pays restaient d'autant plus intimement 
attachés au paganisme qu'ils s'étaient davantage imprégnés de Tesprit romain. 
<( Les actes des conciles prouvent combien cette persistance des anciens cultes 
préoccupe les évéques. Sans cesse ils condamnent ceux qui, après avoir reçu le 
baptême, retournent aux idoles. Ils les montrent invoquant les démons, mangeant 
les chairs des animaux immolés pour eux, s assemblant autour des rochers, des 
arbres, des fontaines qui leur sont consacrés. » Les rois confirment l'action des 
conciles, a Nous croyons, dit Chilpéric I*' dans un édit, qu'il est de notre intérêt et 
de celui de nos suiets que le peuple chrétien, abandonnant le culte des idoles, se 
consacre au culte ae Dieu,... et, comme il est nécessaire que la plèbe qui nobseWe 

Sas les recommandations des évéques, soit corrigée par notre pouvoir, nous avons 
écidé de promulguer partout cet édit. Tous ceux qui, après avoir été avertis, 
n'auront pas renversé, dans l'étendue de leurs champs, les monuments et les 
statues consacrés par les hommes aux démons, qui auront empêché les prêtres de 
le faire, fourniront des garants et devront comparaître devant nous. » En 626 ou 627, 
un concile mentionne encore en termes précis des païens, par opposition aux chrétiens ; 
c'est à partir du milieu du vu* siècle qu'il n'en est plus Question. » (G. Bayet, in 
Hi$t. de Fr. de La visse, II, part. I, p. 238.) Il ressort de redit de Chilpéric quelles 
prêtres eux-mêmes s'employaient à la démolition des idoles. Ils y mirent, en effet, 
une très grande ardeur, dès crue l'Eglise fut montée sur le trône impérial avec Cons- 
tantin. Plus tard, comme elle trouvait une très vive résistance, elle prit le biais 
de transformer en saints les idoles auxquelles le peuple conservait sa toi, 

Lakessan. — Morale. 23 
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qui ne consentaient pas à se convertir. Je me bornerai à 
rappeler les deux cents années de guerres, de pillages, de 
massacres provoqués par les papes en vue de la destruc- 
tion de Tislamisme, les expéditions incessantes dirigées 
contre les orthodoxes grecs et cette prise de Constanti- 
nople par les latins au cours de laquelle les soldats du pape 
tuèrent plus de chrétiens schismatiques que les croisés 
n'avaient massacré de musulman^ ie jour où ils s'empa- 
rèrent de Jérusalem. Je ne rappellerai même pas les croi- 
sades des Albigeois, où les pieux barons du Nord massa- 
crèrent et pillèrent, pendant vingt années, les hérétiques 
de la Provence et du Languedoc. Je ne m'appesantirai pas 
davantage sur les sanglantes hécatombes de la Saint- 
Barthélémy, où des Français égorgèrent des Français parce 
qu'ils n'entendaient pas de la même manière la nature de 
rhostie consacrée par le prêtre ; ni les guerres civiles re- 
ligieuses oùtant de catholiques périrent delà main des pro- 
testants, tandis que les protestants succombaient sous les 
armes des catholiques. Je ne m'arrêterai pas davantage aux 
persécutions dirigées par Luther ou Calvin contre les 
hommes qui ne s'inclinaient pas devant leurs doctrines ; ni 
à celles dont les disciples de Luther ou de Calvin furent les 
victimes de la part des Philippe II, des François I", des 
Louis XIV, etc. Ce serait une trop longue et trop lamen- 
table histoire, que celle des guerres et des persécutions 
provoquées par les haines qui animent encore les deux 
grandes sectes chrétiennes et qui, pendant plusieurs 
siècles, ont troublé la paix de l'Europe. Je me bornerai à 
citer, en terminant, quelques lignes d'une édition du Caté- 
chisme abrégé du concile de Trente, publiée en janvier 1899, 
avec l'approbation de l'archevêque de Paris. « Il est clair 
que les meurtres commis par Tordre de Dieu ne sont pas 
des péchés : tel le meurtre des 23,000 Israélites qui avaient 
adoré le veau d'or et que les Lévites, sur l'ordre de Dieu, 
passèrent au fil de l'épée. » (1) Voilà ce qu'enseigne 
officiellement la morale du christianisme au vingtième 
siècle. En faut-il davantage pour la faire condamner par 

(1) Abrégé du catéchisme du saint Concile de Trente, avec une introduction, des 
compléments et un questionnaire par les RB. PP. Albxis et TnjÊopmLB, p. 354. 
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tous les hommes qui ont quelque peu de raison ou qui, à 
défaut de raison, ne sont pas tout à fait dépourvus de 
cœur? 

L'islamisme est-il plus tendre pour ceux qui ne le pro- 
fessent pas? Voici la réponse du Koran : « Combattez les 
infidèles jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de schisme, et que la 
religion sainte triomphe universellement, -^ prophète] 
combats les idolâtres et les impies, sois terrihile contre eux. 
— Aucun prophète n'a jamais fait de prisonniers, qu'après 
avoir versé le sang d'un grand nombre d'ennemis. — Nour- 
rissez-vous des biens enlevés aux ennemis et craignez le 
Seigneur. » (1) Je ne veux pas rappeler ici de quelle façon 
les musulmans ont appliqué ces préceptes, ni à quels 
massacres de chrétiens ils se sont livrés, à maintes époques 
de l'histoire. Toutefois, il serait injuste de ne pas recon- 
naître que l'islamisme s'est, en général, montré moins vio- 
lemment intolérant que le christianisme. Dernier venu des 
Gis du judaïsme, il a bénéficié du progrès qui s'était opéré 
dans les mœurs; on pourrait citer sans effort bien des cir- 
constances où les musulmans ont appliqué le précepte 
très humain du Koran : « Ne faites point de violence aux 
hommes à cause de leur foi. » (2) La prise de Jérusalem par 
Soliman en 636 ne fut marquée par aucune violence à l'égard 
des chrétiens. Toutau contraire, les pouvoirs des patriarches 
furent confirmés, les chrétiens continuèrent d'exercer en 
paix leur culte et les pèlerins purent visiter la terre sainte 
en toute sécurité. La conduite de Mahomet II après la prise 
de Constantinople, en 1453, fut identique. Le patriarche 
grec reçut la juridiction sur les chrétiens orthodoxes ^de 
l'empire d'Orient et, sauf en de rares circonstances, le chris- 
tianisme — je ne dis pas le prosélytisme chrétien — a pu 
être pratiqué sans entraves dans tous les territoires soumis 
à l'autorité du sultan. Cependant, il est encore interdit, 
sous les peines les plus sévères, aux musulmans, de se 
soustraire à leur religion (3). 

il) Koran, ch. Lxvi, 9; ch. viii, 68, 70. 
2) Koran, ch. il, 257. 
3) Voyez au sujet de la conversion des musulmans : de Lanessaj(, Les mî$$ions 
et leur protectorat, (F. Alcan.) 
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En résumé, tandis que la morale naturelle n'a jamais 
cessé d'évoluer dans le sens de la tolérance religieuse et 
de la fraternité humaine, la morale des religions élève 
entre les hommes des barrières qui, pendant de nombreux 
siècles, ont été constamment rougies de leur sang et 
qui, aujourd'hui encore, sont debout dans la plupart des 
nations. En faut-il davantage pour montrer l'antinomie 
profonde qui existe entre la morale tout artificielle des 
religions et la morale naturelle? 

Cette antinomie apparaît non moins évidente lorsqu'on 
étudie comparativement les préceptes des morales reli- 
gieuses relatifs à la famille et à la société. Je ne reviendrai 
pas ici sur cet examen, qui a été fait dans les chapitres 
précédents. Les principaux traits des deux sortes de mo- 
rales seront, du reste, mis en relief dans l'étude que 
nous allons faire des rapports de la morale naturelle avec 
les lois car, chez tous les peuples, même les plus civi- 
lisés, la législation est encore imprégnée des principes de 
la morale religieuse. 

Quant aux sanctions morales de la religion, il a pu y 
être attaché quelque prix dans les époques de barbarie ; 
elles peuvent encore impressionner les individus tout à 
fait ignorants, irréfléchis ou aveuglés par la passion reli- 
gieuse, mais il est impossible qu'elles soient prises au 
sérieux par les gens instruits et ne se laissant guider que 
par la raison. Tout ce qu'on peut dire des paradis ou des 
enfers de l'islamisme, du brahmanisme et du bouddhisme, 
du paganisme grec ou romain et du christianisme, c'est 
que leur influence morale a dû être bien réduite, caf les 
époques où l'on y ajouta le plus de foi sont précisément 
celles où la moralité des peuples descendit le plus 
bas. 

Ce fait est, sans contredit, celui qui prouve le mieux 
l'inefficacité de la morale des religions sur l'évolution de 
la moralité des peuples. En Israël, l'une des époques 
où la moralité fut la plus faible est celle de David, dont 
les prêtres devaient faire un saint-parce qu'il servit fidèle- 
ment la cause de leur dieu et de leurs intérêts, mais dont 
la conduite fut, selon la juste expression de Renan, celle 
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d'un « bandit. » (1) La religion fut encore particulièrement 
puissante sous le règne de Josias, complice de la triche- 
rie sacrée d'où naquit le Livre de TAlliance. Josîas com- 
battit avec acharnement tous les cultes diflférents de celui 
d'Iahvé, qui s'étaient introduits parmi les Juifs, mais 
son règne fut marqué par les plus odieuses déclamations 
contre tous les progrès et par les excitations les plus 
violentes aux haines sociales. Enfin, la religion judaïque 
atteignit l'apogée de son autorité morale et matérielle 
sous le gouvernement des grands prêtres, qui dura de 
l'an 131 à l'an 63 avant J.-G. Or, jamais la dissolution des 
mœurs ne fut plus grande que pendant ces soixante-huit 
années. « Cette époque fonda justement ce que Jésus 
combattra le plus énergiquement, la bourgeoisie reli- 
gieuse, le pharisaïsme et, en face de lui, le sadducéisme, 
le matérialisme religieux, l'idée que l'homme est justifié 
par les pratiques extérieures et non par la pureté du 
cœur... Un saint pouvait être un meurtrier, un ivrogne, un 
homme de mauvaises mœurs. » (2) 

En Grèce et à Rome, l'époque où la société bourgeoise 
et aristocratique descend au plus bas niveau de la mora- 
lité est celle où les cultes de l'Orient provoquent le plus 
de manifestations religieuses. Au Dionysos gre<\ élégant, 
des temps antiques, dont Euripide disait qu'il « anime 
les danses joyeuses au son du chalumeau, fait naître les 
rires folâtres et dissipe les noirs soucis, » succède un dieu 
oriental, violent, ivrogne, licencieux, « traînant nprès lui 
une foule de compagnons fort équivoques » (3) eL détermi- 
nant par ses fêtes orgiaques, ses prêtres castrats, ses 
processions phalliques, une altération profonde de la 
moralité. 

A Rome, l'eflfet dissolvant de ces cultes fut plus mar- 
qué encore qu'en Grèce. Hommes et femmes se précipi- 
tèrent dans les sectes où se célébraient les mystères de 
Bacchus, de Cybèle, d'Isis et manifestèrent bientôt une 
immoralité si profonde et si dangereuse que Tautorité dut 

(1) Hist. du peuple dliraël^ I, p. 451. 

(2) Ibid., V, p. 33&. 

(3) AQdré LEFèRE,La Grèce antique, pp. 365, 373. 
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intervenir. La religion n'avait jamais exercé autant d'aetion 
sur les esprits, mais les mœurs ne furent jamais aussi 
détestables. 

L'époque, au contraire, où la luoralîté atleinU à Rome, 
son apogée est celle des Antonins, alors que les reli- 
gions, tournéess en ridicule, font place aux doctrines phi- 
losophiques d'Epicure et de Zenon. « La porte étîrit 
ouverte à tous les progrès. La philosophie stoïcienne péné- 
trait la législation, y introduisnit Tidée des droits de 
rhomme, de Tégalité civile».. Tout le monde s'améliornit... 
Le soulagement de ceux qui sou firent devenait le souci 
unîverseL., A la cruelle aristocratie romaine se subsliluait 
une aristocratie provinciale de gens honnêtes, voulant le 
bien, La force et la hauteur du monde antique se per- 
daient; on devenait doux, bon, patient, humain. » {V 

Après les Antonins, à la fin du deuxième siècle, et mal- 
gré Tardente foi que manifestent les premiers chrétiens, 
le monde romain s*enfonce peu à peu dans un état de 
barbarie qui se prolongera presque au seizième siècle. 
Nulle époque ne fut plus religieuse que le moyen âge, au- 
cune autre ne fut plus barbare et plus immorale. Les tes- 
taments dés bourgeois contiennent toujours une pensée 
religieuse, un acte de foi ou une citation de TEvangile, 
mais on y trouve aussi des legs pour les bâtards qu'ils ont 
eus et qui sont connus de leurs femmes, dont la conduite 
n*est pas meilleure que la leur. L'adultère, la polygamie 
et la polyandrie sont dans les mœurs, malgré le caraclère 
sacramentel du mariage, tout autant et même plus que 
dans la Rome dissolue des empereurs syriens. Les mœurs 
ne commencèrent à s'adoucir qu'au seizième siècle, c'est- 
à-dire au moment où la foi commença de s'atténuer. Elles 
nont pas cessé de s'améliorer depuis cette époque, alors 
qtierinfluence de la religion et la croyance à ses sanctions 
morales sont allées sans cesse en décroissant, La morale 
du christianisme n*a pas eu, en somme, plus d'effet sur 
l'évolution delà moralité des peuples que n'en avaient eu 
la morale du judaïsme ou celle du paganisme. 

(1) E, RjpfAi«, L'EglUe cAref/iVroi*, pp, 29 1^ 296. 
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Il ne pouvait pas en être autrement. Si puissantes qu'elles 
aient été, les religions ne le furent jamais assez pour 
vaincre les idées, les sentiments, les passions engendrés 
par Tensemble des conditions sociales dans lesquelles cha- 
que peuple a vécu. Par un examen attentif des faits, il est 
facile de s'assurer que bien loin d'agir sur les mœurs, les 
prêtres de toutes les religions n'ont fait que se plier eux- 
mêmes aux mœurs des sociétés- qu'ils avaient la préten- 
tion de moraliser. Au moyen âge, le clergé devient igno- 
rant, barbare et débauché comme les laïques. Au seizième 
siècle, à mesure que se produit la renaissance de la philo- 
sophie antique et que les mœurs s'adoucissent, le clergé 
devient moins barbare, et les démons tiennent moins de 
place dans son enseignement moral. Le monde se mora- 
lisait, en même temps que s'effectuait l'émancipation des 
esprits et que les hommes obéissaient davantage aux prin- 
cipes naturels. 



§ II 



RAPPORTS DE LA MORALE NATURELLE AVEC LES LOIS 

Les morales religieuses des divers peuples et les lois 
qui en découlent plus ou moins directement, n'ont fait que 
consacrer, d'une part, certaines idées répandues dans 
toutes les sociétés humaines, même les plus primitives et, 
d'autre part, les idées particulières inspirées par l'égoïsme 
individuel des législateurs religieux ou profanes. 

Les préceptes qui répondent à la première catégorie de 
ces idées se retrouvent, sous les mêmes formes, dans tous 
les livres sacrés et dans toutes les lois. Ils prescrivent : le 
respect des enfants pour leurs parents, des jeunes gens 
pour les vieillards, des élèves pour leurs maîtres; la fidélité 
à la parole donnée; la véracité dans les témoignages; le 
respect de la vie et de la propriété d'autrui ainsi que celui 
de sa femme, de ses enfants et de ses serviteurs, etc. 
Comme il est facile de s'en assurer par les faits exposés 
ci-dessus, toutes ces prescriptions, envisagées comme 
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autant de devoirs moraux, n'ont fait que sanctionner des 
sentiments ou des idées qui se sont développés dans l'es- 
pèce humaine, par le seul fait des relations de ses mem- 
bres les uns avec les autres, soit dans la famille soit dans 
la société, relations établies bien avant qu'il y eût des re- 
ligions et des lois. Le seul rôle de celles-ci a été de les 
enregistrer dans leurs livres sacrés ou leurs codes. 

Les premiers législateurs furent presque partout des 
prêtres et certains peuples n'ont eu que des lois reli- 
gieuses. Ce fut le cas des Egyptiens, des Chaldéens, des 
Hébreux, des Phéniciens, des Hindous, etc. En Egypte 
et en Chaldée, la loi ne pouvait manquer d'avoir un carac- 
tère religieux puisque le souverain était le chef de la 
religion. Dans le premier de ces pays, il était même consi- 
fiéré comme une sorte de dieu. 11 est probable qu'il en 
fut de même en Chaldée. En Perse, dans l'Hindoustan et 
en Israël, le souverain civil était distinct du grand prêtre, 
mais les lois étaient présentées au peuple comme dictées 
par la divinité elle-même. Chez les musulmans, le souve- 
rain est chef de la religion et les lois sont présentées 
lOiHrue dictées par un ange. En Grèce et à Rome, les 
premières lois furent fondées sur les idées religieuses, 
mai^ il n'y eut jamais de législation religieuse propre- 
ment dite. 

Il existe une différence profonde entre les lois reli- 
gieuses et les lois civiles. Les premières ont figé sous 
une forme à peu près immuable les idées morales du 
temps où elles furent établies, tandis que les secondes, en 
avouant leur origine humaine, se proclamaient modifiables 
et furent, en effet, modifiées d'une manière presque inces- 
sante, à mesure quc^ies idées anciennes faisaient place à 
des conceptions morales nouvelles. 

Rien n'est plus intéressant que de comparer, à ce 
point de vue, la législation soi-disant divine et révélée 
des Hébreux, avec la législation purement humaine des 
Romains. Tandis que la morale du Deutéronome se pré- 
sente à nous, aujourd'hui encore, sous la forme où Ton 
pred'nd qu\^lle fut dictée à Moïse par Jéhovah, dix siè- 
cle3^ avni)t uolre ère, la morale des lois romaines s'est 
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modifiée au fur et à mesure que les idées du [)euple 
romain se transformaient. Aussi, le Deutéronome esl-il 
violent, brutal, cruellement égoïste comme Tétaient les 
Hébreux il y a trente siècles, tandis que la législation des 
Antonins est animée des sentiments de bonté, de frater- 
nité même, que les philosophes répandirent à travers le 
monde occidental pendant les sept siècles qui séparent 
Socrate de Marc-Aurèle. 

La comparaison de quelques-unes des prescriptions de 
la loi hébraïque avec les prescriptions analogues de la 
législation romaine me suffiront pour mettre en relief, à 
la fois, les différences qui existent entre les deux législa- 
tions et la supériorité que la seconde avait sur la première 
en raison de sa perfectibilité. 

Dans la loi hébraïque, ce qui domine, ce sont les devoirs 
envers la divinité ou, pour mieux dire, envers Tautel dont 
le prêtre vit. «Tu ne mettras pas de retard, ordonne lahvé, 
à m'apporter la primeur de ce qui s'entasse dans tes gran- 
ges, et de ce qui coule dans tes celliers. Tu me donneras 
Taîné de tes fils. Tu feras de même pour tes bœufs et tes 
moutons. Le petit restera sept jours avec sa mère; le hui- 
tième jour, tu me le donneras. Tu observeras la fête des 
azymes... A cette fête, on ne paraîtra pas devant moi les 
mains vides; — puis la fête de la moisson, où tu apporte- 
ras les prémices de ce que tu auras semé dans les champs; 
— puis, la fête de la récolte des fruits, à la fin de Tannée, 
quand tu récolteras de tes champs le produit de ton tra- 
vail... Les prémices des fruits de la terre, tu les apporte- 
ras à la maison de lahvé, ton Dieu. » (1) La loi romaine 

(1) Voyea E. Reivan, Histoire du peuple d'Israël, II, pp. 371, 373. 11 fait obser- 
ver que l'offrande du premier-né avait été d'abord un acte de molchisme, c'est- 
à-dire que l'on faisait brûler le premier-nc sur l'autel d'Iahvé. Plus tard, les 
parents furent autorisés à le racheter. 

Dans les Nombres (xviii, 8-19), la loi judaïque précise que toutes les offrande» 
seront la propriété des Lévites : « L'Eternel dit encore à Aàron : Ceci t'appartiendra 
d'entre les choses très saintes qui ne sont pas consumées : toutes leurs offrandes, 
dans toutes leurs oblations. dans tous Ieurs[ sacrifices pour le péché, et dans 
tous leurs sacrifices pour le délit, qu'ils m'apporteront; ces choses très saintes 
seront pour toi et pour tes enfants. Tu lés mangeras dans le lieu très saint... 
Ceci aussi t'appartiendra : l'offrande prélevée de leurs dons, sur toutes les 
offrandes agitées des enfants d'Israël; je te les ai données à toi, à tes fils et à 
tes filles avec iaj^ar ordonnance perpétuelle... Je t'ai donné aussi leurs pré- 
mices qu'ils offriront à l'Eternel, tout le meilleur de l'huile, et tout le meilleur 
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.iTi tique n'avait pas à formuler de semblables prescrip* 
lions, rar la religion du foyer n*îivait pas d'autre prêtre 
que le chef de la famille. Les offrandes faites aux pénates 
étaient consommées par le père, sa femme et ses enfants. 
Quant au culte de la cité, son unique pontife était le chef 
de l'Etat, et il ne comportait pas d'autre obligation que le 
repas où les citoyens étaient tenus d'assister chaque année* 
On ne trouve pas non plus dans la législation romaine 
antique, les oblations et les sacrifices expiatoires imposés 
par la loi judaïque au peuple d'Israël pour effacer les 
péchés volontaires et même involontaires, purifier la 
femme après ses couches, Fhomme après le contact avec 
des objets soi-disant impurs, etc» On n'y voit pas davan- 
tage Finterdiction de tels ou tels aliments, ni les impré- 
cations contre les autres divinités, ni Tordre de détruire 
ces dernières et de faire disparaître les peuples qui les 
adorent, etc. Tous les actes importants de la vie du Romaîn 
antique sont placés sous la haute autorité de la religion du 
foyer et de la cité^ mais cette autorité n'est pas tournée 
au profit d'un corps sacerdotal et elle ne formule aucune 
régie contre la miture, Même'à l'époque de la monarchie, 
quoique le roi fût souverain pontife de la cité et revêtu du 
pouvoir absoluj il n'était pas maître de la loi; <t il est fait 
pour appliquer la loi et non pour la changer; en fait, toute 
déviation de la loi doit recevoir d'abord la sanction de 
rassemblée du peuple; si elle ne reçoit pas cette sanction, 
c'est un acte nul et tyrannique, qui ne peut avoir d'effets 
légaux. » (1) Dans ces conditions, les lois de Rome étaient 
nécessairement perfectibles, tandis que la loi mosaïque, en 
raison de son caractère essentiellement religieux et de son 

du uinùt et du froment. Le a premi^ri friiitâ Ûg tout fie que leur terre produira. 
H i|u ils npporl<^ronl h VElerrid, t*4*ppnrtïpmlri>rit... Tout ci* qui sera dévoné 
pur interdit en liîra^l t'flppjirtiendrn. Tout preimcr-né dp lL»nlorhHîrciu ils nfTfi- 
rotil M rEU'rii*îl, »oU des hommes, soît des liêlos. t'tqjjuiHÎendra ; sdilenienl, lu 
rncîièieraa le preniier-ni^ de ITiotHme..., mais tu iicrnchèterospoinl le prcniier- 
né de lu T(i*'lic, nî le prcmier-né d*- lu brehiK, ni le premier-në de l*i cdiéTre: 
re sontde* choses siicr^e^. Tu n^fismdrns leur sung^ sur Tautel, et tu îrrtxt^ fumer 
leur nfrnîwse en fiiirTifice fait pnr le feu, d*H(jfri'*iiH|e odeur n VEli'î'nel. Et leur 
chaii' t'appiîrtïefidrn... Je l'ai donné Toutes les offrandes priMeTées* sur le» rhosest 
ancrées que Irr enlaulgt d'Isrnél offriront à l'Eternel, h loi, ù le^ fil» el ii tes 
filles tirée toi, pur ordonnance perpétiielle ; c'est uneàllitmcc incorruplible, per- 
|)i!^tuelle devant l'Eternel, pour toi et pour tu poatérilé urec loi. s 
(1} MoMM^EN» Hht. rom.^ I, p. 82. 
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origine soi-disant divine, ne pouvait pas Têtre. A cause 
de l'époque où elle fut conçue, elle est tellement barbare, 
violente et impure qu'il est impossible de comprendre 
qu'on la mette encore entre les mains des enfants. 

Pour avoir une idée de ce qui se produi^it en fait, chez 
les deux peuples de Judée et de Rome, envisageons les 
lois relatives à la famille. Chez les Romains, comme chez 
les Hébreux, les premières lois consacrèrent le pouvoir 
que l'homme s'était arrogé de tout temps sur sa femme 
ou ses femmes et sur ses enfants, en vertu de la supério- 
rité de sa force et de son égoïsme naturel. 

D'après la loi mosaïque, l'homme est le maître et, en 
quelque sorte, le propriétaire de sa femme ; il peut la répu- 
dier et la tuer si elle est infidèle, mais il s'accorde à lui- 
même le droit de prendre autant de concubines qu'il lui 
convient. Non seulement, la loi religieuse lui crée tous ces 
droits, mais encore elle lui enseigne le mépris de la femme : 
« Et j ai trouvé, dit V Ecclésiaste {i)^ plus amère que la mort, 
la femme dont \k cœur est un piège et un filet, et dont les 
mains sont des liens;... entre mille j'ai tfouvé,un homme, 
mais je n'ai pas trouvé une femme entre toutes. » La loi 
mosaïque était, en somme, pour ce qui concerne la femme, 
aussi antinaturelle que possible. Il en allait de même pour 
les enfants. Les droits du père sur eux étaient absolus : 
« Quand un homme aura un enfant p/ervers et rebelle, qui 
n'obéira point à la voix de son père ni à la voix^de sa mère, 
et qui, bien qu'ils l'aient châtié, ne veuille point les écou- 
ter; son père et sa mère le prendront et le mèneront aux 
anciens de sa ville... alors, tous les hommes de sa ville le 
lapideront et il mourra. » (2) Cette loi impitoyable tomba, 
il est vrai, en désuétude; à l'époque du Thalmud, c'est- 
à-dire au début de notre ère, on ne l'appliquait plus; mais 
elle figure encore aujourd'hui dans les livres sacrés des 
Hébreux. Elle est immuable comme toutes les lois soi- 
disant révélées. 

Dans la cité romaine primitive, tant que la religion fut 
prépondérante, les droits attribués à l'homme sur sa 



(2) 



(1) Ch. vil, 26, 29. 

Deutéronome, xxi, 18-21. 
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femme et ses enfants n'étaient pas moins absolus que ceux 
inscrits dans la loi mosaïque. Ils avaient la même origine, 
c'est-à-dire Tégoïsme et l'esprit de domination du mâle 
qui, après s'en être emparé, les avaient fait consacrer par 
la religion. Mais, fort heureusement pour les Romains, 
les coutumes relatives au mariage religieux ne furent 
inscrites dans aucun code sacré, de telle sorte qu'elles ^ 
pouvaient être modifiées. 

Elles le furent, en effet, dès le cinquième siècle avant 
notre ère, sous l'influence de l'évolution qui s'était pro- 
duite dans les idées. La loi des Douze Tables institua, non 
seulement un mariage civil à l'usage des plébéiens qui, 
n'ayant pas de foyer sacré, ne pouvaient pas user du ma- 
riage religieux, mais encore un mariage par simple con- 
sentement mutuel, dans lequel il était possible à la femme 
de se mettre à l'abri de la puissance maritale. La seule 
cohabitation d'un homme et d'une femme pendant plus 
d'une année, ce qu'on appelait Vusus ou consensus mutuns, 
produisait les mêmes effets légaux que le mariage civil, 
c'est-à-dire la soumission de la femme au mari, mais la 
femme pouvait annuler ces effets et conserver tous ses 
droits individuels, en cessant chaque année la cohabitation 
pendant trois jours. Le mari était intéressé à lui permet- 
tre d'user de cette procédure, parce qu'elle conser\'ail 
ainsi le droit d'hériter de ses parents. Il se produisit 
donc, aussitôt après la promulgation de la loi des Douze 
Tables, un nombre notable de mariages de cette sorte, 
Surtout parmi les plébéiens. 

La même loi modifia considérablement la nature de 
l'autorité du père de famille et celle de la propriété. Jus- 
qu'alors, le fils aîné héritait seul de la propriété et celle-ci 
était, en conséquence, exclusivement familiale. La loi des 
Douze Tables, en autorisant le père de famille à partager 
son bien entre tous ses enfants ou même à le léguer à un 
étranger, inaugura le régime de la propriété individuelle. 

A partir du cinquième siècle, les lois romaines évoluè- 
rent sans cesse vers l'émancipation de la femme et des 
enfants, c'est-à-dire vers la substitution de la morale fami- 
liale naturelle à la morale religieuse qui faisait du mari 
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et du père un monarque absolu dans la famille. Cette 
évolution s'accentua beaucoup après l'introduction de la 
philosophie grecque parmi les Romains. Le droit de ré- 
pudiation, dont le mari avait joui d'abord sans aucune 
restriction, fut limité par des lois nouvelles à des cas 
particuliers, tandis que la femme fut autorisée à demander 
le divorce, droit qui avait été jusqu'alors réservé au mari. 
La femme acquit aussi le droit de tester, et les enfants purent 
disposer librement des biens qu'ils avaient acquis dans 
le service des armées. Le père, d'autre part, dut réserver, 
dans son testament, une partie de ses biens pour ses enfants ; 
s'il négligeait de le faire, le préteur trouvait un prétexte 
pour modifier les dispositions prises par le testateur. Le 
droit de vie et de mort du père sur ses enfants, quoi- 
que maintenu dans la loi, cessa d'être appliqué jusqu'au 
jour où Alexandre Sévère le supprima. Sous Auguste, 
parmi les mesures que prescrivaient les lois papiennes, 
dans le but de combattre le célibat, figurait une modifi- 
cation profonde, dans le sens libéral, de la législation rela- 
tive au mariage. 

Les mariages religieux étaient alors devenus très rares, 
parce que les femmes ne voulaient plus se soumettre à 
la puissance maritale qu'ils entraînaient. Le mariage civil 
lui-même tombait en désuétude pour le même motif. La 
forme d'union la plus commune devint celle de la cohabi- 
tation, mais beaucoup d'hommes libres s'y soustrayaient 
parce qu'il leur était interdit d'épouser, même sous cette 
forme, des affranchies. Le célibat devenait donc de plus 
en plus à la mode et le concubinat était très commun. 
Prendre des mesures pour combattre le célibat ne parut 
pas suffisant aux jurisconsultes de Tempire. Par les lois 
papiennes, ils s'efforcèrent surtout de rendre le mariage 
plus facile qu'il ne l'avait été jusqu'alors. D'une part, les 
hommes libres furent autorisés à épouser des affranchies, 
ce qui amena la transformation d'un grand nombre de 
concubinats en unions légales et rapprocha deux classes 
sociales jusqu'alors séparées. D'autre part, le mariage 
par simple cohabitation fut beaucoup favorisé. La nou- 
velle loi accordait, en effet, aux enfants issus de ce 
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mariage, le droit d'hériler de leur mère dans les mêmes 
conditions que les enfants issus d'un mariage religieux, 
et autorisait le mari à tester en faveur de sa femme et 
de ses enfants. Le mariage lui-même pouvait être rompu, 
comme il s'était formé, c'est-à-dire par simple consente- 
ment mutuel. Enfin, sous quelque forme qu'elles fussent 
mariëeSj les femmes acquirent le droit de disposer de leurs 
biens sans aucune autorisation de leur mari. Comme le 
fait remarquer un éminent jurisconsulte moderne (1), 
les femmes mariées étaient arrivées, au deuxièmes siècle, 
à un degré de liberté inconnu dans la plupart des 
systèmes de légidatîon... L'absence de puissance mari- 
tale fut de droit commun et les femmes atteignirent <c ce 
but que Galon les avait accusées de poursuivre au temps 
même de leur plus grande dépendance, à savoir d'être 
libres et égales à leurs maris. » II n^est point inutile de 
noter que le christianisme naissant ne fut pas étranger à 
la modification si profonde apportée alors dans le mariage. 
Beaucoup de femmes ihrétieanes ne voulaient ni du 
mariage religieux ni du mariage civil et n'acceptaient que 
le mariage par const^utt^ment niutu'^l ou concultinat légal, 
afin de conserver toute leur liberté religieuse, 

11 semble bien qu'en donnant à la femme la liberté, et 
en la fiusant égale eu droits au mari, les lois de Tempire 
contribuèrent puissammetit à ramélioration des mœurs, 
car le deuxième siècle de notre ère, pendant lequel la 
philosophie antique atteignit le maximum de sou action 
dans le monde romain, fut, de Ta vis de tous les historiens, 
un siècle de grande moralité» Ni la rigidité de la religion, 
antique, ni la sévérité de la législation relative à la puis- 
sance maritale n'avaient pu empêcher la dissolution des 
mœurs, à laquelle contril)uèrent très puissamment les 
cultes sémitiques, tandis que cette di?^solution disparut ou 
s'atténua considérablement sous rinfluence de la liberté. 
Entrées en possession de la plus grande somme de droits 
qu'elles pussent désirer, les femmes étaient en mesure 



édit. Bayb, p. 22^. 
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de se faire respecter, et le désir qu'elles en avaient dut 
contribuer puissamment à les rendre respectables. 

Tandis que, grâce à la liberté, la famille se reconstituait, 
les classes dirigeantes et le gouvernement prenaient, 
sous Tinfluence de la philosophie, conscience de leurs 
devoirs sociaux (1). Tous les hommes publics avaient le 
sentiment de l'autorité à un degré qui n'a probablement 
jamais été atteint chez aucun peuple et à aucune époque, 
mais tous étaient animés des sentiments libéraux et gé- 
néreux que la plus haute philosophie peut seule inspirer 
et qui les portaient naturellement à diriger leurs efforts 
vers le progrès moral et matériel de l'humanité . L'évolution 
des idées était si profonde qu'un empereur romain décla- 
rait : « Comme Antonin, j'ai Rome pour patrie, comme 
homme, le monde, » et qu'un autre se vantait d'avoir appris 
de l'un de ses maîtres « tout ce qu'il y a dans un tyran, 
d'envie, de duplicité, d'hypocrisie. » (2) Préparés au pou- 
voir par une éducation imprégnée de haute philosophie, 
les Ântonins n'ont plus rien de commun avec- les Césars, 
« rien du prince héréditaire ou par droit divin ; rien non 
plus du chef militaire; » ils exerçaient « une sorte de grande 
magistrature civile, sans rien qui ressemblât à une cour, 
ni qui enlevât à l'empereur le caractère d'un particulier. ))*(3) 
Marc- Aurèle avait mené dès son enfance la vie d'un stoïcien ; 
empereur, on l'avait vu circuler dans les rues d'Alexandrie 
avec le bâton et le manteau des philosophes. 11 justifiait au 
plus haut degré le mot charmant d'Horace sur les effets de 
l'éducation : « Le vase conserve longtemps le parfum de la 
première liqueur dont il a été rempli. » (4) Il n'y a donc 
pas lieu de s'étonner que Renan ait pu dire au sujet des 
Antonins : « Un vrai sentiment moral anime le gouverne- 
ment; jamais, avant le xviu* siècle, on ne fit tant pour l'amé- 
lioration du sort de l'humanité. » (5) 

(1) Au sujet de l'action exercée par la philosophie sur les mœurs et les lois de 
Rome, voyez : de Lanessan, La morale des reli^ionSf liyre III (F. Alcan). 

(2) Marc-Aurèlb, Pensées, livre I, xi. 

(3) E. Renan, Marc- Aurèle, p. 6. — Renan dit d'Adrien : « Il n'adopta aucune 
reli^n ni aucune philosophie, mais il n'en niait aucune... Gela le rendit tolérant. » 
(V Eglise chrétienne, p. 5.) 

(4) Horace, EpHres^ livre I, ii. 

(5) E. Renan, Les Evangiles, p. 387. 
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L'une des questions qui attirèrent le plus particulière- 
ment l'attention des empereurs philosophes, est celle de 
l'esclavage. Pendant bien des siècles, les esclaves avaient 
été considérés comme la propriété de leur maître, etcelui-ci 
jouissait à leur égard de tous les droits, y compris celui 
de vie et de mort. Nous devons d'autant moins nous en 
étonner que le père avait les mêmes droits sur ses en- 
fants et que l'esclave faisait partie de la famille antique. 
Sous le règne de Néron, une première loi interdit de faire 
battre dans le cirque les esclaves qui n'auraient pas mé- 
rité la mort par leur conduite. Claude ordonna que tout 
esclave abandonné serait considéré comme ayant recon- 
quis la liberté, et que le maître coupable d'avoir tué son 
esclave serait puni comme homicide. Une matrone qui 
avait cruellement maltraité ses femmes fut condamnée par 
Adrien à cinq années de réclusion. Il interdit aux maîtres 
de livrer leurs esclaves à la prostitution, ainsi que cela 
se faisait sur une large échelle dans un but de lucre. 11 
décida que toute femme esclave, ayant été libre à un mo- 
ment quelconque de sa grossesse, donnerait nécessaire- 
ment le jour à un enfant libre et que cet enfant naîtrait 
romain si ses deux auteurs avaient obtenu le droit de 
cité avant Taccouchement. Antonin décida que le maître 
qui tuerait son esclave pour un motif frivole, serait puni 
de la rélégation ou de la mort, que celui qui l'aurait mal- 
traité serait forcé de le vendre, avec interdiction de le 
racheter ou de le poursuivre de sa colère chez son nouveau 
maître (1). Marc-Aurèle accorda aux esclaves le droit d'hé- 
riter de leurs maîtres lorsque les biens de ces derniers 
ne seraient pas réclamés; il traitait les esclaves comme 
"les enfants adoptifs de leurs maîtres. Il prit également des 
mesures pour que les affranchis fussent mis à Tabri 
du retour à l'esclavage et pour faciliter les aflFranchisse- 
ments (2). Non seulement on appliquait le mot célèbre de 
Sénèque : « Cet homme que vous appelez votre esclave est 
né de la même semence que vous, il jouit du même ciel, 
respire le même air, et, comme vous, vit et meurt. Il 

(Ij DuRUY, Histoire des Romains^ V, pp. 113, 114, 156. 
(2) E. Re;«an, Marc-Aurèle. 
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peut VOUS voir esclave, comme vou« pouvez le voir 
libre,» (1) mais encore^ on faisait entrer de plu6 en plus 
l'esclave dans la &mille, ce qui était la façon La plus hu- 
maine de préparer la suppression de l'esclavage. 

De grands progrès sociaux furent égalem^it réalisés sous 
rinfluence des doctrines philosoplûques. Dans le domaine 
de l'assistance, Sénèque avait nettement posé le principe 
sur lequel reposent les devoirs sociaux : # Comment iaut-il 
agir envers les hommes? Qu'entendons^nous par là ? Quels 
sont les préceptes que nous donnons? D'épargner le sang 
humain ? N^est-oe pas bien peu que de ne pas vous rendre 
nuisible, quand vous pourriez être utile ? La belle gloire 
pour un homme d'être humain envers un autre homme ? 
Ordonnons de tendre la main au naufragé, de montrer le 
chemin au voyageur égaré, de partager son pain avec celui 
qui a faim..« La nature, en nous formant des mêmes élé- 
ments et pour les mêmes fins, nous a créés parents... 
<7est d'après son ordre que nos mains doivent toujours 
être prêtes à secourir nos semblables, ayons toujours dans 
le cœur et la bouche cette naaxime : « Homme, je ne puis 
« regarder comme m'étant étranger rien de ce qui touche 
« les hommes. » (2) Un peu plus tard, sous le règne de 
Trajan, Pline le Jeune écrivait : « Il faut rechercher ceux 
qui sont dans le besoin, leur porter secours, les soutenir 
et se faire d'eux une sorte de £âmille> » (3) Ces senti- 
ments étaient très répandus dans la société romaine, car 
on a conservé cetHe inscription gravée sur le tombeau d'un 
inconnu : « Il n'y a qu'une belle chose en la vie, c'est la 
bien&isance. » (4) 

Depuis uBe époque très reculée, ces principes étaient 
appliqués dans les sociétés grecques et romaines^ Quoi 
qu'on en ait dit, ce n'est point le' christianisme* qui a 
inventé la charité. Chez les Grecs et les Romains des temps 
ies pins primilî&, toute maison était ouverte aux voya- 
geurs, toute cité se montrait secourabie aux malheureux. 



Sénâqub, Lettrée à tMciSut^ 
Jbid., xcv. 



SI . 

(3) EpisL, IX, 30. 

(4) Voy. DuRUT, Hist. des Rom., V, p. 428. 

Lai«essàn. — Morale. 24 
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Plus tard, toute famille riche eut ses cli<^nts, nous dirions 
aujourd'hui ses pnuvresi» En Grèce, dès le cinquième 
siècle, les villes entretenaient des médecins pour soigner 
les indigents et TassisLance médicale devint même un 
service municipal. Chaque ville grecque avait un ou plu- 
sieurs médecins publics qui visitaient les malades dans ta 
cité et dans les faubourgs. Chacune avait aussi une vaste 
oflîcine (iatrium) où le praticien, aidé de ses élèves et d'es- 
claves publics, donnait ses consultations, opérait ses ma- 
lades et distribuait les médicaments nécessaires. Quel- 
ques lits y étaient même réservés probablement pour les 
opérés non transportables ou pour les individus atteints 
d'affections très graves. » (1) Les villes, d'autre part, se 
prêtaient secours les unes aux autres en cas de misères 
exceptionnelles. 

' Sous les empereurs philosophes, ces pratiques prirent 
un caractère tout à fait officiel. Par un décret connu sous 
le nom de « loi alimentaire, » Trajan créa en faveur des 
enfants pauvres une institution dont Duruy a pu dire 
avec raison que nos sociétés modernes « n'ont encore 
rien imaginé d'aussi large et d'aussi habilement conçu. » (2) 
L'Etat prêtait sur hypothèque, par l'intermédiaire des 
corps municipaux, de l'argent à certains propriétaires 
pour Tamôiioration de leurs terres et constituait, à J'aide 
des intérêts, des caisses de bienfaisance pour Télevage 
des enfants pauvres. Des particuliers généreux imitèrent 
TEtat; les empereurs eux-mêmes fondèrent des institu- 
tions personnelles, semblables à celles de l'Etat, et très 
rapideilienU un double résultat fut obtenu : les propriétés 
améliorées rapportèrent davantage et un grand nombre 
d'enfants lurent secourus, élevés, instruits, rendus pro- 
pres à travailler pour eux-mêmes et à servir utilement 
leur* pays.o Ces enfants, disait Pline, sont élevés aux frais 
de rÊtat, pour en être Tappui dans la guerre, Tornement 
dans la paix, et d'eux naîtront des fds qui n'auront plus 
besoin d** cette assistance. » Cette belle institution dis- 
parut après Tavènement officiel du christianisme. 

(11 Vc*y. Duïîrv, Hist. des Rom,, V, pp. 422 et suîv. 
{■1) Ihid.^ p. 785. 
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A côté des œuvres d'assistance, il existait, au deuxième 
siècle, d'innombrables sociétés mutualistes. La législation 
.avait interdit, pendant toute la durée de la République et 
de TEmpire césarien, la plupart des associations, afin de 
mettre empêchement à Tusage politique qu'en faisaient les 
partis. Auguste ne toléra que les associations ou « collè- 
ges » fondés en vertu d'un sénatus-consulte. Ses succes- 
seurs soumirent aux plus terribles châtiments les mem- 
bres des associations illicites. Adrien, Antonin et Mare- 
Aurèle, se montrèrent beaucoup plus tolérants et il se 
forma un très grand nombre d'associations, soit profes- 
sionnelles, ayant pour objet la défense des intérêts des 
divers métiers, soit mutualistes, pour assurer des funé- 
railles et un tombeau décents à leurs membres, soulager les 
misères et soigner les malades, soit de plaisir. Les esclaves 
étaient admis dans un certain nombre de ces sociétés, 
celles surtout ayant pour objet les funérailles, et on les 
voyait s'y asseoir, dans les banquets, à côté des hommes 
libres. 

Enfin, les empereurs philosophes se préoccupèrent, 
beaucoup plus qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, des ques- 
tions relatives à l'enseignement. On sait que les prêtres 
du paganisme ne prêchaient ni n'enseignaient. Leur rôle 
se bornait à l'accomplissement des rites et des sacrifices. 
L'éducation morale était aux mains des poètes et des 
philosophes, comme l'enseignement des lettres et des 
sciences. 

En Grèce, il exista de très bonne heure des écoles 
publiques. On sait que Platon revendiquait même exclu- 
sivement pour l'Etat le droit d'instruire les enfants et la 
jeunesse. A Rome, jusqu'à l'avènement de l'Empire, s'il 
existait des écoles publiques, elles étaient peu nombreuses 
et peu importantes. La plupart des jeunes gens suivaient 
les leçons de maîtres privés, soit à la maison, soit au de- 
hors. Ils se rendaient jusqu'en Etrurie où il fut de mode, 
pendant longtemps, d'aller chercher l'instruction, particu- 
lièrement celle des augures, à laquelle le patriciat romain 
était fort attaché et dont les Etrusques étaient les créateurs. 
Lorsque les philosophes et les rhéteurs grecs pénétrèrent 
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dans la République, leurs leçons furent suivies par tous 
les jeunes gens qui se destinaient à la politique, et c'est 
chez eux que se formèrent la plupart des grands orateurs. 

L'Empire y ajouta un enseignement public, donné par 
des maîtres auxquels les villes et l'Etat lui-même assu- 
raient un traitement et accordaient de nombreuses dis- 
penses des charges fiscales et autres. Adrien et Ântonin 
surtout donnèrent'une grande importance à cet enseigfne- 
ment. Grâce à lui, selon la très juste observation d'un 
historien moderne, le Gaulois est devenu Romain, non 
seulement à cause de la substitution du latin au celtique, 
mais encore par suite de la transformation déterminée 
par Técole « dans ses sentiments et ses idées. » (1) 

En résumé, à la fin du deuxième siècle de notre ère, 
grâce à l'influence exercée par la philosophie sur les 
mœurs publiques et sur le gouvernement, la morale in- 
dividuelle, la morale familiale et la morale sociale avaient 
réalisé d'énormes progrès. Ceux-ci furent arrêtés net par 
Tavènement au pouvoir du christianisme. 

Issu en droite ligne du judaïsme, le christianisme im- 
prima au monde occidental une direction toute différente 
de celle qui lui avait été donnée par la philosophie. « Les 
questions religieuses passant au premier plan, ont rejeté 
dans l'ombre tout ce qui accaparait autrefois l'attention 
des hommes. Là sera désormais le champ de bataille, pour 
les intelligences et les volontés. Que valent maintenant, 
devant les préoccupations ultra-terrestres, la science et 
la politique? Elles sont abandonnées l'une et l'autre et 
pour les mêmes raisons. » (2) Dès le septième siècle, les 
évêques se sont substitués, dans toutes les villes, d'une 
part aux souverains pontifes du paganisme dont ils se sont 
fait attribuer les biens par l'Empire, d'autre part aux 
comtes impériaux et aux défenseurs des cités, de sorte 
qu'ils détiennent entre leurs mains tous les pouvoirs re- 
ligieux, politiques, judiciaires et administratifs. 

Le premier usage qu'ils firent de ces pouvoirs fut de 
supprimer l'enseignement laïque et de substituer aux 

(1) G. Blocu, in HUL de Fr. d« Lavisse, I, part, ii, p. 891. 

(2) Ibid., p. 423. 
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écolespubliques celles des églises. Pendant tout le moyen 
âge, « les seules écoles sont les écoles claustrales et épi- 
scopales. » Et dans ces écoles on n'enseigne guère que la 
théologie (1). Les premiers pères de l'Eglise avaient re- 
commandé la lecture des anciens, mais, à partir de saint 
Augustin, on n'eut plus pour eux que du dédain. Sous son 
impulsion, le concile de Carthage défendit aux évoques de 
lire les auteurs païens. « Faire la guerre à la curiosité^ 
telle était à ses yeux la principale fonction de Tépisco- 
pat. » (2) Bientôt, les évéques ne lurent plus rien. D'après 
Adalbéron, évéque de Laon, au début du xi" siècle, « plus 
d'un évéque ne savait que compter sur ses doigts les 
lettres de Talphabet (3). Bien qu'on inscrivit pompeuse- 
ment sur les programmes les noms de la géométrie et de 
l'arithmétique, l'étude de ces sciences était à peu près 
nulle. On ne cultivait les mathématiques, avouent les bé- 
nédictins, que pour calculer le jour de Pâques. Les sei- 
gneurs ne savaient, en général, même pas signer leur 
nom. « Ils aimaient mieux croiser le fer que noircir les 
parchemins. » Quant aux laïcs roturiers, il était rare d'en 
rencontrer quelqu'un qui sût lire et écrire. « Les notaires 
publics étaient si difficiles à trouver qu'on était obligé de 
passer les actes verbalement. » (4) A la fin du xi* siècle-, 
<c les hommes qui savaient faire les quatre opératioi^s de 
l'arithmétique en se servant de la planche à calcul, de 
Vabaque, excitaient l'admiration générale. » (5) Plus tard, 
lorsque se constituèrent les confréries de professeurs et 
de clercs- d'où sortirent, au xiii* siècle, les universités 
de Montpellier et de Paris, c'est encore à peu près 
exclusivement à la théologie que se borna l'enseigne- 
ment. 

L'Eglise s'était particulièrement efforcée d'écarter de 
ses écoles tout ce qui touchait au droit romain. Elle vou- 
lait se réserver, non seulement la distribution de la justice 
dont elle s'était emparée presque complètement au vi* siè- 

(1) G. CoM PATRE, J7i«<. de* docir, de VéducaL en France, I, pp. 40 «t miy. 

(2) Ibid,, p. 43. 

(3) Thért, BUU de l'éducai, en France, l, p. 225. 

(4) CoMPATRé, loc. cit., I, p. 45. ^ 

(5) A. LucHAiRE, in Hist, de Fr, de La visse, H, part, ii, p. 190. 
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cle (1), mais encore tn eonfectîon des lois. En fait, les tri- 
bunaux civils ne jugèrent, pendant tout le moyen àge.qiie 
d'après des coutumes d'origines diverses et très variables 
d'un point à un autre du territoire, tandis que Icspapespre- 
naient des décrets appliques uniformément par les tri- 
bunaux ecclésiastiques. Aussi la justice religieuse finit- 
elle par être presque toute-puissante. « A la fin du xii* siècle 
et au commencement du xiii® siècle, la juridiction des 
tribunaux ecclésiastiques, fortifiée par l'institution des 
oflîcialités, devenait envahissante. L'Eglise ne se conten- 
tait pas de connaître toutes les causes où étaient impli- 
qués ses membres; elle intervenait dans les démêlés des 
laïques, s'il s'agissait de personnes placées sous sa pro- 
tection spéciale : les croisés, les orphelins, les veuves, les 
étudiants, les notaires, les sergents et les autres em- 
ployés des seigneuries religieuses. Elle prétendait éten- 
d re aussi sa compétence à toutes lès matières qui pouvaient, 
de près ou de loin, intéresser la religion. Non seulement 
les affaires spirituelles proprement dites, vœux, sacre- 
ments, dîmes, élections, délits commis dans les lieux 
saints, sacrilège, hérésie, sorcellerie, simonie, mais le 
mariage, les fiançailles, les séparations, l'adultère, la 
légitimation, étaient pour elle des cas religieux. Que reste- 
t-il aux tribunaux de la féodalité et du roi? » (2) 

L'Eglise appliquait-elle du moins, dans sa justice, une 

(1) A répoque mérovingienne, « TEglise détient une part de plus en plus grande 
de la justice, qu'il s'agisse de procès entre clercs, ou entre clercs et laïques. Puis 
aux clercs on assimile les protégés de l'Eglise, les affranchis, les veuves, les 
orphelins : plus tard, l'Eglise s'emparera même de toutes les causes relatives aux 
testaments et aux mariages. A l'action officielle s'ajoute l'intervention officieuse 
des évéques : on les voit enlever aux comtes les accusés, les prisonniers. La 
royauté elle-même en arrive à les investir d'un droit de contrôle sur les sentences 
des comtes. » Si un juge, dit l'édit de Clotaire II, a condamné quelqu'un injuste- 
ment contre la loi, en notre absence, qu'il soit réprimandé par les évéques, afin que, 
après un nouvel examen, il puisse amender ce qu'il avait mal jugé. » C'est k 
l'église qu'ont lieu, même en matière juridique, les serments les plus solennels, 
et l'on ne manque point de raconter comment la justice divine châtie les menteurs 
et les parjures... Les églises sont des asiles sacrés qu'on ne peut violer impu- 
nément;... même les criminels, dès qu'ils avaient franchi le seuil sacré, étaient 
sauvegardés . Ce droit d'asile donnait lieu à d'étranges coutumes : de grands per- 
sonnages, pour échapper à leurs ennemis, s'installaient avec leurs partisans dans 
les basiliques, dans les maisons épiscopales, et remplissaient le lieu sacré du bruit 
de leurs cnantset de leurs banquets. » (G. Batet, in Hist. de France de Lavisse, II, 
part. I, p. 235.) 

(2) A. LucHAiRF, Hist de Fr. de Lavisse, TU, part, i, p. 216. 
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morale tellement supérieure à celle des tribunaux civils, 
qu'on y puisse voir une justification de ses accaparemeiiïs? 
Tous les historiens ont répondu à cette question il'une 
manière unanime. Sous les Mérovingiens, TEglise nviiit 
accepté les pratiques les plus déraisonnables des (iei- 
mains, notamment les duels et les ordalies. Par contre, il 
suffisait aux pires criminels de franchir le seuil de ses 
temples pour se mettre à Tabri de la justice civile. JHut^ 
tard, lorsqu'elle institua l'Inquisition contre les hérétiques, 
sa procédure atteignit un degré d'iniquité auquel jamais, 
dans aucun pays, la justice n'était tombée. La voie lians 
laquelle entrait alors la justice civile de tous les peuples 
était celle de la procédure orale et publique. La justice 
ecclésiastique, rompant avec ces progrès, ne fit plus que 
<le la procédure secrète, et, supposant l'accusé coupable, 
n'eut d'autre but que de le contraindre à avouer, tùt-il 
innocent, le crime qu'on lui imputait, a Dénonciations 
secrètes, enquêtes secrètes d'une police invisible, cita- 
tions secrètes. L'accusé, traduit devant l'Inquisitiuii. 
n'avait pas connaissance du nom des témoins qui le tluiï- 
gaient, ni même des témoignages qui avaient déterminé 
la conviction du juge. Car le juge était convaincu, dès 
qu'il avait fait citer. Le juge, ayant ordonné la citatiuu, 
n'avait plus qu'un but : obtenir des aveux, soit par des 
interrogatoires captieux, soit au moyen de la torture oio- 
rale ou proprement dite. » (1) 

L'Eglise ayant supprimé, dans ses écoles, l'enseigne- 
ment du droit romain, celui-ci n'était plus guère conini 
de personne lorsque l'on découvrit, à Amalfi, en llSo, les 
Pandectes de Justinien. Leur enseignement pénétra bien- 
tôt dans les universités, au grand mécontentement de 
l'Eglise. Le pape Alexandre III défendit d'abord aux clercs 
de les lire. En 1179, le concile de Latran renouvela celte 
défense et interdit aux ecclésiastiques les fonctions d'avo- 
cat, de juge et d'administrateur dans les cours laïques. En 
1219, Honorius III prononça l'interdiction formelle, « smu^s 
peine d'excommunication, » d'enseigner le droit civil à 

(l) Langlois, Illst. de Fr. de Lnvisse, HI, part, ii, p. 75. 
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l'Université de Pdris, placée désarmais 9ons Tautorité 
exclusive de la papaaté (1). 

Tandis qu'elle interdisait renseignement du droit civil, 
la papauté réunissait et publiait ses propres lois. En ll&2y 
Eugène III en faisait paraître une première partie sous le 
nom de Décret. Un siècle pins tard^ sous le titre de Décré- 
taies ^ Grégoire IX mettait au jour tootes les décisions de 
ses prédécesseurs, en vue de con«^tituer un code de la 
justice ecclésiastique et pontificale (2). 

Cependant, à mesure queses forces matérielles s'accrois- 
saient, la monarchie tendait à s'emparer de la justice 
féodale et de la justice ecclésiastique. L'introduction du 
droit romain dans l'enseignement favorisa ses efforts, en 
lui fournissant des juristes. Au xiii* siècle, sous le règne 
de Louis TX, ceux-ci commencèrent à prendre une place 
importante dans les cours féodales et à la cour du roi. La 
lutte était ouverte, dès lors, entre la justice ecclésiastique 
et la justice civile. Elle devait se terminer par la disparition 
de la première. Mais, en prenant la place des tribunaux 
religieux, la justice civile leur emprunta leur procédure 
inique et leur barbarie. Un historien distingué fait obser- 
ver qu'à partir du xiii*' siècle, tous les traits de la justice 
inquisitoriale « police invisible, arrestations imprévues, 
procédures arbitraires et secrètes, tortures meurtrières, 
châtiments et cérémonies d'un caractère théâtral, confis- 
cations, etc., se retrouvent dans le droit commun de tous 
les pays qui ont connu l'Inquisition, et notamment de la 
France. » (3) 

La justice civile ne se contenta pas d'emprunter aux 
tribunaux religieux leur procédure odieuse ; elle se mon- 
tra encore aussi fanatique et aussi barbare qu'eux. Eta- 
blie en France à la demande de Louis IX, Tlnquisition 
pontificale obtint presque toujours contre les hérétiques 
ou les sorcières le concours le plus zélé de la justice 
civile. Celle-ci faisait brûler autant de gens que les 
inquisiteurs lui en livraient, et le roi j trouvait un gros 

(1) Langlois, HUt, de Fr, de La visse, III, n. P< 329. 

(2) Voy. Latallée, HUt, des Français, I, p. 3ol. 

(3) Langlois, Eiai. de Fr de LaTistê, III, ii, p. 76. 
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bénéfice puisque les biens des condamnés lui rerenaient 
sans aucun partage avec Tlnquisition (î). 

A partir du quinzième siècle, la justice civile com- 
mença de se substituer à la justice religieuse d^ns la 
poursuite des hérétiques et des son^ien* et bientôt riva- 
lisa avec elle pour le fanatisme, la sottise et la barbarie. 
Sans parler des persécutions contre les réformés, dans 
lesquelles les parlements se montrèrent, pendant long- 
temps, non moins impitoyables que la Sorbonne et les 
évêques, on vit, aux seizième et dix-septième siècles, dans 
les procès de sorcellerie, les magistrats civils jouer le 
rôle le plus ridicule en même temps que le pins odieux. 
En Lorraine, à la fin du seizième siècle, un magistrat 
de Nancy, du nom de Remy, se vantait d'avoir fait brûler, 
en seize années, buit cents sorcières. « Ma justice était si 
bonne, disait-il dans un livre publié en 1596, que Tan der- 
nier, il y en a eu seize qui se sont tuées pour ne pas me 
passer par les mains. » (2) Emerveillés d'un si grand xèle 
et de si beaux résultats, les moines du Jura firent appel 
à un autre magistrat civil, Boguet, contre les sorciers et 
sorcières qui abondaient dans leurs montagnes. En 1602, 
Boguet publia un manuel destiné à faire concurrence au 
Maliens des moines dans la direction des procès en sor- 
cellerie. 11 aflBrmaît qu'on « ne purgera celte lèpre qu'en 
brûlant tout jusqu'aux berceaux » et il « (ît du pays un 
désert. » « 11 n'y eut jamais, fait observer Michelet, un juge 
plus consciencieusement exterminateur.» (3) En 1609, dans 
le procès des sorcières basques, c'est un magietmt bor- 
délais qui dirige les débats, prononce les condamnations 
et veille à l'exécution des sentences. En moins de trois 
mois, il fit brûler une foule de sorcières et trois prêtres 
accusés d'assister au sabbat. Après s'être fait bafouer, 
tout homme d'esprit qu'il fût, par une impudique auda- 
cieuse, il rentra chez lui si fier de ses exploits qu'il en a 
transmis le récit à la postérité, « surtout, fait observer 
judicieusement Michelet, en vue de montrer combien la 

(1) Langlois, Hîtt. de Fr. de Lavisse, III, ii, pp* 71 at «uîv. 

(2) MiCHELBT, Hist. de Fr„ XHI, p. 230. 

(3) Ibid., p. 231. 
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justice de France, laïque et parlementaire est meilleure 
que la justice des prêtres, b (1) En 1611, en Provence, dans 
le procès célèbre du prêtre GaufTridi, accusé de sorcel- 
lerie et brûlé comme « |)rince des magiciens, » on vit les 
membres du parlement irAix se mettre à la discrétion des 
inquisiteurs, instruire la cause, diriger raccusation, fiiire 
visiter les accusés, prononcer la sentence et en surveiller 
Texécution, se prt^ter a toutes len sûttises et à toutes les in- 
sanités, tant ils étaient « ravis de voir un inquisiteur du 
pape avouer que dans TafFaîre d'un prêtre, dans une aflaire 
de sortilège..,, eux, laïques, fussent érif^^és par TEglise 
elle-même en censeurs et réiormiiteuis des mœurs ecclé- 
siastiques. » (2) Dans le procès de Loudun, qui se termina, 
en 1634, par la mort sur le bûcher d'un autre prêtre, Ur- 
bnin Grandier, les magistrats s'étant montrés sceptiques 
à l'égard de la possession diabolique des religieuses, 
€ est un agent du roi qui met toute Taffaire en train (3). 
Les parlements et le roi étaient poussés, dans toutes 
ces affaires, par le désir de substituer leur justice à 
cellede TEglise. Pour y parvenir, ils flattaîentles passions 
de la masse ignorante, sauvage, toujours en quête de 
spectacles émouvants, de procès où le tragique se mêlait 
à la lubricité. Aussi voit-on, pendant deux siècles, le roi 
et les parlements faire la chasse aux sorcières, aux pro- 
te^ilants, aux jansénistes, à tout ce que TEglise condamne, 
et montrer tant de sectarisme, tant de pieuse cruauté 
que le peuple se déclare satisfait. Il Test en réalité, jus- 
qu'au jour où les sottes méchancetés du parlement de 
Toulouse, commises pour lui plaire, sont révélées par 
Voltaire dans Fa flaire de Calas (i76l). Alors, il se tourne 
contre tous ceux qui ont exploité sa sottise, sa foi, sa mé- 
chanceté d'enfant ignorant, pour satisfaire leurs ambitions 
'OU leur cupidité. Alors, la Révolution est faite dans les 
esprits contre la morale que les lois et la justice civile 
avaient héritée de TEglise* 

Cependant, il fallut attendre encore pendant près d'un 

(l) MiQHELPTj HuL de Fn, Xlîl^p, 240, 

h) Ihid., p, -255. 

i3j JhltL, XIV, pp. 145t'iëiHT. 
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demi-siècle la Révolution elle-même, pourvoir dispainUro 
la procédure que les tribunaux de l'Inquisition avaiL^it 
introduite dans la justice civile. 

La législation ecclésiastique elle-même avait survécu 
dans une large mesure à la constitution des pouvoirs 
royaux. Les clercs, les moines, les nonnes, etc., ne connais- 
saient pas d'autre justice que celle de l'Eglise, et janiais 
l'autorité civile ne se permettait de jeter le moindre 
regard dans les inpace où croupissaient les victimes des 
évêques,des abbés ou desabbesses.La famille, d'autre part, 
était entièrementaux mains de TEglise. Seule détentrice tîes 
registres de Tétat civil, seule chargée d'enregistrer les 
naissances, les mariages et les morts, elle connaissait 
rhistoire de tous les membres de chaque famille et veil- 
lait à ce que rhérésie ne put pas s'introduire parmi eux. 
Elle refusait aux protestants de figurer sur ses registres 
de l'État civil, leur fermait les cimetières dont elle avait 
l'entière possession et veillait même à ce qu'ils ne pussent 
pas prier à haute voix en enterrant leurs morts. D'un autre 
côté, conformément à ses principes, le père était consi- 
déré comme maître absolu de ses enfants et de sa femme : 
il les faisait enfermer dans les couvents ou mettre à la 
bastille, sans que l'autorité civile essayât d'y opposer le 
moindre obstacle, tant la législation religieuse était encore 
respectée. 

Dans le domaine social, ^'Eglise avait pris garde qu lu- 
cune loi ne pût entraver son omnipotence. Dispensatrice 
souveraine de l'assistance comme de l'instruction, elle 
faisait de la première, comme de la seconde, un instru- 
ment de prosélytisme. Dans les hospices, nul médecin mi 
chirurgien non catholique ne pouvait être admis à donner 
des soins aux malades ni même à visiter les salles. D'aulre 
part, elle faisait interdire aux protestants d'avoir îles 
hôpitaux. L'assistance sous toutes ses formes constituait 
entre ses mains un véritable monopole. Jusqu'au seizii^nie 
siècle, il n'y eut même, dans les hôpitaux, ni médecins 
ni chirurgiens ; les moines y remplissaient tous les offici s. 
On sait, du reste, quelle opposition l'Eglise fit à l'introduc- 
tion de renseignement médical dans les universités et de 
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quelles interdictions elle frappait l'étude de Fanatomie 
humaine : « Le cuisinier de THôtel-Dieu était pajé plus 
cher que le médecin, et le chirurgien touchait la même 
somme que le vidangeur. » (1) 

Quant à la façon dont les malades étaient traités, elle 
est trop connue pour que j*y insiste. A THôtel-Dieu de 
Paris, <c en dehors du carême, les malades faisaient mai- 
gre 140 jours Tan, soit trois jours par semaine » et « chaque 
malade avait une ration d'enfant de chœur. » (2) Les lits 
pouvaient contenir trois ou quatre malades. « Dans les 
années de « pestilence, » la place faisait-elle défaut, on 
en gagnait « en rapprochant trois ou quatre couches Time 
de Fautre; sur ces lits ainsi juxtaposés et que les gens de 
service ne considéraient plus que comme une couche uni- 
que, on arrivait à mettre douze ou quinze malades. » (3) Sur 
un même lit, on couchait des moribonds et des convales- 
cents. Si une femme en couches amenait avec elle ses en- 
fants à rhôpital, on les plaçait sur son lit où restait aussi 
le nouveau né. Dans le même hôpital, il n^ avait ni des 
salles, ni même des lits spéciaux pour les enfants; « c'est 
sur la couche il y a un instant occupée par un moribond 
qu'on dépose pêle-mêle une douzaine de garçons et filles; 
les voilà, à l'occasion, voisins d'un fou ou d'un syphili- 
tique. » (4) La mortalité était effrayante, surtout parmi ces 
petits êtres, mais la foi ne subissait aucune atteinte car 
avant de les coucher on baptisait les petits enfants et on 
confessait les autres malades (5). 

Les défauts de l'organisation toute religieuse dç l'assis* 
tance apparaissaient plus grands encore dans le traitement 
imposé aux fous, aux hystériques, aux lépreux, aux 
syphilitiques, etc. Qui pourrait dire le nombre des hysté- 
riques et des fous qui furent poursuivis et brûlés comme 
sorciers soit par l'Eglise elle-même, soit par les tribu- 
naux civils ? 11 suffisait qu'un point du corps d'une 
femme fut trouvé insensible à la piqûre d'une aiguille 

(1) GoTBGQUE, L'HôUUDieu de Paru au moyen dire, I, p. 98. 

(2) Ibid. I, p. 85. 
{3)Ibid.,ï,p. 74. 
(4) Ibid., I. p. 65. 
{h)Tbid., I,p.69. 
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pour qu'on la considérât comme sorcière. Les épilepti- 
ques étaient généralement regardés comme possédés des 
démons. Les lépreux étaient solennellement exclus de 
l'Eglise et de la société; parfois même on disait sur eux 
l'office des morts (1). Quant aux syphilitiques, il fut un temps 
où les pires châtiments et même la mort leur furent infli- 
gés(2). 

En dépit de tout cela il est impossible de nier que lE'glise 
fut charitable; mais elle le fut à la manière d'un pouvoir 
dont l'unique souci est de se faire des clients. Tous les 
historiens considèrent ses pratiques de charité comme 

(1) « Lorsqu'un homme était suspect de lèpre, i'offîcial diocësain le citait derant 
son tribunal : là, des médecins Texaminaient. Si le mal était constaté, l'official 
prononçait la séparation. Le dimanche suiTant, le curé, en étole, précédé de la 
croix et du bénitier» allait à la porte de Téglise, où devait se trouver le lépreux; 
il l'aspergeait d*eau bénite, et, après lui avoir assi^^né une place séparée à Téglise, 
dans un coin du chœur {in eono chori), il célébrait une messe de Saint-Espnt, 
avec Toraison pro infirmiez et le psaume 37, où se trouve ce passage : non est 
sanitas in carne mea^ afflictua sum et humiliatus $um nimiê. Dans certains dio- 
cèses, on prescrivait pour ces infortunés le cérémonial des défunts; on faisait 
même descendre le lépreux dans une fosse nouvellement creusée, et on lui jetait 
trois pelletées de terre sur la tète. Après la messe, on conduisait processionnelle- 
ment le lépreux, nommé aussi au mojen â^e mézel, à la cabane ou maisonnette 
qui lui avait été assignée dans la maladrene. Le prêtre récitait alors les litanies 
et bénissait les objets, vêtements et ustensiles à son usage; il terminait en 
l'exhortant à la patience et à la charité, et en recommandant au peuple de lui faire 
Taumône... 11 était défendu au mézel d'entrer dans un lieu pubhc, église, maison, 
ou marché ; de recevoir ses aliments et sa boisson autrement qu^au moyen de son 
écuelle et de son baril ; d'habiter avec aucune autre femme oue la sienne ; de tou- 
cher ses enfants, ni aucun autre ; de parler à personne sans s être placé au-dessous 
du rent, etc. Enfin quand le lépreux était trépassé, on Tenterrait, non au cimetière, 
maifi dans sa cabane que Ton Drûlait ensuite. » ^Ulvsse Lechevalibr, Essais his- 
toriques sur les hôpitaux et les institutions charitables de la cille de Romans.) 

(2) Jusqu'à la veille de la Révolutton, les syphilitiques furent traités plus mal 
encore que les lépreux, a Les âmes bien pensantes regardaient les maladies véné- 
riennes comme &ea punitions du ciel... On ne visitait pas ceux oui en étaient affec- 
tés; on les mpulsait ou on les punissait. )i A Strasbourg, àous Gnarles Vlll, lorsoue 
les troupes revenues d'Italie apportèrent la syphilis, « il fut défendu à tous les 
•cabaretiers, aubergistes, chirurgiens, baigneurs, de traiter les véroles ou de les 
recevoir; les hôpitaux, les léproseries même leur furent fermés, toute communi- 
cation avec eux fut interdite aux citoyens, de sorte que ceux oui étaient sans res- 
sources succombèrent en grand nombre dans les rues et dans les campagnes. Une 
ordonnance de Jacques IV d'Ecosse, datée du 34 septembre 1497, obligeait les per- 
sonnes infectées du grandr-gor de sortir d'Edimbourg sous peine d'être marauées 
sur la joiM ave^ un fer rouge afin qu'on, pût les reconnaître à l'avenir. A la un du 
XV* siècle, «ne ordonnance au prévôt de Paris prescrivit que fût puni de la mort 
«t jeté dans la Seine, tout vénérien, de l'un et de l'autre sexe, au ne retournerait 
pas dans son pays, s'il était étranirer, ne demeurerait pas enfermé chez lui, ou 
n'entrerait pas immédiatement à niôpital Saint^ermain-des-Prés. s'il était de la 
ville... Un médecin réclamait, en 1761, dans des lettres sur The venereal disecue, 
nne loi exigeant que tout individu, m^e membre du clergé, trouvé, après un cer- 
tain délai, affecté de syphilis, fût déclaré coupable de félonie. » (Yves Guyot, La 
Frostitistion^ p. 37.) 
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ayant été Tune des sources principales du vagabondage 
qui affligea le dix-huitième siècle. Attachée à ses bénéfices 
et privilèges, elle maintenait la société dans une voie toute 
différente de celle où la philosophie antique l'avait fait 
entrer sous le règne des Antonins. Sous sa direction, les 
pouvoirs publics se désintéressaient de toutes les misères 
humaines, même de l'esclavage. 

J'ai rappelé que la législation des Antonins tendait à 
faire entrer légalement les esclaves dans la famille dont 
ils étaient, en fait, considérés déjà comme des membres 
mineurs. L'Eglise posa la question d'une manière sidiffé- 
rente, qu'on peut la considérer comme la créatrice du 
véritable esclavage, celui qui fit de l'esclave un être abso- 
lument distinct de la famille, inférieur et méprisé : l'es- 
clave du moyen âge et l'esclave des planteurs améri- 
cains. Elle conseille de ne pas maltraiter les esclaves ; 
elle procède à leur mariage comme à celui des hommes 
libres, et contribue ainsi à leur donner une famille ; mais, 
en même temps, elle interdit aux esclaves de songer à 
briser leurs liens. Elle leur fait un devoir de rester dans 
leur condition. Saint Augustin disait de l'Eglise : « Elle 
ne libère pas les esclaves, mais de mauvais, elle les rend 
bons. Le Christ ne dit pas à l'esclave qui a un mauvais maî- 
tre de l'abandonner; il lui offre son propre exemple. » (1) 
Le concile de Gangres « prononce l'anathème 'contre qui- 
conque détourne un esclave du respect et du dévouement 
qu'il doit à son maître. » (2) L'Eglise elle-même eut des es- 
claves aussi longtemps que les laïques en possédèrent (3). 
Elle s'enrichit même de nombreux esclaves, grâce aux dona- 
tions et aux héritages de ses adeptes. Jamais, d'autre part, 
elle ne fit rien, en vue de l'abolition de l'esclavage (4). 

(1) GuiGNEBERT, Tcrtulliciiy ^. 257. 

(2) Ibid., p. 376. 

(3) Voy. DE Lanessjin, La lutte pour l'existence et révolution des. êoclitia^ p. 85. 

(4) FusTEL DE CouLANGES [L'AUeu^ pp. 273 et auiv.) a très bien-résumé la source 
ot la situation de l'esclavage en France pendant la période du moyen âge. Parmi 
les sources de l'esclavage ^guerres, trafic des marchands d'esclaves, esclavage 
pour dettes, etc.), il cite la « dévotion. » « Un malade avait demandé sa gué- 
rison à l'intervention d'un saint. Guéri, il se faisait l'esclave de ce saint, c csl- 
à-dire de 1 église et du couvent où ce saint était particulièrement honoré. Quel- 
quefois l'intérêt, prenant la forme de la dévotion, déterminait l'homme à se 
donner 5 l'Eglise; on avait ainsi l'existence assurée et une protection certaine. » 
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Toutes les lois françaises qui ont prononcé cette abolition 
sont des lois de la Révolution ou de la République. 

En résumé, depuis le cinquième siècle jusqu'à la Révo- 
lution, la France fut constamment soumise, soit directe- 
ment à la justice et aux lois dont l'Eglise empruntait les 
principes aux vieux et barbares codes judaïques, soit à une 
législation et à des tribunaux inspirés par Tesprit de 
TEglise. Restée maîtresse de la famille, de l'enseigne- 
ment, de l'assistance, l'Eglise non seulement ne prit l'ini- 
tiative d'aucune loi sociale, mais encore mit obstacle à toute 
législation qui, en faisant apparaître aux yeux du peuple 
les devoirs sociaux du gouvernement civil, aurait diminué 
sa propre autorité . 

Les lois, la procédure judiciaire, la justice elle-même 
furent, pendant cette longue suite de siècles, tellement 
imprégnées de l'esprit de l'Eglise, que celui-ci avait gagné 
le cerveau du peuple tout entier. Les révolutionnaires les 
plus ardents eux-mêmes furent courbés sous sa domina- 
tion. Robespierre et ses séïdes obéissaient à leurs préju- 
gés personnels, autant qu'aux passions de la foule, le jour 
où, plats imitateurs des dominicains de l'Inquisition, ils 
brûlaient sur la place publique la statue de rathëïfiînie et 
livraient à Téchafaud les conventionnels assez audacieux 
pour manquer de respect au grand pontife de TEtre su- 
prême et à sa religion. 

Peut-être fallait-il cette ultime folie et cette honteuse 
soumission des révolutionnaires à l'esprit de TEglise, 
pour qu'une justice et des lois nouvelles prissent la phvce 
de la justice ecclésiastique et des lois de la papauté. 

Le jour où celles-ci furent condamnées, la Révolution 
devait nécessairement revenir à l'esprit philosophique 
dont s'inspirèrent les derniers législateurs de Rome et 
que la Renaissance païenne du seizième siècle s'était 

{fbid., p. 287.) Les prêtres eux-mêmes, pour assurer leur salut, légiïnîpnt par- 
fois leurs esclaves à une église ou à un monastère. « Un prêtre écrïl ilans son 
testament, en 573 : je fais don à tel monastère dos esclaves sus-nnmjnês, a&n 
que cette donation rachète mes péchés. » L'Eglise autorisait le m^ïriii^^c dcû 
esclaves, mais « les évêques réunis à Orléans en 541 reconnurent que l'Église 
n'avait pas le droit de marier deux esclaves sans le consentement di^ IfMirsitinî- 
très, »la loi interdisant, de son côté, le mariage de deux esclaves n'uppiirlcniiiil 
pas au même maître. 
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efforcée da restaurer dans notre pays. Les codes préparés 
par la Convention et promulgués par Bouaparte portent, 
en effet, à chaque page, la trace du droit romain que les 
juristes commencèrent d^étudier au xjij" siècle» qui, depuis 
^atte époque, n'avait jamais cessé de servir à l'éducation 
de nos magistrats, de nos avocats, de tous nos hommes 
de loij mais dont Tinfluence n'avait pu, sous Tancien 
régime, devenir prépondérante- 

En revenant à l'esprit qui avait inspiré la législation 
des Antonins, la Révolution ret0urnait à la morale natu- 
relle que les philosophes avaient donnée pour fondement 
à cette légi^latioa ; mais les législateurs de la Révolution 
étaient encore trop imbus des principes de la morale du 
christianisma pour qu'il ne s'en trouve pas bien des traces 
dans leur œuvre. Ven ai signalé plus haut une partie. Je 
ne les rappelle ici que pour insister sur la nécessité de 
les faire tlisparaitre. 

Il ne taut p-as oublier^ en outre, que l'essence môme de 
la morale naturelle est d'évoluer sans cesse et de varier 
avec les lieux, les époques et les sociétés. Les lois qu'elle 
peut nous inspirer aujourd'hui ne sont ni celles que coa- 
çurent les Romains, même dans les temps où ils attei- 
gnirent le plus haut degré de leur moralité^ ni celles que 
pourront concevoir nos héritiers. C'est donc au point de 
vue de notre époque et de notre société^ non à celui de 
tout autre temps ou de tout autre corps social, que je me 
placerai pour passer en revue rapidement les réformes 
que devraient subir nos codes et hjos lois, si Ton voulait 
les mettre en harmonie avec la phase d'évolution à laquelle 
la morale naturelle est aujourd'hui parvenue dans notre 

Dans le domaine familial, il faut faire disparaître de 
nos codes et de nos lois toutes les prescriptions qui assu- 
jettissent la femme au mari et les enfants à leurs pa- 
rents et qui considèrent l'adultère comme un crime. 
Imaginées par les législateur?: pour donner satisfaction 
nuï sentiments égoïstes et à l'esprit de domination du 
mâle, ces prescriptions ont institué une nutarîté artiG- 
cietle^ dont le seul effet certain est d'entraver le dëvelop 
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pement intellectuel de la femme et de mettre, fort 
souvent, obstacle à celui des enfants. 

L'histoire de l'évolution morale de l'humanité nous a 
montré la femme et les enfants toujours préoccupés de 
s'émanciper de l'autorité du mari et du père et y parve- 
nant petit à petit, malgré les religions et les lois, parce 
qu'ils agissent dans le sens du progrès naturel. Ni 
notre moralité ni nos lois ne pourraient tolérer que l'homme 
disposât de la vie de sa femme et de ses enfants comme 
il le faisait jadis avec l'approbation de l'opinion publique, 
des lois et de la religion ; mais il se trouve encore beau- 
coup de gens pour approuver le mari qui tue son épouse 
infidèle ; la loi elle-même déclare son crime « excusable » 
s'il a été commis dans de certaines conditions. Le divorce 
et même là séparation de corps et de biens sont entourés 
d'une foule d'obstacles. Le mari est considéré comme le 
propriétaire des biens et des revenus de toute la famille, 
au point que la femme ne peut même pas disposer de 
son salaire personnel. 11 est le maître du corps de sa 
femme, car il peut la contraindre à le suivre partout où 
il veut aller. Son autorité sur ses enfants est plus grande 
encore, car il peut les abandonner tout à fait, s'il les a eus 
en dehors du mariage et les faire mettre en prison sans 
jugement, s'il les a eus dans le mariage. Quant à l'auto- 
rité morale qu'il exerce sur eux, elle est à peu près absolue. 
Tout cela est contraire à la nature. Elle fait tous les 
êtres vivants égaux en droits et ne pose aucune limite à 
leurs efibrts pour la jouissance de ces drqits. Il sort de 
ses mains des individus plus forts ou plus faibles les uns 
que les autres; il n'en est jamais sorti aucun qu'elle eût 
institué propriétaire ou souverain d'aucun autre. Les ani- 
maux qui vivent en société ne restent avec leurs semblables 
qu'en raison du plaisir et des avantages qu'ils y trou- 
vent. La famille animale ne connaît pas d'autres liens 
entre ses membres que leur affection réciproque et 
n'existe que par leur unanime consentement. Pourquoi 
n'en serait-il pas ainsi dans la famille humaine,? Pourquoi 
le mariage ne se bornerait-il pas à la vie en commun de 
deux êtres qui s'aiment, mettent leur bonheur à se rendre 

Lànessaiv. — Morale. 25 
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réciproquement heureux, à élever ensemble des enfants, 
mais prennent des dispositions légales, le jour même où 
ils contractent leur union, pour le cas où leur séparation 
deviendrait nécessaire? C'est dans cette voie que la légis- 
lation romaine était entrée ; c'était la voie ouverte par la 
morale naturelle; c'est celle où il convient que notre 
société s'engage de nouveau, à l'heure où la philosophie j 
reprend la place dont elle n'aurait jamais dû être dépos- 
sédée. 

Ce ne serait pas la condamnation du mariage légal; ce 
serait simplement sa transformation en une association de 
corps et d'intérêts, dont toutes les conditions seraient 
librement établies d'avance par les conjoints. La loi n'au- 
rait pas d'autre rôle que de préciser suivant quelle procé- 
dure l'association serait contractée ou rompue. L'homme 
et la femme seraient considérés comme jouissant de droits 
égaux, soit pour contracter leur union, soit pour la^ rom- 
pre et comme n'abandonnant^ ni l'un ni l'autre, pendant 
toute la durée de son cours, aucun de leurs droits indivi- 
duels. N'est-il pas absolunient contraire à la morale natu- 
relle et même au bon sens, qu'un mari puisse contraindre 
sa femme à le suivre, à partager son lit, et même à l'aimer 
puisqu'il la peut faire incarcérer si elle lui est infidèle? 
Croit-on qu'il y aurait diminution delà moralité publique, 
parce que des êtres qui se détestent ou simplement ne 
s'aiment pas, acquerraient le droit de se séparer à l'amia- 
ble, comme ils se seraient unis? 

On fera sans doute des objections, auxquelles il est 
indispensable de répondre. On dira d'abord que la famille 
étant une véritable société a besoin, comme toute société, 
d'une autorité directrice, que le mari, en sa qualité de plus 
fort, est naturellement revêtu de cette autorité et qu'il y 
aurait bientôt dissolution de la famille si l'autorité du mari 
et du père venait à disparaître. Ce raisonnement n'est pas 
autre que celui par lequel les régimes aristocratiques, 
oligarchiques, monarchiques et dictatoriaux ont toujours 
tenté de légitimer leur existence. Il ne tient pas devant le 
droit naturel qu'a chaque être humain de se gouverner 
lui-même. Et s'il est vrai qu'aucune société ne pourrait 
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vivre tranquille sans une organisation dans laquelle chacun 
sacrifie une partie de ses droits, il est également établi^ 
d'une manière irréfutable, par Tbistoire de toutes les so- 
ciétés humaines, que plus chaque citoyen exerce une part 
(Considérable d'action dans la société, plus celle-ci tend à 
être paisible, tranquille et bienfaisante pour tous ses mem- 
bres. Or, ce qui est vrai pour les nations les plus grandes, 
ne saurait être faux pour la minuscule société qu'est la 
famille. L'histoire elle-même montre que plus l'homme 
et la femme y sont devenus égaux, et plus la famille s'est 
moralisée. 11 n'en saurait être autrement : dans la famille 
comme dans la nation, toute autorité qui n'est pas tem- 
pérée par une autorité équivalente devient despotique et 
abusive, et provoque la rébellion. 

On objectera aussi que la femme a déjà conquis, de 
notre temps, une influence considérable, que les qualités 
de son sexe lui valent la soumission, trop absolue par- 
fois, des hommes, et qu'elle perdrait en autorité morale 
ce qu'elle gagnerait en droits. Cette objection n'est pas 
sans valeur, si on l'applique aux conceptions féministes 
envisagées d'une façon générale. 11 n'est pas douteux 
qu'en réclamant son assimilation complète à l'homme, dans 
toutes les circonstances et situations de la vie, la femme 
s'exposerait à perdre autant et même plus qu'elle ne 
pourrait gagner. Le jour où l'homme n'aurait plus les 
sentiments que lui font éprouver, dans nos sociétés mo- 
dernes, la grâce et la faiblesse de la femme, celle-ci ver-, 
rait son action morale diminuer dans de très fortes pro- 
portions. N'entend-elle pas déjà les ouvriers et les 
employés se plaindre très amèrement de la concurrence 
qu'elle leur fait? Ces plaintes ne se généraliseraient-elles 
pas le jour où les femmes auraient pénétré dans tous les 
métiers et dans toutes les professions? En même temps 
qu'elles se livreraient aux travaux des hommes, ne per- 
draient-elles pas leurs qualités féminines et ne baisse- 
raient-elles pas singulièrement dans l'esprit du sexe fort? 
Les Hottentotes ou les Australiennes qui partagent toutes 
les fatigues des hommes, qui se conduisent comme des 
hommes, ne sont-elles pas les moins respectées et les 



Digitized by 



Google 



388 LA MORALE NATURELLE 

moins aimées de toutes les femmes? Ne sont-elles pas 
descendues' au degré le plus inférieur et le plus humi- 
liant où une femme puisse descendre, celui de simple 
assouvisseuse des besoins brutaux du mâle? 11 y a là une 
considération d'ordre naturel et tout exempte de méta- 
physique, propre à attirer l'attention des outranciers du 
féminisme. 

Mais cette considération ne saurait atteindre ceux qui 
se borneraient à demander, avec moi, que la femme fût, 
dans le mariage, placée sur le même pied que l'homme. 
S'il est vrai que la première jouisse, aujourd'hui, d'une 
influence qu'elle n'avait jamais connue encore, cette vérité 
s'applique surtout au rôle qu'elle joue en dehors de la 
famille. Telle femme que son mari dédaigne et à laquelle 
ses enfants ne montrent aucune soumission, exerce dans 
le milieu où elle fréquente une action considérable. 11 
semble qu'elle cherche à prendre dans le monde la place 
que la loi et son mari lui refusent autour de son foyer. La 
plupart des hommes, en effet, ne tiennent qu'aux biens ou 
aux êtres qui sont susceptibles de leur échapper. Le même 
individu qui obéit à tous les caprices d'une maîtresse et 
gaspille pour elle sa fortune, n'est souvent pour sa femme, 
si aimable et jolie soit-elle, qu'un maître dépourvu de toute 
amabilité et de toute générosité. Combien de femmes n'en- 
tend-on pas se plaindre de la dureté d'un mari qui se mon- 
tra le plus aimable des fiancés ! Rien n'agit sur l'esprit de 
certains individus d'une manière plus funeste, que la 
lecture des droits légaux du mari, faite par le maire au 
moment où il procède à la célébration du mariage. 

Certes, je ne crois pas qu'il suffise d'inscrire dans les 
lois l'égalité des deux conjoints, ni de remplacer la con- 
trainte par la liberté dans l'union des sexes, pour mora- 
liser entièrement la famille, mais j'estime que ces mesu- 
res, essentiellement conformes aux principes de la morale 
naturelle, contribueraient à faire disparaître les vices inhé- 
rents à un mariage civil que nos lois ont institué sous 
l'inspiration d'idées presque exclusivement religieuses. 

Reste la question des enfants. Comment leur sort serait- 
il réglé dans une société où les unions sexuelles pour- 
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raient, au nom même de la loi, êlres rompues aussi faci- 
lement qu'elles auraient été contractées ? Tout simplement 
par les conditions inscrites dans le contrat précédant ces 
unions et par les obligations que la loi imposerait à 
rhomme et à la femme au profit de leurs enfants. Danis 
une société où la famille serait organisée conformément 
aux principes de la morale naturelle, on ne verrait pas un 
père avoir le droit d'abandonner ses enfants sous le pré- 
texte qu'il n*est pa.s marié à leur mère. Il est probable qu« 
Ton ne verrait pas non plus de Ce m me s'unir à un homme 
sans avoir, au préalable, réglé avec lui la condition qui 
serait faite à leurs enfants eu cas de séparation. En acqué- 
rant la jouissance de ses droits naturels, la femme acquer- 
rait aussi la conscience de ses intérêts et celle de la néces- 
sité de leur défense. 

Quanta la puissance régalienne dont les pères jouissent 
encore par rapport à leur progéniture, on la verrait dis- 
paraître d'une législation qui placerait sur le même rang 
les droits naturels des enfants et ceux de leurs parents. 
On a beaucoup discuté, depuis vingt siècles, sur les droits 
du père de famille, mais il est facile de s'assurer que ces 
discussions ont presque toujours été inspirées pardes con- 
sidérations étrangères à la famille. Tant que le christia- 
nisme fut dans la phase de son prosélytisme ex])ansii", il 
revendiqua pour les enfants le droit de s'émanciper de la 
direction morale et religieuse de leurs parents* Les pères 
étant païens, TEglise libérait les enfants de leur autorité, 
afin de les pouvoir attirer plus aisément à elle, Lors<iue la 
majorité des hommes fut devenue chrétienne, TEglise 
s'empressa de reconstituer Tantique puissance paternelle, 
en même temps qu'elle obligeait les parents à faire de 
leurs enfants des chrétiens aussitôt après leur naissance. 

Ce que TEglise fit jadis au profit de son prosélytisme, 
la morale naturelle demande que nous le refassions au 
profit des enfants. Le père qui impose à son (ils ou à sa 
fille sa religion, avant même qu'ils puissent savoir ce que 
c'est qu'une religion, sort des limites de son droit natu* 
rel, A défaut de loi pour l'y faire rentrer, l'opinion publi- 
que l'y contraindra, le jour où nos concitoyens auront 
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compris .quel odieux abus de pouvoir commet Thomme qui, 
en faisant de son flls, dès sa naissance, un chrétien, un juif 
ou un musulman, le voue à tous les préjugés de ces sectes 
et lui lait assumer une part des responsabilités terribles 
qu'elles ont encourues par leurs luttes sanglantes et par les 
ruines qu'elles ont accumulées dans le monde pour y assu- 
rer leur domination. 

Dans le domaine social, il a été fait déjà beaucoup, 
depuis une vingtaine d'années, pour mettre nos lois en 
harmonie avec les principes de la morale naturelle; mais 
il reste encore énormément à faire. Pour mieux dire, il y 
aura toujours à faire, car révolution des sociétés vers la 
réalisation du bonheur de leurs, membres est indéfinie. 

Actuellement, les de^onrs sociaux que nous impose plus 
particulièrement la morale naturelle sont ceux qui se 
rapportent : à l'assistance des misérables, des infirmes, 
des malades, des vieillards, des ouvriers frappés par le 
chômage, des femmes pauvres ou dépourvues de soutien, 
des mères en couches, des enfants misérables ou orphe- 
lins, abandonnés ou nés de parents vicieux, etc.; à l'hy- 
gièue publique et privée; à la sécurité des ouvriers pendant 
le travail; à la prévoyance; au maintien de la paix sociale; 
au progrès de la race; enfin, à l'évolution intellectuelle et 
morale de tous les membres de la société. J'ai étudié dans 
un ouvrage spécial (i) tous ces devoirs; je ne puis qu'y ren- 
voyer le lecteur comme à un complément nécessaire de 
celui-ci. 

Je terminerai ce dernier chapitre par Tétude d'une ques- 
tion particulièremeût délicate, celle des sanctions que la 
loi peut donnera ses prescriptions, en s'appuyant^sur les 
principes de la morale natui^elle. 

Toute la législation des peuples modfernes et, en parti- 
culier, celle de notre pays étant fondée sur la croyance au 
libre arbitre et à l'innéité des idées morales, leurs sanc- 
tions revêtent le même caractère que celles des religions : 
elles sont formées de punitions et de récompenses. 
L^ homme qui commet une action considérée par ses con- 

(1) Ùm liANSSSAXf , La concurrence ëociale et le» devoirs Boeiaux. (F. Alcan.) 
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temporains et par les lois comme mauvaise, passe pour 
avoir violé librement et consciemment la loi lùorale ins- 
crite dans sa conscience, et on le punit, afin que son châ- 
timent serve de leçon aux autres hommes en même temps 
qu'à lui-même. Celui qui a fait une action considérée par 
ses contemporains comme particulièrement louable est, au 
contraire^ récompensé, dans Tespoir que son exemple sera 
imité en vue de l'obtention des mêmes récompenses. Il 
est, du reste, facile de se convaincre, par Texamen de 
rhistoire, que telle action considérée comme louable et 
récompensée il y a deux ou trois siècles, serait aujour- 
d'hui, dans le même pays, envisagée comme criminelle et 
sévèrement punie. Au xvi* siècle, c'était une action tou- 
jours exaltée par la masse du peuple français, celle qui 
consistait à supprimer de ce monde un réformé; aujour- 
d'hui, le même acte serait considéré et puni comme un 
abominable assassinat. Louis XIV et Calvin firent l'admira- 
tion de la plupart des hommes de leur temps, le premier 
pour avoir ordonné les dragonnades, le second pour avoir 
fait brûler Michel Servet; aujourd'hui, leur mémoire est 
flétrie, en raison de ces mêmes faits, par l'unanimité des 
gens raisonnables. Il n'en faut pas davantage pour établir 
le caractère purement artificiel des jugements de la cons- 
cience populaire et des sanctions de la loi. 

Plus artificiels encore et tout à fait arbitraires apparais- 
sent ces jugements et ces sanctions, quand on se rappelle 
que tout acte accompli par un homme quelconque n'est que 
la résultante des causes qui mettent ses cellules volitives 
en mouvement dans telle ou telle direction plutôt que dans 
telle ou telle autre. ^ ' 

Comment les sanctions des' lois pourraient- elles revêtir 
le caractère de punitions ou de récompenses, quand on sait 
que l'homme qui commet un acte déterminé, n'était pas 
libre d'agir d'une autre manière qu'il ne l'a fait? Les croi- 
sés qui massacraient les juifs tout le long de leur route, 
en attendant qu'ils pussent combattre les musulmans, 
n'étaient pas davantage responsables de leurs crimes, que 
ne le sont aujourd'hui les voleurs de profession de nos 
grandes villes. Les actes des uns et des autres ne peuvent 
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apparaître, sous les lumières de la science, que comme 
les conséquences inévitables de leur éducation. Les croi- 
sés avaient appris, dès leur enfance, à mépriser et haïr les 
juifs jusqu'au point de considérer comme un acte agréable 
à Dieu de les tuer; nos voleurs ont appris, dès la prime 
enfance, à-^voler, à considérer le vol comme un acte non 
seulement profitable, mais encore louable, et s'ils rougis- 
sent de leurs vols, c'est lorsqu'ils ont été insuffisamment 
fructueux ou accomplis sans l'habileté dont ils s'honorent 
entre eux. Un apache parisien déclarait récemment que 
l'abolition de la peine de mort était considérée par les gens 
de sa sorte comme une déchéance. Mourir surl'échafaud, 
, après avoir commis quelque crime à faire frissonner les 
bourgeois' est, aux yeux de ces gens, une fin aussi glo- 
rieuse que celle'du soldat sur le champ de bataille. Et il 
en est'ainsi, tout simplement, parce qu'ils ont été éduqués 
dans la]morale desapaches, au lieu de l'être dans celle des 
bourgeois respectueux de la propriété et de la vie de leurs 
semblables. 

En donnant aux sanctions de ses lois le caractère de 
châtiments, la société ne cpinmet donc pas seulement une 
erreur scientifique, elle se trompe encore gravement sur 
la nature des résultats qu'elle prétend obtenir. Même lors- 
qu'il cherche à éviter le gendarme, l'apache n'éprouve ni 
le remords des délits ou crimes qu'il a déjà commis, ni la 
pensée de n'en plus commettre; son unique préoccupation 
est de pouvoir continuer le plus longtemps possible la vie 
de débauche, de vols et d'assassinats dont il a contracté 
l'habitude et le goût au point de n'en pouvoir pas conce- 
voir d'autre comme possible ou désirable. Tombé entre 
les mains de la justice et enfermé dans une prison, il 
met son orgueil à raconter ses crimes et n'a d'admiration 
que pour ceux de ses compagnons qui en ont commis plus 
que lui et de plus graves que les siens. S'il aspire à sor- 
tir de prison, c'est afin de les imiter et d'atteindre au point 
où il jouira lui-même de l'admiration de ses semblables. 
Là, et non ailleurs, se trouve l'explication scientifique de 
ce fait signalé par tous les magistrats et criminalistes, que 
les prisons sont les académies du vice et du crime et que 
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plus un homme y est enfermé, plus il devient vÎL'îeux et 
criminel. Ceux-là seuls qui ont été étluqués à avoir le vice 
et le crime en horreur pourraient être sensibles aux châ- 
timents des lois; or, à nioina d'erreurs judiciaires, ils sont 
à ral>ri de ces châtiments. S'ils eu sont frappés par erreur, 
ils trouvent dans leur conscience la force nécessaire pour 
les supporter sans làiblesse et sans honte. 

La théorie de la punition est encore condamnée par ce 
fait c[ue dans une Ibule de cas, la société elle-même est, 
en réalité, responsable des délits ou crimes quelle punit. 
Parmi les milliers d'individus que les magistrats condam- 
nent pour attentats aux mœurs, vols, violences contre les 
personnes ou assassinats, combien en est-il qui auraient 
vécu honnêtement, c'est-à-dire en conformité avec la morale 
moyenne de leurs concitoyens, si la société s'était donné la 
peine de les arracher, dès Tenfance, au milieu vicieux dans 
lequel ils étaient nés et oii ils ne pouvaient que devenir des 
naalfaiteurs? En les abandonnant à ce milieu, elle ne pou- 
vait ignorer ce qu'ils deviendraient, de sorte qu'on pour- 
rait lui reprocher de les laisser devenir criminels pour 
avoir la satisfaction de les punir un jour. En cela, elle res- 
semble au dieu omniscient et oniai|)otent qui crée des 
hommes dont il sait d'avance qu'ils feront du mal à leurs 
semblables sur cette terre et seront éternellement malheu- 
reux dans un autre monde. 

Aussi estimé-je que le premier devoir imposé à la société 
par la morale naturelle, consiste dans le sauvetage des 
enfants qui seraient condamnés à devenir des malfaiteurs et 
' des êtres nuisibles, s'ils se développaient dans le milieu où 
ils sont nés. 11 n'a été fait dans cette voie que fort peu de 
chose. La loi de 1889 sur la ce protection des enfants mal- 
traités ou moralement abandonnés » est encore tellement 
imprégnée des idées judaïques et chrétiennes sur'les droits 
du père de famille, qu'elle semble ne point oser toucher au 
pouvoir dont usent les ivrognes ou voleurs de profession 
pour faire de leurs enfants des ivrognes ou des voli^urs. 
Or, à Paris seulement, il existe plus de cinquante mille 
enfants destinés, en raison de leur origine, à devenir des 
malfaiteurs. Si Ton place en regard de ce chiffre les quel- 
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ques centaines d'enfants que les tribunaux arrachent cha- 
que année à des familles vicieuses, pour les confier aux 
soins des associations privées ou de l'assistance publique, 
on voit combien celles-ci sont incapables, dans les condi- 
tions actuelles, de résoudre le grand problème des enfants 
moralement abandonnés. La société n'a-t-elle pas le devoir 
d'arracher à leurs familles ces cinquante mille petits êtres, 
dont une bonne éducation morale et une solide instruction 
pourraient faire de laborieux ouvriers, d'excellents soldats 
ou marins et d'honnêtes citoyens? 

Je n'ai pas à étudier ici les procédés qu'il conviendrait 
d'employer pour remplir ce devoir, ni à rechercher quelles 
dépenses il en résulterait; je me borne à signaler cette 
réforme comme la plus urgente parmi celles que le gou- 
vernement républicain a le devoir d'accomplir dans l'in- 
térêt moral de la société. 

Il serait encore indispensable, à mon avis, d'établir une 
distinction entre les délits ou crimes occasionnels et ceux 
que commettent les professionnels du vice ou du crime. 
C'est ce que nos codes et nos lois ne font pas d'une manière 
suffisante. Convaincus que tous les hommes apportent en 
naissant une égale connaissance du bien et du mal, et que 
la société doit, à l'exemple de la Divinité, punir les vices 
et récompenser la vertu, nos législateurs se sont bornés à 
dresser une sorte d'échelle des fautes, délits et crimes qui 
peuvent être commis, sans établir aucune différence entre 
ceux qui les commettent. Le juge peut, il est vrai, appré- 
cier les circonstances dans lesquelles Tacte a été exécuté, 
et se montrer plus ou moins indulgent selon qu'elles sont 
atténuantes ou aggravantes, mais il est toujours dominé 
par la pensée que le coupable est entièrement responsable 
de sa faute, qu'il était libre de ne pas la commettre; en 
d'autres termes, le magistrat juge et châtie à la manière 
d'un dieu, avec des lois tout imprégnées de l'esprit des 
religions. 

Son attitude serait autre, s'il se rendait compte que 
l'homme traduit à son tribunal ne pouvait pas, en raison de 
son tempérament, de son éducation, des conditions spé- 
ciales dans lesquelles il se trouvait, 'des influences extrin- 
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sèques ou intrinsèques exercées sur ses cellules cérébra- 
les, agir d'autre manière qu'il ne Ta fa^it. Lerôle du niagis* 
trat en face d'une faute, dont celui qui l'a commise est, 
en réalité, moralement irresponsable, n'est pas de dire 
quelle punition plus ou moins sévère doit être infligée 
au coupable, mais de décider dans quelle mesure celui-ci 
a été et pourra être dans l'avenir nuisible à ses semblables. 

Dans cette manière d'envisager la justice, le magistrat 
ne punit pas un homme, il protège la société contre 
cet homme. Or, il est de toute évidence qu'un individu 
ajant assassiné son ennemi dans un mouvement de colère, 
est beaucoup moins dangereux pour l'ensemble de la 
société qu'un autre ayant assassiné un inconnu pour le 
voler. Le premier ne renouvellera probablement jamais 
son crime, tandis qu'il y a beaucoup de chances pour que 
le second récidive quand il trouvera une circonstance favo- 
rable. D'autre part, unsimple voleur de profession est beau- 
coup plus nuisible au corps social qu'un assassin passion- 
nel, caries délits du premier sont incessants, tandis que le 
crime du second est simplement occasionnel. Si le pre- 
mier est parvenu à l'état adulte, il ne se corrigera que 
bien difficilement de son vice, tandis que le second ne 
retombera probablement pas dans son crime. Par consé- 
quent, il est plus nécessaire de protéger efficacement la 
société contre le premier que contre le second. 

La justice et la loi étant réduites au rôle de protectri- 
ces du corps social contre les individus susceptibles de lui 
nuire, il est évident que les sanctions appliquées aux délits 
et aux crimes doivent revêtir un caractère très différent 
de celui qu'elles ont aujourd'hui. 

La peine de mort disparait, parce que la justice dispof^e 
de beaucoup d'autres moyens pour mettre la société à Tabri 
des assassins passionnels ou professionnels. La prison 
elle-même ne pourrait être rationnellement conservée, 
comme moyen de protéger la société contre les voleurs, 
que si elle devait garder ces derniers pendant toute leur 
vie, ce qui est impossible pour bien des raisons, notam- 
ment à cause des charges formidables qui en résulteraient 
pour les honnêtes gens. La prison n'a pas, du reste, été 
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imaginée comme un moyen de protéger la société contre 
les malfaiteurs. Nos magistrats et nos lois n y voie ni 
qu'une sorte de petit enfer terrestre. Telles étaient, en 
effet, les prisons infectes et hideuses du moyen âge. Les 
priions de notre temps, où l'hygiène et même le confort 
existent à un plus haut degré que dans les logements de 
beaucoup d'ouvriers, effraient si peu nos apaches qu'on en 
voit beaucoup commettre des délits, aux approches de 
l'hiver^ dans le seul but de se faire incarcérer* Ils revien- 
nent, au printemps, avec les hirondelles, dans la société, 
pour y reprendre le cours de leurs méfaits. Ceux qui ont 
été Tobjet de condamnations un peu trop longues à leur gré, 
sont autorisés par l'administration pénitentiaire à pour- 
suivre de leurs sollicitations les députés et sénateurs de 
leurs circonscriplions. Ils font valoir la puissance électorale 
de leurs parents et amis et finissent souvent par bénéficier 
d*une libération anticipée, grâce à laquelle ils peuvent 
reprendre le cours de leurs exploits. Dans ces conditions, 
la prison n'est plus qu'un châtiment anodin. D'autre part, 
elle ne joue qu'un rôle insignifiant dans la protection de 
la société contre les malfaiteurs, car ceux-ci ne font qu'y 
passer entre leurs campagnes malfaisantes, comme pour 
y prendre de nouvelles leçons de vice et y puiser de nou- 
velles forces physiques. Tous les documents fournis aux 
Chambres en 1875, en vue de la réforme de notre régime 
pénitentiaire, établissent, en effet, d'une manière formelle 
que le nombre des récidivistes allait sans cesse en aug- 
mentant dans des proportions effrayantes, tandis que 
celui des criminels sans antécédents j udiciaires décroissait 
graduellement. Et tout le monde était d'accord pour con- 
sidérer la prison comme la créatrice de la récidive. 

Dans le but de faire disparaître Teffet démoralisateur 
de la prison, la loi de 1875 institua l'isolement en cellule, 
pour les individus condamnés à un emprisonnement de 
un an et un jour ou au-dessous, et autorisait les autres à 
demander qu'on leur appliquât le même régime. Consi- 
dérant celui-ci comme très dur, la loi décidait que la 
durée de la peine serait réduite d*un quart pour ceux qui 
s'y soumettraient. C'était permettre à une foule de nial- 
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faiteurs de rentrer dans la société plus tôt qu'ils ne Tau- 
raient pu sous le régime de remprisonnement en commun; 
mais on espérait que la vie en cellule les moraliserait, 11 
ne paraît guère que ce résultat ait été obtenu, car le 
nombre des récidivistes va sans cesse en s'accroissant* Il 
est vrai que les deux tiers de nos départements sont encore 
dépourvus de prisons cellulaires. 0^ se tromperait, tlu 
reste, gravement, en attribuant à Tisolement une action 
moralisatrice, car il n'y a pas d'éducation morale possible 
en dehors de Taction exercée sur un individu par le milieu 
qui Fentoure. Isoler un malfaiteur, même en le faisant 
travailler, et lui interdire toute relation avec ses sembla- 
bles, c^est simplement surexciter en lui le souvenir des 
débauches et des exploits auxquels il s'est livré tant qu'il 
était libre et aiguiser son désir de le redevenir le plus 
tôt possible afin de recommencer l'existence qui lui est 
chère. La prison cellulaire ne peut donc pas être plus 
efficace que la prison en commun, au point de vue de la 
moralisation des malfaiteurs, et elle protège moins la 
société contre les attentats de ces derniers puisqu'elle les 
garde moins longtemps. 

La relégation et la transportation, telles qu*on les 
applique, ont le même défaut que la prison commune : 
celui de réunir, sur un espace limité, un grand nombre de 
criminels et, par conséquent, de ne pouvoir pas être 
moralisatrices. On sait, en outre, qu'elles n'obtiennent 
de ces individus aucun travail utile et qu'elles coûtent 
extrêmement cher, A côté de ces inconvénients, on ne 
saurait contester a la transportation et à la relégation 
le mérite d'exercer une action préservatrice par rapport 
aux populations de la France, puisqu'elles éloignent de 
notre pays, d'une manière à peu prés définitive, tous les 
individus qui y sont condauinés. Par contre, elles les 
accumulent dans des colonies où ils apportent leurs vices 
et jouent le rôle d'éléments corrupteurs* 

Il résulte de ces faits que les sanctions de notre justice 
et de nos lois, toutes basées sur le principe essentielle- 
ment religît^ux do b piimllon, ne sont efficaces ni pour 
diminuer le nombre tics crimes et délits, ni pour protéger 



Digitized by 



Google 



398 UL MORALE NATURELLE 

la société contre les malfaiteurs. Il est donc indispensable 
de chercher autre chose, d'entrer dans une voie distincte 
de celle où les religions et les codes ont cherché jusqu'ici 
les sanctions de leurs morales. Les principes de la morale 
naturelle étant pris pour base de cette réforme, celle-ci 
doit tendre à deux résultats également précieux : l'aug- 
mentation du nombre des honnêtes gens et la préservation 
du corps social contre les malfaiteurs. Quels sont les 
moyens dont la loi et la justice pourraient user pour at- 
teindre ce double but? 

En premier lieu, elles doivent, comme je l'ai dit plus 
haut, arracher les enfants, dès leur naissance, aux familles 
et aux milieux sociaux dans lesquels le vice et le crime 
sont endémiques. Si ces petits êtres ne sont pas entière- 
ment dégénérés, ou pourra, par une éducation physique 
et morale commencée de très bonne heure, provoquer 
une évolution normale de leurs divers organes et leur 
inspirer les sentiments qui feront d'eux des êtres sociables 
et utiles, au lieu des malfaiteurs qu'ils deviendraient sûre- 
ment, s'ils se développaient dans le milieu où il sont nés. 

En second lieu, le devoir de la société est de prendre à 
sa charge tous les jeunes garçons ou petites filles surpris 
en flagrant délit de vagabondage et de mendicité ; car ces 
actes sont toujours les premières manifestations d'une 
éducation vicieuse et les présages d'une conduite qui, 
bientôt, deviendra nuisible au corps social. 

Par l'application rigoureuse de ces pratiques, la société 
arracherait des milliers d'individus des deux sexes à la 
paresse, à la débauche, au vice, au crime et à la dégéné- 
rescence. 

En m'appuyant sur l'extrême importance du rôle joué 
parle milieu dans l'éducation, j'estime que tous les enfants 
des deux sexes ainsi enlevés à leurs familles, ne de- 
vraient jamais être élevés dans des établissements où ils 
seraient réunis en grand nombre, mais répartis, loin des 
villes où ils sont nés, soit dans de petites colonies agrico- 
les ou industrielles, soit dans des familles de paysans ou 
d'ouvriers notoirement honnêtes. Il est indispensable, en 
un mot, qu'ils soient placés dans des milieux tout à fait 
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distincts de ceux où ils naquirent et dispersés de manière 
qu'aucune relation ne puisse s'établir entre eux. I>ans ces 
conditions, il ne me parait pas douteux qu'avec une instruc- 
tion scientifique et professionnelle bien dirigée, jointe à une 
éducation physique et morale appropriée au but poursuivi , 
on ne parvienne à transformer la plupart de ces petits êtres 
de manière à les rendre utiles à la société, sans avoir à 
faire des sacrifices supérieurs à ceux qu'imposent actuel- 
lement la surveillance et le châtiment des criminels. 

Un régime analogue de préservation, complété par des 
mesures de réparation, devrait être substitué, pour les 
criminels, aux sanctions actuelles de nos lois. Si je croyais 
que la crainte de la peine de mort pût déterminer une 
diminution notable du nombre des assassinats et fina^ 
lement, la disparition de ce crime, je n'hésiterais pas à 
me prononcer paur son maintien; mais ni les considéra- 
tions d'ordre moral ni les statistiques ne permettent de 
croire à son efficacité. Toutefois, si elle est à peu près inu- 
tile comme moyen d'intimidation, on ne saurait nier qu'elle 
soit efficace comme moyen de préservation, puisqu'elle met 
le criminel dans l'impossibilité de renouveler son acte. 
En la faisant disparaître de notre législation, il est donc 
indispensable de la remplacer par une sanction ayant la 
même valeur préservatrice. 

La transportation à vie aurait cette valeur, a la condition 
de modifier les pratiques suivies par le service qui en est 
chargé. La préoccupation unique de ce service a toujours 
été de faire couvrir une partie aussi considérable que possi- 
ble de ses dépenses par le travail des transportés. Dans 
ce but, il a, tour à tour, appliqué son personnel à la cul- 
ture delà terre ou à l'élevage, afin de lui faire produire 
ses aliments, à l'industrie et à la fabrication de produits 
dont la vente lui aurait procuré des revenus, etc. Toutes 
les tentatives faites dans ces diverses directions ont été 
infructueuses. Il en faut chercher les motifs, d'une part, dans 
l'incapacité agricole ou industrielle de la plupart des trans- 
portés, d'autre part, dans la vie en commun qui leur est 
imposée et, enfin, dans les conditions très défectueuses 
qui président aux entreprises agricoles ou industrielles 
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de radminîstralion.II sera toujoursîmpossible d'employer 
utilement etavec profit plusieurs milliers d^individiis, pen- 
dant un temps infini, sur un même poîntdu globe, à moins 
que ce dernier ne soit très fertile, très salubre, très étendu 
et inhabité, c'est-à-dire ne réalise des conditions qu'il est 
impossible, aujourd'hui, de trouver réunies. 

Tandis que Fadministration pénitentiaire voit échouer 
piteusement toutes ses entreprises, les transportés misa 
la disposition des particuliers comme ouvriers ou domes- 
tiques donnent, en général, pleine satisfaction à ceux qui 
les emploient. Il faut en chercher le motif dans le chan- 
gement de milieu qu'ils subissent et Ton peut voir^ dans 
ce fait, une indication pour les réformes qu'il convien- 
drait d'apporter dans la trarisportatîon. 

II faudrait d'abord limiter la transporlatton perpétuelle 
avec travaux forcés aux professionnels de Fassassinat^du vol 
et de quelques autres crimes. Il faudrait, d'autre part, re- 
noncer d'une manière absolue à la réunion de tous les trans- 
portés dans une même colonie, et adopter comme règle es- 
sentielle leur répartition sur tous les points de notre empire 
colonial où il y a des travaux pénibles ou dangereux à 
exécuter, en confiant aux gouverneurs le soin de les utiliser 
et de les surveiller. On réaliserait ainsi des économies 
très considérables sur les frais qu'occasionne actuellement 
radministration de la transportation et Ton intéresserait 
chaque colonie à tirer le plus de profit possible de ses 
transportés. En outre, les malfaiteurs condamnes à la 
transportation étant séparés les uns des autres;*, subiraient 
plus Facilement rinfluence des nouveaux mi lieux dans les- 
quels ils seraient placés. Pourlesencourager et, au besoin 
les contraindre à travailler, on devrait leur attribuer une 
solde analogue à celle des ouvriers similaires de la colo- 
nie, et avec laquelle ils seraient tenus de se nourrir et 
entretenir. 

Je ne veux pas insister sur les procédés démoralisation 
qui pourraient être tentés avec les criminels condamnés à 
lu déportation perpétuelle, mais il me parait probable 
qu'en leur faisant entrevoir une série (raméliorations de 
leur sort, on arriverait à en transformer un certain nom- 



Digitized by 



Google 



RAPPORTS AVRG LBS RELIGION^ ET LES LOIS AOl 

bre, sinon en honnêtes gens, du moins en êtres non nui- 
sibles. Dans tous les cas, le but de préservation du corps 
social, visé par la réforme que je propose, serait sûrement 
atteint, sans dépense sérieuse pour TEtat. 

Des sanctions analogues devraient être appliquées aux 
crimes et délits d'importance secondaire. Toutes nos colo- 
nies ont besoin de troupes dont le recrutement devient 
chaque jour plus difficile et plus onéreux. Pourquoi ne 
formerait-on pas, avec les. jeunes, récidivistes du vaga- 
bondage, du soutenage, du vol, etc., qui encombrent nos 
prisons et nous occasionnent, chaque année, d'énormes 
dépenses; des compagnies de discipline qui, sous le 
commandement d'officiers, de sous-officiers et de capo- 
raux convenablement choisis, seraient chargées de la 
surveillance des points les plus insalubres ou les plus iso- 
lés de nos colonies ? Le service militaire, avec sa disci- 
pline, avec les travaux de construction et d'installation des 
postes, avec le jardinage en vue de la production des 
légumes frais, et les autres occupations qui abondent dans 
les postes isolés constitue le meilleur moyen de morali- 
sation qu'on puisse appliquer à des hommes qui, en gé- 
néral, commettent très jeunes leurs premiers délits. Or\ 
c'est dès ce moment que devraient être appliquées les 
sanctions dont je viens de parler. Pour aider à la morali- 
sation des individus relégués aux colonies dans les con- 
ditions que je viens d'exposer, on pourrait, après quelques 
années de séjour dans les compagnies de discipline, les 
disperser dans les troupes coloniales ordinaires^ puis les 
autoriser à s'établir dans les colonies, mais il serait en- 
tendu que jamais, ils ne pourraient revenir dans la mé- 
tropole, ni comme soldats, ni comme civils. 

Pour terminer, je dois dire quelques mots d'un pro- 
blème auquel j'ai fait allusion plus haut : celui de la ré- 
paration due aux honnêtes gens, lésés par les actes des 
malfaiteurs. Le droit à cette réparation est d'autant moins 
contestable qu'une notable partie de la responsabilité des 
préjudices auxquels les honnêtes gens sont exposés in- 
combe à la société. 

Les sanctions réparatrices devraient donc figurer dans 

Lànessan. — Morale. 26 
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nos lois à côté des sanctions préservatrices. En même 
temps que la société s'efforcerait de préserver les hon- 
nêtes gens contre les malfaiteurs, elle imposerait à ces 
derniers l'obligation de réparer les torts causés aux pre- 
miers. Nos législateurs ne sont entrés que fort peu dans 
cette voie. Préoccupés par le souci de punir, ils n*ont,prêté 
que fort peu d'attention aux plaintes très légitimes des 
victimes de ceux qu'ils châtient. Il y a donc d'importan- 
tes réformes à introduire dans nos codes et nos lois. Elles 
sont difliciles à réaliser, mais elles devraient être abordées 
résolument, avec la pensée que tout homme possédant 
quelque chose ou réalisant dans le coursde sa peine un gain 
supérieur à ce qu'exige l'entretien de sa vie, devrait être as- 
treint à réparer le préjudice qu'il a causé. La logique vou- 
drait même que la société fut rendue responsable des 
torts qu'elle aurait pu empêcher par une surveillance 
plus active des malfaiteurs ; mais il me parait hors de pro- 
pos d'entrer ici dans les détails de cette question particu- 
lière. 

La menace de toutes les sanctions dont je viens de 
parler, exercerait-elle sur les gens vicieux une action 
suffisante pour diminuer le nombre de leurs méfaits ? Je 
l'ignore et j'avoue queje relègue volontiers cette ques- 
tion au second plan. Il me suffit d'être certain que ces 
sanctions elles-mêmes, judicieusement appliquées, au- 
raient un effet de préservation du corps social contre 
les malfaiteurs, extrêmement efficace. Cette certitude doit 
suffire également à tous les hommes qui n'aspirent pas à 
voir la société jouer le rôle d'une divinité distributrice 
de paradis ou d'enfers. 
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RESUME ET CONCLUSIONS 

Après avoir exposé succinctement les principales doc- 
trines morales qui ont été édifiées depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours, je me suis attaché, d'abord, à rechercher 
la source des idées morales qui sont aujourd'hui répan- 
dues dans rhumanité. Les progrès réalisés par toutes les 
sciences depuis un siècle et, en particulier, par les sciences 
biologiques, ne permettant plus de demander aux théo- 
ries métaphysiques et aux doctrines religieuses Texpli- 
cation de phénomènes qui sont, incontestablement, de 
nature biologique, j'ai pensé qu'il fallait en rechercher le 
point de départ dans la seule observation des êtres vivants. 
Si l'on trouvait chez les animaux les mêmes faits et les 
mêmes idées d'ordre moral que chez les hommes^ il en 
faudrait conclure, non seulement que l'homme n'est pas 
le seul être moral existant sur notre globe, mais encore 
que la moralité peut exister chez des êtres auxquels on a 
toujours refusé la possession de l'âme, de la conscience 
morale et du libre arbitre sans lesquels, d'après les reli- 
gions et les métaphysiques, il ne saurait y avoir dldées 
morales. 

Or, ainsi que je crois l'avoir établi, les animaux supé- 
rieurs possèdent non seulement toutes les facultés inteU 
lectuelles de l'espèce humaine, mais encore tuutes les 
idées morales dont les hommes les plus civilisés î?'eiior- 
gueillissent. L'amour maternel n'est pas moins vif chez 
les femelles des mammifères et de la plupart des oiseaux 
que chez la femme des sociétés humaines les plus parfaites- 
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On peut même dire, s'appuyant sur les observations les 
moins discutables, que les mauvaises mères sont beaucoup 
plus rares parmi les animaux supérieurs que parmi les 
femmes des classes les plus élevées, les plus instruites et 
les plus morales de nos sociétés modernes. Les mêmes 
considérations s'appliquent à rattachement, au respect et 
à l'obéissance des petits mammifères et des oiseaux pour 
leur mère et même pour leur père, toutes les fois que 
eelui-ci prend part à leur élevage. Dans les mêmes groupes 
d'animaux, tant que les petits nés d'un même couple 
vivent ensemble et avec leurs parents, ils entretiennent 
les uns avec les autres des relations tout à fait semblables 
i celles des frères et des sœurs de nos familles les plus 
unies. Nous avons constaté aussi, dans un grand nombre 
d'espèces animales, même inférieures, des relations so- 
ciales non moins étroites, non moins solidaristes et non 
moins affectueuses que celles dont les sociétés humaines 
nous donnent le spectacle. Enfin, nous avons constaté que 
la plus parfaite de toutes les qualités morales, le désin- 
téressement, existe aussi bien chez les animaux que 
parmi les hommes et qu'il y est déterminé par les mêmes 
causes. 

On peut ajouter que les attentats contre la vie et les 
biens des individus sont plus rares dans l'intérieur des 
sociétés animales que dans l'intérieur des sociétés humai- 
nes qui se considèrent comme les plus morales. Ce 
dernier fait n'a, d'ailleurs, rien qui puisse étonner 
les esprits réfléchis, si l'on considère que les animaux, 
ayant une intelligence moins développée que celle des 
hommes, sont moins portés à pousser la satisfaction de 
leurs besoins naturels jusqu'à la passion et au vice. Il n'est 
pas vrai, comme l'affirmait J.-J. Rousseau, que l'homme 
naît bon et devient mauvais sous l'influence de la civilisa- 
tion; mais il est indiscutable que plus l'intelligence et la 
civilisation sont développées et plus sont fréquents les pas- 
sions ou les vices qui résultent de la facilité avec laquelle 
les hommes peuvent, dans les sociétés civilisées, satis- 
faire avec excès tous leurs besoins naturels. Or, c'est pré- 
cisément de l'excès de satisfaction des besoins que nais- 
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sent les passions, les vices et la crimînalîLé qui en est 
l'inévitable résultante. 

Passant des sociétés animales aux sociétés et aux famil- 
les humaines primitives, nous avons constaté que les afFec- 
tions maternelles, filiales et fraternelles, les affections 
sociales, le respect de la vie et des biens des individus, etc.^ 
y étaient tout aussi développés et moins souvent violés 
que dans les sociétés modernes les plus civilinées. 

Nous avons observé, en un mot, rexiatence, parmi les 
animaux et parmi les hommes primitifs, des idées mo* 
raies considérées par nos philosophes comme les plus 
essentielles, celles qui figurent dans les codes moraux 
de toutes les religions et qui constituent la « loi naturelle » 
du christianisme. 

De ce que les idées morales étaient communes aux ani- 
maux et aux hommes, nous étions amenés à déduire qu'il 
en fallait chercher la source dans l'organisation de ces 
êtres et dans les fonctions physiologiques qui leur sont 
communes. Nous Pavons trouvée dans les besoins primor- 
diaux : besoin de nutrition, de reproduction et d'activité, 
et dans les idées, sentiments ou passions qui en naissent- 

Après avoir étudié successivement chacun de ces besoins 
et le rôle qu'il joue dans révolution organique et physio- 
logique des êtres vivants, nous avons passé en revue les 
idées et les sentiments d'ordre moral auxquels les divers 
besoins donnent naissance, soit chez les animaux, soit 
chez les hommes plus ou moins civilisés. 

Au premier rang de ces idées et sentiments, nous avons 
trouvé Tégoïsme. Poussés impérieusement et dVne façon 
irrésistible vers la satisfaction de leurs besoins naturels, et 
n'ayant pas encore d'autre connaissance que celle de 
ces besoins, le petit animal et le petit enfant n'ont qu'une 
préoccupation : les satisfaire par tous les moyens dont ils 
disposent, sans tenir compte d'aucune considération, c'est- 
à-dire avec l'égoïsme le plus absolu. Le petit chien ou le 
petit chat auquel on a donné un morceau de viande 
menacent de mordre ou de griffer celui-là même qui le 
leur a offert, s'ils supposent qu'il veuille le reprendre, 
et, au début, ils le supposent toujours. L'enfant ii la 
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mamelle ne tolère pas qu'un autre enfant s'approche de 
la source où il puise son alimentation, même lorsque cette 
source est trop abondante pour lui seul. D'autre part, les 
petits enfants, comme les petits animaux, sont enclins à 
absorber beaucoup plus d'aliments que ne l'exigent les 
nécessités physiologiques de la nutrition. Le plaisir qu'ils 
trouvent à téter ou à manger et à boire excite leur égoïsme 
et les entraînerait à l'abus si l'on ne mettait pas un frein à 
leurs appétences. Nous avons constaté que chez les ani- 
maux, la mère commence toujours l'éducation de ses petits 
en réglementant leur nutrition. Dans l'espèce humaine, 
toute nourrice qui n'agit pas de la même manière pro- 
voque le développement, chez son nourrisson, d'une 
passion de la gourmandise qui, souvent, persiste pen- 
dant toute la vie. 

Chez l'homme comme chez les animaux, nous avons vu 
l'égoïsme engendré par le besoin de nutrition déterminer 
des rivalités et des luttes qui peuvent devenir sanglantes 
lorsque, dans une région déterminée, les aliments sont 
en quantité insuffisante pour les individus qui l'habitent. 
Mais nous avons, par contre, constaté qu'en satisfaisant le 
besoin de nutrition de leurs enfants, les.parents détermi- 
nent le développement, chez ces petits êtres, de sentiments 
altruistes d'autant plus développés que les soins mater- 
nels ou paternels sont plus attentifs. L'égoïsme né du 
besoin de nutrition contribue donc puissamment à la 
formation des liens affectueux qui, bientôt, unissent les 
enfants à ceux qui les font vivre. 

Plus tard, ces liens sont renforcés par la satisfaction du 
besoin d'activité des enfants, qui résulte des exercices et 
des jeux auxquels les parents les provoquent. Si la famille 
compte plusieurs enfants, les exercices et les jeux aux- 
(|uels tous prennent part déterminent le développement 
chez eux de sentiments affectifs auxquels, dans l'espèce 
humaine, on donne le nom de fraternels, et qui bientôt, 
chez les animaux comme chez les hommes, s'étendent à 
tous les individus qui jouent ensemble. Alors sont posées 
les premières bases morales des sociétés animales ou hu- 
maines. 



Digitized by 



Google 



RBSUMB ET CONCLUSIONS 407 

Lorsque le besoin de reproduction se fait sentir, on 
voit, dans chaque espèce, les individus de sexes différents 
se rechercher et s'unir en vue des plaisirs génésiques 
d'où résulte la multiplication de l'espèce. D'abord pure- 
ment égoïste et si violent qu'il est la cause de luttes fré- 
quentes entre les mâles, le sentiment qui pousse les indi- 
vidus de sexes différents à s'unir devient, par le plaisir 
procuré à chacun, nettement altruiste. De l'accouplement 
naît l'amour. D'abord purement sexuel, l'amour prend, 
chez beaucoup d'animaux supérieurs et chez la plupart 
des hommes, un caractère social : des deux êtres qu'il unit, 
il fait deux associés, non seulement pour l'élevage de leur 
progéniture, mais encore pour les luttes de l'existence. 
Par suite des unions qui se forment entre les mâles et les 
femelles des diverses familles habitant un même lieu, la 
famille devient le point de départ du groupement social. 
Mais nous avons constaté que, par suite de l'antinomie 
des intérêts familiaux et des intérêts sociaux, plus, dans 
une espèce animale ou une race humaine, la famille est 
développée, moins la vie sociale est intense. 

En somme, nous avons vu que les sentiments fami- 
liaux et sociaux naissent des relations que les divers 
individus d'une môme espèce ou d'une même race entre- 
tiennent les uns avec les autres pour la satisfaction de 
leurs besoins naturels, et ceux-ci nous ont apparu, finale- 
ment, comme la source de tous les sentiments égoïstes ou 
altruistes des animaux et des hommes, ou, autrement dit, 
<;omme la source naturelle de la morale. 

Nous avons dû étudier ensuite la question de savoir si, 
comme l'affirment les religions, les métaphysiques et 
certaines doctrines évolutionnistes, les sentiments égoïstes 
et altruistes sont transmis par l'hérédité ou s'ils sont 
simplement le résultat de l'éducation reçue par chaque 
individu. Sur ce point encore, nous n'avons consulté que 
les faits, et ils nous ont conduit à la certitude qu'il n'y 
a pas plus de sentiments innés que d'idées innées, que 
seule, l'organisation physique est transmissible des pa- 
rents aux enfants; qu'il n'existe, par conséquent, aucun 
sens moral commun à une race déterminée, évoluant avec 
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elle en progression ou en régression; que réducation peut 
seule faire naître, chez chaque individu, les sentiments 
considérés comme bons ou mauvais; que, par conséquent, 
la morale est purement individuelle et que si la moralité 
générale va sans cesse en s'accentuant dans la plupart des 
sociétés humaines, c'est uniquement parce que le nombre 
des individus recevant une bonne éducation morale s'ac- 
croît à chaque génération. 

Nous avons alors abordé le problème de l'éducation 
morale, en laissant de côté les hypothèses injustifiables 
de la divinité, de l'âme et du libre arbitre et en considé- 
rant le cerveau de l'enfant comme une sorte de glaise 
encore vierge avec laquelle l'éducateur peut, à l'exemple 
du sculpteur, faire aussi aisément une table ou une cuvette 
qu'un dieu. Et nous avons constaté que, pour obtenir 
tous les résultats qu'elle cherche, l'éducation physique 
et morale de l'enfant doit être commencée de très bonne 
heure, en la proportionnant au développement psychique 
de chaque enfant. 

En agissant de la sorte, on profite de ce que les tout 
petits enfants sont dépourvus d'idées et de sentiments, 
n'éprouvent que des impressions et sont d'autant plus mal- 
léables que leur sensibilité et leur suggestibilité n'ont 
pas encore été émoussées par la multiplicité des impres- 
sions ou suggestions qui assaillent les jeunes gens ou les 
adultes. Leur curiosité est, en outre, tellement développée 
que pas un geste ne leur échappe. L'exemple joue, en con- 
séquence, dans la formation de leurs sentiments et de leurs 
habitudes extérieures, un rôle tellement considérable, qu'il 
est impossible de s'en faire une idée quand on ne les a pas 
observés avec une grande attention. Les jeunes animaux 
constituent, à cet égard, un objet d'étude extrêmement 
précieux, en raison de la simplicité relative des leçons et 
des exemples qu'ils reçoivent de leurs parents. 

L'étude des procédés d'éducation des animaux nous a 
conduits à un résultat très difficile à constater dans l'hu- 
manité : à savoir qu'une même éducation produit toujours 
chez eux un même effet. Par là s'explique l'identité des 
idées, des sentiments, des habitudes et de la morale des 
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animaux sauvages d'une même espèce, habitant un même 
lieu. li est facile à un observateur attentif de constater 
chez les mammifères et chez les oiseanx des différences 
notables de tempérament, de caractère et d'intelligence 
entre les petits élevés par un même couple, mais il est 
non moins facile de s'assurer que tous ont la même mo- 
ralité et que s'il en est ainsi, c'est parce qu'ils ont tous 
reçu la même éducation morale. 

. Ce fait démontre non seulement Timportance de Tédu- 
cation^ tant contestée par les héréditaristes, mais encore 
la nécessité d'apporter dans l'éducation morale des enfanta 
un soin d'autant plus grand qu'on en peut faire, à coup sur, 
et avec la même facilité, soit des honnêtes gens à con- 
duite régulière et pondérée, à sentiments altruistes dé- 
veloppés jusqu'au désintéressement le plus absolu, soit 
de purs égoïstes, des passionnés, des vicieux et même des 
criminels. 

Après avoir exposé ces faits et les déductions pratiques 
auxquelles ils conduisent, nous avons été naturellement 
amenés à étudier les méthodes qu'il convient de mettre en 
pratique dans l'éducation des enfants et des jeunes gens, 
et nous avons pu tracer le tableau d'une société dont les 
membres seraient élevés d'après les principes de la morale 
que nous avons qualifiée de« naturelle » pour indiquer la 
source d'où ses principes et ses pratiques dérivent. 

Nous avons ensuite comparé la morale naturelle avec les 
morales des religions et des lois, en indiquant les diver* 
gences qui existent entre les unes et les autres et en 
signalant les réformes qui devraient être réalisées dans 
notre législation civile ou criminelle pour la rendre con- 
forme aux principes de la morale naturelle. 

Enfin, la conclusion générale à laquelle nous a conduits 
cette longue étude est que les morales des religions, des 
lois et des métaphysiques ne sont que des adultérations 
delà morale naturelle, inspirées par les intérêts particu- 
liers de ceux qui les conçurent et condamnées par l'ob- 
servation de la nature. 
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du raisqnnen^ent, expériences par l'hypnotisme. 4* édit. 1907. 
BLONDfiL. lies App4^>tiiIi«ftibnS ^^l4 irérltfé^i Mh. ' ^ ' ^ I -^ ' ^ ' 
BOS (G.), docteur en philosoplùa. *Pi^.<;hplQgi6 de la croyance. %* édit. 1905l 
BOUGHER (M.). L'hjrperespace, lé témpâ,' la^ matière et l'énergie. 2* édit. 1905. 
BOUGLÉ, prof, à l'Uni v. de Toulouse. LeaSciences sociales en Allemagne. i* éd. 190Î. 
BOURDEAU (J.). Les Maîtres de la pensée conten^poraine. 5* édit. 1906. 

— Socialistes et sod{6rqs^6^. 2* Jtt; i!l9TM 3 J Q 

BOUTROUX, de i'InsUtut. *De la contingence des lois de la nature. 0* éd. UOB. 
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COSTE (Ad.). Dieu et l'Ame. P édit. précédée d'uoA préface ptr R. Worau. 4903. 

GRESSOM (À.). (leot«if et ietirts* &a lUnae^e K«»t. ^ édit. <Gour. par l'Intiltsk) 

— Le Malaise de la pensée pbilo80phèq«e. 19Q&. 
IiilivnJi£^fia«tpii^. Pi9cM#fi« de ramewr. 4" éûiLéW. 

DâCRIÂC (L.). La Psychologie dans l'Opéra français (Aube r» Roasini^lfajeitedf). 
DELVOLVE (J.), docteur es lettnB, agrégé de ^hâioaifdiie. ^L'ttnfmisaliM éé U 

—iiiinae a«rate. Emjmme d'il» ort mond fùêHif. 1906. 
DDGIS, docteur es lettres. «Lt Ps i lU e is me et la f tftsée symboKqne. 1896. 

— La Timidité. 4« è^, augmentée 1999. 
^ Psychologie du rire. 1902. 

— L*absaln. 1994. 

^DCniAS (G.), ekargé de coart A la 6orbenne. *Le doiuire, avec 19 figures. 1906. 

ODNÂN, docteur èe lettre*. La théorie psyohologiiiue de l'Espace. 

raPRUT (G.-L.). deeteur hi lettres. Les Ganses sociales de la Folie. 1900. 

_ Le Mensonge. Elude psychologiqw. 1903. 

DURAND (de Gros).* Questions de philosophie morale et soclalB. 1903. 

DURKHEIM (Emile), professeur à la Sorbonne. * Les règles de la méthode so- 
ciologique. 4* édit. 1907. 
* D'EIGIlTHAL (Eug.) (de rinstitut). Les Problèmes socianz'etle Socialisme. 1899. 

KNCAIff^SR (Papus). L*eeenltisme et le spiritualisme. S« édit. 1903. 
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rÉRÉ (Ch.). Sensation et MenTsment. fitude de pnyche-méeaniqne» sYec Hg. i* éd. 

— Dégénérescence et Crtminalité, avec figures. 1* édit. 1907. 
PERRI (S.). *l»Ê Crimineli dans l'Art et la Littérature. 3* édit. 1908. 
PIERENS-GETAERT. Essai snr l'Art contemporain. S** éd. 1903. (Gonr. par l'Ac. fr.). 

— La Tristesse contemporaine, essai sur les grands courants moraux et intel- 
lectuels du xir siècle. 4* édit. 1904. (Couronné par l'Institut.) 

— * Psychologie d*nne TiUe. EêSêi tur Bruges, 2* édit. 1902. 

— Senveanx essais sur l'Art contemporain. 1903. 
PLSURT (Maurice de). L'Ame dn criminel. ^ édit. 1907. 
POMSEGEIl^E» professeur au lycée Ruffon. La Caasalité effiflienie. 1998. 
POUILLËE (A.), de rinstitut La propriétS sociale et la démocratie. 
POURNlfiRE (E.). Essai snr rindlYidnalisme. 1901. 

PRANGK (Ad.), de l'IniUtut. * Fhilesophie dn droit pénal. 5« édit. 

GAUGKLER. Le Beau et lea histoire. 

GELEY (D' G.). L'être subconscient. 2* édit. 1905. 

GOBLOT(E.), professeur à l'Université de Lyon. Justice et liberté. S* éd. 1907. 

60DFERNAU& (G.), docteur es lettres. Le Sentiment et la Pensée^ f éd. 1906. 

GRASSET (J.), professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Les limitai de 
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GEIKP (de). Lêê Lois sodologianes. 3* édit. 
6UYAU. • La Oenése de ndée de temps. 2* édit. 
HARTMANN (E. de). La ReUgien de PaTsnir. S* édit. 
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HIRRIRT SPENGIR. * COassilicaUon des sdettces. 9" édit. 

— Llndividn centre PÉUt. 5* édit. 

EKRGKINRATH. <G.-R.C.} Problèmes d'Bsthétiqne et de Morale. 1997. 
iAELL (M"*).L'intelligence et le rythme dans les mouTsments artisti((a9S. 
lAMES (W.). La théorie de l'émotion, préf. de G. Dumas. 2'éditioa. 1906. 
lARRT (Paul), de rinstitut. * La Philosophie de Lamennais. 
JAMKELEWITCH (D'). * Nature et Société. Euai (tune application du point de wue 

firmliste aux phénomènes sociaux. 1906. 
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et métapl^crae. 5* édit 1907. 
LAI8AN r (G.). L'Education fondée sur la science. Préface de A. Naquit. 2* éd. 1901. 
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LANGE, professeur A l'Université de Copenhague. *Iiai Émotioiif, é^|é« ptjcho- 

physiologique, traduit par 6. Dumas. S* édit. 1908. 
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~ * Lamarokieni ai Darwiniana, 3* édit. 1908. 
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MAR40ERY (E.). L'Œuvîra d*art ai révolution. S* édit. 1905. 
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MOSSO. *LaPanr. Étude psycho-physiologique (avec figures). 3* édit 

— * La Fatigue iatellactuelle at pbysiqua, trad. Langlois. 5* édit. 
MURISTER (E.), professeur à la Faculté des lettrés de Neuch&tel (Suisse). *Lea 

Maladies du sentiment religieux. 2* édit. 1903. 
NAViLLE (E.), prof, à la Faculté des lettres et sciences sociales de Tthifversîlé de 

Genève. Nouvelle classification des sciencas. <* édit. 1901. 
nORlAU (Max). «Paradozas psyobolohffiquas, trad. Dietrich. 6« édit. 1907. 

— Paradoies sociologiques, trad. Dielrich. 5* édit. 1907. 

~ * Psyobo-physiologie du Génie et du Taïaut, trad. Dietrich. A* édit. 1908. 
NOVi:OW (i.). L'Avenir da la Race blancbe. î*édit. 1903. 
OSSIP-LOURIÊ, lauréat de Tlnstitut. Pansées da Talstol. 9* édit. 19M. 

— * Nouvelles Pensées de Tolstoï. 1903. 

— « La Philosophie de Tolstoï. 2* édit. 1903. 

— * La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 1900. 
^ La Bonheur et l'Intelligence. 1904. 

PALANTE (G.), agrégé de l'Université. Précis da sociologie. 2* édit. 1908. 
PA1JLHAN (Fr.).Us PhénomèBasaflaoUfaat les loUdalaur apparition 2* éd. 19D1. 

— * Jasaph da Maistra at sa phUosophie. 1893. 

— •Psychologie de Finvention. 1900. 

— * Analystes et esprits synthétiques. 1903. 

— *La fonction de la mémoire et le souvenir affectif. 1904. 
P81LIPPË (J.). * L'Image mentale, avec Ûg. 1903. 

PHILIPPE (J.) et PâUL-BÔNCOUR (J.). Les anomalies mentales ohes les éooUan. 

{Ouvrage couronné par VInstitut). 2* éd. 1907. 
PILLON (P.). • La Philosophie da Ch. Seorétan. 1898. 

PIOGER (D' Julien). Le Monde physique, essai de conception expérimentale. 1898. 
QUEYRAT, prof, de l'Univ. • L'ImaginaUon at ses variétés chas l'anfaat. 9* édit. 

— * L'Abstraction, son rôle daus l'éducation intellectuelle. 2* édit. revue. 1907. 

— * Laa Caractères et Téducation morale. S* éd. 1901. 

— *La logique chez l'enfant et sa culture. 3* édit. revue. 1907. 

— *Le8 jeux des enfants. 1905. 
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tendement dant $e$ rapp^fU weê U kni§êg$i 1M7,. 

— Gomment naiiMat )•• mjtlMi. 1897. 

RENARD (Gaorget), professeur au GoUège de France. Le régis e socialisiez ton 

organisation politique et écomanique^ 6* édit. W7. 
RÉVILLE, (A.)» professciur au Collège de France. H»itûir# In 4ogma d« la DM- 

mté*éIé«u8-Chrisl.4*édit3w. . 

RIBOT (Th.), de l'Institut, yirofeasenr. honoraire an Gojllège de France* dinetem 

de la Revue phUoeophique. Là PMIosapbia da Sûliopattbanor. 10* édiUMi. 

— « L^Mtlattas^di.la m^m#ir«. 20 <dit. 

— * Um Maladiat de la TOlonU. Si* édit. 

— • L«s Maladias d« U ptra^SMlilé. 13* édit. 

— • La layohatofii» da TatlMrtiai. 1»*^ édit. 

RI :H4RD(G.), prof.à l'Oniv.da Bordeaux. • BM^aHima ai Soiasea sodalo. fédit. 
R CUËT(Ch.), prof, à l'Uni?, de Paris. Basai de psyoholo0i« générala. 7* édit. 1907. 
ROBEKTY (I. de). L*Inooiiiiaissal)la»sa méUphyaiqaa, sa psyohologlaï 

— L*Âgai»stioinae. Essai sur quelques théories pesslm. de la eonaaissanee 2 édit. 

— Li Racharcha da l'Unité. 1893. 

— >La Bien at la Mal 1896. 
^ La Psychisme sociaL 1897. 

— Les FondemenU de l'Éthique. 1898. 

— G^Bstitntion <e r£tiaq«e« 190U ^ 

— Frédéric Kietzschè. $• édit 190â. 
ROISEL. De la SnbsUnce. 

«- L'Idée ^[tiritualiste. S* éd. 1901. 

ROUSSEL-DESPIERRËS. yidéal êaMUqiio...Philotophie de la ketiuié. IM. 
S .HOPWfHAnEA. *Le^a#e»ent de la moraleétrad. par M. 1. Bardean. 7- édil. 
-^Le Libre arbitre, trad. par M. Salomaa Reiaaeh, de rin^itat. 10 éd. ' 

— iPeaaéee^et Fragmenter atec inti^ par M. i. Bourdeau. 2 Inédit. 
-^* Écrivains et style. Traducl. Dietrich. 1905. 

— *Snr la' Religion. Traduct. Dietdeh. 190ft. ^ 
SOLLIER (ly P.). Les Phénomènes d'autoscopie, ayec fig. 1903. 

SOURIAU (P.), prof, à l'Université de Nancy. La Rêverie esthétique. J^ssei «itr la 

peyehologie du poHe. t90@. 
S f OART MILL. * Angnate Comte et la PhUosophie pesitiTe. 8* édit. 1907. 

— • L'Otmtarieme. 5^ édh. revue: 1908. 

— Correspondance Inédite avec Guet. d*BichthaI<18t8-18l2)— (1864-1871). 1893. 
Avantppropos et trad. par Eug. d*EichthaI. 

— La Liberté, avant-propos, introduction et traduc. par Dupoxt-White. 3* édit. 
BtLLT PRUDHOMME, de l'Académie française. * Psychologie du libre jirbiti e 

suivi de DêfinHiont fondamentales des idées les plus généralee et des idéei ktphs 
abstraites. 1907. 

— et Oh. RMHET. Le pf^blètiie des <^t8e$ fihales. é* édit. 1907. 
«WlFt. L'Étemel coitttft. 1901. 

TAROlt(L.'). ^L*ÉvoluUDà du droit et lé Conscience sociale. «* édit. 1901. 

TARDE, d^rinstituC. La Criminalité oomparée. 6* édit. 1907. 

^ * Les Transformations du Droit. 5* édit. 19<^6. 

-^^Uê Lois sociales..5* é^U. 1907. 

TE4M1I9 (R.), recteur de TAf^d. de Bordeaux. *:^dneatien et PesitiTiaâe S* édit. 

TOOflÀS (R. Félix). * La suggestion, S9n rtte dans ré4ucation.4* édit. >4 907. 

— * Morale et édaoatioa, 2* édit. 1905^^ 

TIS81B. * Les Réf ea, aveo prélat du profesaeur Àsam. S* éd. 1898. 
WUKDT. Bypnotîeiae oifhWêUioaL. Êtudeci itique, traduit par M. Keller 3* édit 4M5. 
ZILLBR. Christian Baur et rÉcole de Tabingaa» traduit par M. Ritter. 
SB6LKR. La Questioa sociale est ane Question morale» trad. Pelante. 8* édit. 
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crw«5 politiques. Protectionnisme et Radicafismel 5 fr. 
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HAMELIN (0.), chargé de cours à la Sorbonne. Essai sur les éléments princi- 
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ADAM (Gh.), recteur de TAcadémie de Nancy. * La PtaUtlophle en Franoo {pre- 

wMtb nuMé éa xii* siècle). 7 fr. 50 
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«- Le Problème de la vie. 1901. 7 fr. 50 



Digitized by 



Google 



~7^ F.ALCAM. 

Snitd 4« ta BitfHotht^B &e pli'Haiophié c&ntemporainé, format hi-9. 

liXIMON, profeMeur à ITUtiiTcfBlté 4e leiniM. •L'bprMsi^tt d«t intlfloM et 
. éitf twiiiaiii éini !• laafgiL Tfr.50 
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COMTE (Âug.>. La S oe ièlé tf a, résumé par ft. Ri«ou«k. t89t. 7 fr. 50 
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CRaPtEUX-JAMlN. L'Écriture et le Caraolèra. 4f^ édH. 1892. 7 fr. 50 
6B1880N, doct. es lettre». La Koralé da la raisa»tliéariqaa. i9ÔS. 5 fr. 
0AURIÂG (L ) ^Essen snrres^rtl uasiasd. 1904. 5 fr. 
BB Là GRASSERIË (R.)i lauréat de Hnstitat. PsyiAologlades reISglOBS. 1899. 5 fr. 
BILBOS(V.), maître de conf. à la Sorbonne. *La pliiloftQpbie |iratl<2iie de Sant. 

1905. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 12 fr. (• 

BUVAILLE (J.), agr. de piîlosophie. La vie sociaLa etrâdnoation. 1907. 9fr.75 
BBLVOLVE (J.), docteur es lettres^ agrégé dcphilèsophie. Religion, critigna et 

IfiUosopMa posture t^kes Pierre Bayla. 1906. f fr. «0 

MUQHIGESGO (D.), cluirgé de cours à rUnïTersité de Bucarest. l'IndWtdn dans 

la «tfterttittilme sociâ. 1964. 7 fr. «0 

-^ La yroblèma de la e^sneiiea. 190lr. 3 fr. 75 

BUMâS(G.), chargé de court i ta Sorbeirae. *lafristMaaetlafaia.l900. T fr. 50 
•*- Pafeholi9ia «e déier «laasSes. Sainl^-Sim^n et Anguite Cmnte, 1905. 5 fr; 
BgPRAT {ik LJ^ Û94â&m èe lettres. L'iBslaMlitd méntala. 4809. S, fr. 

ftOnoil (P.)» ppeT. â la Pae; des lettres de f UnW.de GenèRPe. ^Kant et Pidita ot 

la problèma da rédaoation. 2* édit. 1897. (Ouv. cour, par l'Aead. franc.) S fr. 
Dinu&iD 4M OtMf. dMrçw de Uifaessia fteOrale. ft600. 5 fr . 

— HauTeUas recaercnes sur l'esthétiqua et la «eMOo. 4899. 5 fr, 
^ ^aridtda phflaaafhiyws. 8^ édit revue et aagiaeiilée. 1900. S fr. 
l)OMRIll,pref.dla8è#lieBaè.«Bels^dliMeft datnmil •odal.t'ddit. 1901 .7 fr.SO 
-^ la Suicida, étude aoètofa^ifiie. 1809. 3 fr./60 
«^ * L'année socioleoèqne t'IO^aïuiéeaJpaniea^ 

4" Année (1890-1897). ^ IMnnatllit U freMMtion denéeeeU et eea tiltiMa. 
-> G. SnmiL : Comment les Omnee soelalee se matattenneiil^ — ilMC^^ait des 
travaux de sociologie publié» du 1^ Infllel 1808 au ,80 Mn^OOf; 10 fr . 

2* Année (1897-1898). -^ Buâi^Slii : Be ht dffhritimides phénostènet tijHgiemi. 
•^ fiosMfT ef WMWv fia uaiuré etlafiin^ien de saertfiee. — A«afysé^. 18 fr. 

9* Année ^f808-l89l};^IHftaL rie seKtifsèelété. l'État.— HicaiiiiB : Le^erfslBs so- 
ciales et UeriminaHtéw^ 9tald'BTB;dfeSMf. des ty^seêMK.-*Afi«^ 40 fr. 

d^ Aiméa (a08-18Ci^/ -^' Béueu* r RemdrfneS' l«r le rdgitee des oeetes^ -^ 
OnaKHEiM : Deux lois de révolution pénale. — GHAaMoifT t Netw s«r las calises 

^ dfextiiifMfii i^ la praffidlf taMporalMMk ilua^ass. ^ 10 fr. 

9^ XIX* siècle. — DURKHEiM : Sur le TotéeoiiaMk «i^uliie/ynr.'^ r - 10 fr. 

i« Ânaéa (1001^4908). ^ IH'FtxiMft^^Hfeiiaa tuto.ti«^ttes.Cinaea paimMios Hle 

. ^ . elassiflcation. Co^but^a», àl*éî»ç4ia ^ m«ff^^tâlifi9Pr4#li|9iiYM^*^i^ ««LÉ : 
: ,Les thfoçles ré^ceptfis sur ia,4^vuupn .(^ tr|yailo.r-^ ^tia/j^i; „lJ-fr^a 
7*>^née(lQ0?-f 903).^flpj|Mi^itA^lW; Xh^ ^nÔRl^'dela |n^iv-^4^Ci 3 1/,50 

, 8* AmiIc (j,^imi, -^^x JB(w*4fitr L^ i^m^fit 4 ?w W.onxr. ùMf. — 

: ,E,Ûv«K^eW : yoçga^aJlion4i^^iiWJWWd,»iU%traii<WMW..--\4n 60 

' li^ Ann4<r(i^^liQIWÀ«|flHM'E»-raiMWM|ittlfeaaMm^ 

et Bbuchat : Les variations saisonnières des sociétés eskimos. — il nui. 12 fr. 50 
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I 

SGGER(V.),prQf.à l«Fft0.deileUrefd« ParU.Laparol«iiiléritiif#.2«é4.1904.5fr. 
ISPINÂS(Â.), àt rinstitut, professeur à la SoriMMme. ^LaPhflotopUa mtMêàa 
XVIII- tiède «t U RévvtoUon fraaçftte. 1806. 7 fr. 50 

rBftMCaO (G.). .Lm Loic psyoliologiqiies an tymbolitBe. 1895. 5 fr. 

FERRI (Enrico). La Socioldgie criminelU. Traduction L. Terrier. 19^5. 10 fr. 
FEKRI (Louis). La Psychologie de rassoeiatien. depuis Hobbes. 7 fr. 50 

PINOT (J.). Le préjugé dee raoee. 3* édU. 1908. (Réo#inp. par i*institut). 7 fr. $0 

— La philoeophie de la longérHé. 13* édit. vefondue. 1908. 5 fr. 
FOMSEGRIVE, prof, au lycéeBuffon. *Easai sur le librearbitre. 2* édit.1895. 10 fr. 
F0UGAIR>T, maKred^econf. à lUaiv. de MontpelUer. La peychophysicrae. 1903. 7 fr. 50 

- U RéTO. 190a 6 fr. 
FO0ILLÉE ( Alf.X •àe TlattUat; ^La Liberté et le PétemliiSeiie. 4* édit. 7 fr. 50 



— Critioae dep MtUviai de morale contenperaiAi. 5* édit - 7 fr* 9 
— *La Morale, rïrt, la ReUgioiif d'aprèt Cvtao* 6* édit. augm. 3 fr. 75 

— L'Avenir de la Métaphyaione fondée snr rexpériooce. ^ édit. 5 b, 
«- *L*Évolntionnisnie des idees-forces. i* édit 7 in Su 

— *La Psychologie des idées-forces. î vol. 2* édit. . 15 fr. 

— ^Tempérament et caractère. 3* édit. 7 fr. 50 

— Le MouToment positiTlsté et la eoncepUonsooioldn monde. 2* édit. 7 fr. 50 

— Le Monyement idéaliste et laréaotiott centre la science p08it.2*édit. 7 fr. 50 

— ^Psychologie dn peuple fran^^. 3^ édit. 7 fr. 50 

— *La France an point de T«e moral. 3* édtt. 7 fr. 50 

— * Esquisse psycnologiqne dot peuples enropéens. 3* édit. 1903. 10 fr. 
^ ^Mietssche e]t rimmoralisme. r édit. 1903. 5 fr. 
^ «Le moralisme de Kant et Tamoralisme contemporain. 2* édit. 1905. 7 fr. 50 

— *Lès éléments sociologiques de la morale. 1905. 7 fr. 50 
FOaRNlERE (£.). *Les théories socialistes anXIZ*siècle. (904. 7 h. Su 
FC'XIQnET. Essai sur l'Obligation morale. 1898. 7 fr. M 
i&ÀROFALO,prof.ànjniversitédeNaples La Criminologi6.$*édit refondue^ 7 fr> 50 

— La Superstition socialiste. 1895. 5 fr. 
' gtRARD-VAKËT, prof, à TUniv. de Dijon. L*Ignorance ^tVlrréHezloii. lâM..d fr. 

GLET (D' E ). professeur agrégé à la FaeuU44e«, m^df^iae de PatÀs. Ë^idas de 
peychologie piiysiologiqsys et pathologiqu/», avec flg. 1903. 5 k. 

6<mL0T(E.). Prot à l'Université de Lyoa. *GlaMilioa|lo|t4eesêieiioei<1^8. 5 fr. 

g^RT (G.). L'Inunanenee delà raison dans la oonnaissaace lensible. S fr. 

GRASSET (J.). profetaeur à l'Uoiversité de Montpellier. Demifoof ot deiiirwpoa- 
sablee. 2* édit. 1908. 5 fr. 

GRESF (de), prof, à l'Univ. nottyeUe4«Bro]LeUM.LeTnmslarmismestteial. 7 fr. 50 

— La Sociologie éoonoiOfpie. 1904. 9 fr. 75 
GROOS (K.), prof. àrUoivereité de Bdle. *Les jeux des animoMT 190SL . 7 fr. 50 
GURMET, MYERS ci POOMORE. Lm SaUveiniiaeDB télépaikiqttes. i* édit« 7 fr. 10 
GUTAD (M.). *La Morale anglaise contemporaine. ^* édit. • 7 fr. 50 

— Les Problèmes de l'esthétique oentenporaine. •6* édit *'5 fr. 
-^ faquisse d'une a^ale sans obligation juasAotion. 8* édit. 5 fr. 
^ L'Irréligion de. VaTonir, étude de sociologie» 11« édii. ■ t 7 fr. 50 
-^ ^L'Art au pesai de vue sociologique. ?' édit . * 7 fr. 50 
--- «Jdnoation et hérédité, ^u^e fociplogiq^f . 9* édit. 5 fr. 
lALÉXY(Ëlie)^' es lettres.'Formi^ioadnradic^Ujimophitosoph.» a^ijUjcbaçun 7 fr.50 
HAiSiN£QniN,prQf.4rUniv. de Lyon. L'hypothèse A^jitomea.:^ édit 1899, 7 fr. 60 
RARTEliBEfiO (D' Jp««l>, Les Timid<# et la TmMM. » édit 1904. 5 fr. 
BtRERT ^Marcel)» prot à i'Uaiveraité nouvelle de Bruxelles» L'Évolulion do la 

toi oathoUqwo/ 1905^ 5 fr. 

«^ *Le divin. Expériences tê kfp&thè9e9. SMté9 p^^ekolf^qu^èk, 1907. 5 fr. 

HtliOIf (G.), agrégfé de pMhMophie. U f HUeOefiMè de M. Snlly PradhéoMBe. 

Préface de M. Sullt PauDiomn. 1907. 7 fr. 50 

HERBERT SPERGER. ^Les premiers Fl*fiacipes. Triadne. Gaielles. 9* édit. 10 fr. 
•^ ^Frincipes de bMogle. Tradnet. GateflesV 4* édit. 2 vol. ^ fr. 

— ^Principes de psychologie. Trad. par tfn; Rîbot et Espions. % vol. SO fr. 

— * Principes de sociologie. 5 vol. : Tome I. J)<mnie$ de U ioàologiê, 10 fr. — 
Tome U. Tnàmctiotu et le «ocielspie. Adefr'Ofu dometriçtiet. 7 fr. 50. — Tome III. 
I%9lituii(m$ cérémonMH9 H foOHquiê, 15 fr. — tonte IV. /nj(tfrifton« eccU- 
êioitiqwfs. 3 fr. 75. — Tome T. lnfMtilioiie pf9fmhnmlk$. 1 fr. 50. 
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— HERBERT SPENCER. ^Bstais «ur le progrès. Trtd. A. Burdeau. 5*éd. 7 fr. 60 

— Bssaii âB poUtiqno. Trad. À. Burdeau. 4^ édit. 7 fr. SO 

— Btsaii Bcientiflqnet. Trad. A. Burdeau. 3* édit. 7 fr. 50 

— * D« rBdaoalioii phfiiqvo. inUUtotutUe «t moralt 13' édit. 5 ir. 

— Justice. Traduc. Castelot. 7 fr. 60 

— Ld rdie moral de la bienfaisance. Trad, Castelot et Martia Sl-Lëon. 1 tr.^ 

— La Horale des différents peuples. Trad. Castelot et Martia Sl-l^on. 7 fr. 50 

— Problèmes de morale et de sociologie. Trad. U. de Varigny. 7 fr. 50 
^ * iJne Autobiographie. Trad. et adaptatioo par Q. de Varigny. 10 fr. 
HmtH (G.). *niysliaogie AerArC Trad. et intred. d»U Arréat. . 5 fr. 
HJyfFDIIIG, p^f. à rUniv. de Gopenhajnie. BsfniM* d*iMia psvohologje fondée 

fl^ rszpérienoe. Trad. L. PoiTr?m. Préf. de Pierre Jâkét. Î* éd. 1903. 7 fr. 50 

— *Iistotre de laPhilosophie moderne.Traduit de l'allemand par M. Bordieb, préf. 
deM. V.Delbos. 1006. S vol. Chacun 10 fr. 

I6AMBERT(G.), d'ès lettres.Les idées socialistes en France (1815-1848) 1905.7fr. 50 
IZOULET, prof, au Collège de FraLCe. La Cité moderne. Nouvelle édit. 1 vol. 10 fr 
JAAOBT (VF P.). £tudes sur U sélection chei Themme. t* édUion. 1904.10 fr. 
JiJXtl (Paul), de l'Institut. * <Bnvre« pUlosoph. de LeOmis. l' édit. i voU t) fr. 
JAIfKT(PierBé)»prof .auCoUègederrance.*Ii'âiilomaUsne pi^ohologiqiie.5^éd. 7 fV. 1 
JAURÈS (J.), docteur es lettres. De la réaUtddn monde sensible. 2*éd.190i. Tfir.CO 
KARPPE (S.)t doct.ès lettres. Essais de oritiqne d*histoire etde philosophie 8 fr.75 
LACO^BË(P.). Psychologie des individus et des sooiétét oheiT&U e. 1906. 7 Ar 50 
L VLANDE (A.), maître de conférences à la Sorhonne, *La Dissolution epi osée à 
PéTolntlon, dans les sciences physiques et morales. 1899. 7 fr.60 

LANDRY (k.), docteur es lettres. «Principes de morale rationnelle. 1906. 5 fr. 
LAKESSAN (J.-L. de). ♦La Morale des religions. 1905. -f ff. 

L^G (A.). «Mythes, GoIUif'^t B'eligioi>s Rtoducde Léon Majriliier.1896. 10 fr. 
LAPil (RO» poofeieeur à TUniv. de Bordeaux. ïipgic[ue de la volonté 190%. 7 fr ôO 
LAeOVRIÈRE, docteur èsieHros, çrof. au lycée Charlemagne. Edgar PoA. <5(t7 lie et 
âon cfuvre. Essai de ps^chologxe pathologique, 1904. 10 tr. 

LAVftLETI (de). ♦De la Propriété et de «es formes primitives. 5* édit. iO f/*. 
^ ^Le OoQvemement dans la démooratie. % vol. 8* édit. 1896. 15 fr* 

lit BON (D' Gustave). ♦Psychologie du socialisme. 5* éd. refondue. 1907 7 fr. U) 
LSCBALAS (G.).«Ëtudes esthétiques. 1902. 2 fr. 

LBCHARTIBR (6.). D«fid Hume, moraliste et soeielofne. 1900. 5 fr. 

LCCLÈRE(A.), pr. à rUniv.de Fribourg. Essai critique sttr le droit d'affirmer. 5 fr. 
LE DANTBC, chargé de cours à la Sorbonne. *L*nnité dans l'être vivant. 1901. 7 fr. 50 

— Les Limites du coniraissable, lu vie et les phinom. naturels. %• éd. 1904. 3 fr. 75 
LtON (Xavier). ♦La philosophie de Fichte, ses reipporlsavèc la àonscience contem- 

porstfM, Préface de E.BouTRODX, de Tins litut. 1902. (Couronné par l'institat ) 10 fc. 
LEROY (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction nohnaîe et paffiot. 1905. 5 fr. 
LÈTÏ (A.), chai g<^ de cours à l'Un. dcNancy. La philosophie d^ Feverbach. 1904 10 fr. 
LEyT-BRUHL(l.),prof. adjoint à la Sorhonne.^La Philosophie de JTacohi 1S84. 5 fr. 
«- ♦Lettres inédites de J.-^. Mitl à Auguste Comte, publiées avec les réponses 

de Comte et une introduction. 1899. 10 ^^ 

— ♦La Philosophie d'Auguste Comte. 2* édit. 1905. 7 fr. 50 

— ♦La Morale et là Science des mœurs. 3* édit. 1907. 5 fr. 
LiARD, de l'Institut, vice-recteur de TAcad.de Paris. ♦DeSoartes^î* éd. 1903. 5 fr. 

— « La Soieuce positive et la Métaphysique, 5* édit. 7 fr. 50 
Lli^HTENBERGER (H,), maître de conférences 4 la Sorbonne. ♦Richard Wagner, 

podte et pensenr. 4* édit. revue. 1907. (Couronné par l'Acadéoiie franc.) 10 fr. 

— Henri Heine penseur. 1905. 3 fr. 75 
LO IBROSO. ♦ L'Homme criminel. 3* éd., S vol et atlas. 1895. 36 fr. 

— Le Grime. Causes et remèdes. 2« édit. tO fr. 
LOUBROSO et FERRËRO. La femme criminelle et la prostituée. 15 fr. 
LOMBROSO et LASCHI. Le Crime poliUqne et les Révolntions. 3 vo). 15 fr. 
LLBAC, agrégé de philosophie. * Esquisse d'un système de psychologie ration- 

ndie. Pré&oe de «, Bbrsson. 1904. 3 fr. 75 

LI1(^ET (G.-n.), agrégé de philosoph. * Idées générales de psychologie. 1906. 5 fr. 
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LY01 (Geoi^, recteur de l'Académie de UlU. *jL*IiMit»« «n ÂB^l^ierre 
au ZTnP siéole. 7 fr. 50 

MALAPERT (P.), docteur èg lettres, prof, au lycée Louig-le-Grand.* Lu Eléments 
in oartotère et lauti lois de combinaisoii. 2* édit. 1906. 5 fr. 

BUIRI0N(H.), prof, à \t Sorbonne ^Df la SoUdarlU vorala. 6* édit. 190T ^ fr. 

MARUM (Fr.). • La Pdroapfc) on extérieure ot la Sd^oa potfttro. iSM. 5 fr. 

M AIWBLL (I.).lo8 PhéaoïQèaeft psyohiqpaos.Prér. de 6h. RiCRer. 3< édit 1900. $ fir. 

NULLSR(HÀX),prof.àrnniY.a'Oxford.*iroii?oIleB4ta<lesdo]ii7ttLologio.fS9aiîf.50 

HTERS. La personnalité Immaine. Sa ncrvivaneé kprh ta mort, ta moitfMfl*- 
«ont <ttpra-norm«{et. Traduit par le doctetrr JjtifKfiLfiviTeB. i905. T *. 50 

N iVliiLE (£.), eorrespoiMànt de rinttftut. La Plij^find «ddorM. f" édit. § fr . 

— * U LO|AtQ« A* nqfpoâiéso. If ^it I ft, 

— * La Définition de la pliUosopbio. 1894. \ fr. 

— Lo libre Arbitre. !É« é4fit. 1898. 5 Ir. 
^ Los nOlosopbios aégatlTos. 1899. 5 fr. 
NATRAG (I.-P.j* Physiologie et PsTcholoflie do Tattontion. l^réf^ee de 

H. Th. KiBOT. (Récompensé par ffnrtitttt.) 1906. 3 fr.75 

NORDAU tttax).«Bétfénérofeoiioo. T*éd. 1907 t^ol. Terne f.tfr. 69. Temeà. ^ tt. 

— Los Honsongos conToaliomieis ie moiro ^vfHsation^ ?• édit. 199i. S fr. 

— *?msdQd8lioi«.^M«fo4eoraifiie«tfr^Mel9im«iifesiri/iwifM 

HOYIOOW. Los LottM «irtra Soolélis bnuMinoi. 8* édit. tO fr. 

— • Los Oaspîttagoi ^^é «ooééUs aodsraos. 9* édii. 1899. é fr. 

— ^La J«8Ucooti'oKpan«ioAdolavi6.£iMt ji(r/eboiiAaor^kwOoo«a^.i90&. 7 ftM 
OLAENBEftG, pcofetiet» à rOnlveMiAé de Kiel. *Lo Bonddluu m Vie, m £>oclri«e. 

9a Communautit trad. par P. Pe«€flsa, cbergé de eouce à la SorJbooae. Préface 

do Stltain LdTi, prôf. au GeUège de FrasMA^V éd. 1»03. 7 fr.é(; 

-- *La religion du Yéda. Traduit par V. BiMaT, proL à la Sorbonne. 1903. 18 fr. 

OSftIP-LOURIÊ. La philosophie maso contemporaine. 2' édit. 1905. S fr. 

— * LaPsychologio dos romanciers russes au TLW sièdiè. t90S. t fr. ISO 
OUVRÉ (H.), professeur ft l^hrivertité dé Bordeaux. *^oa FomrosttttémirOiii lo 

ponséo grocqno. 1900. (Couronné par rAcadémIe françaiie.) 10#* 

PALAI4T£(G.), Agrégé de philos. Combat pour l individu. 1904. 9 fr. ^ 

PAlEbHAN. LActiirité montalo ot los ftémonU dorosprlt. M fr. 

-* *Los Caractères, f édit. 8 fr. 

** Los Mensonges du cantctèro. 1996. f fr. 

-^ Lo mensonge de l'Art. 1907. 5 fr. 

PATOT (i.), recteur de rAMéémto d'Aix. La «M||A1I00* fr édit 190S. 5 fr 

^«LÉdaaatlon do la Tolonté. 28* édii. 1908 5 fr. 

PÊRtS (Jean), prefenaettr au lycée de Gaen. *L*Art oi lo téol. 1898. a tr, 75 
PER 'ZfBemard). Lot Trois promiéros annéos do l'onloat. h* édit. 5 fr. 

— L'Eafant de trois à sept ans. i' cdit. 1907. 5 fr. 

— L Bdmoatiott moralo dés lo iMTOonn. 4* édM. 190L 5 -fr. 

— «L'ÉUncation iataUoctaioDo dès lo borooan. 9* éd. 1901. 6 fr. 
PlAT (C). La Porsonno hnmaino. 1898. (Gouroané par l'InitiluQ. 1 fc. 50 

— ^Dostiaéo do Thommo. 1898 5 fr. 
PnATlT(E.),cbargéde coursàlaSorb.'LoS Idéologues. (Couf.ptrrAcad.fr.). 10 ff. 
PIDfRIT. La Mimique ot la Physlognomonlo. Trad. par V. Girot. 5 fr. 
PILtON (P.). *L*Annéo philosophiqn*, 17 années : 1890 à 1906. 16 voL Chac. 5 fr. 
P10GER(J.). La Vie ot la Pensée, essai de conception eiqpérimentale. 1894 5 fr. 

— U ¥io sociale, la Moralo ot lo Progrès. 1894. 5 fr. 
PRAT (L.), doci. es lettres. Le caractère empiricpie et la personne 1908. 7 fr. 50 
PRKYER, prof, à l'UniversUé de Berlin. Éléments do physiologie. 5 fr. 
PROAL, conseiller à la Cour de Paris. ^ La Criminalité nolitl<|;^0. 1895. 5 fr. 

— 'Lo Crime et le Peino. 8« édit. (Couronné par rinatilut.) . 10 fr. 

— Lo Crime ot lo Suicide passionnels. 1900. (Cour, par TAc. firant). -W fr. 
RAGEOT (G.), prof, au Lycée St-Louis. *Le Succès. Auteurs et PuhHc. 1906. 13 fr. 7^ 
RA^H, chargé de cours à la Sorlionae. ^Do la méthode dAmi la piyohologlojies 

sentiments. 1899. (Couronné par rinslîtut.) ' ; ^f^.^ 

— *L*Expérionce morale. 1901 (Récompensé pafr Vlnstiiut.) 8 fr. T& 
RfineiAC. doct. ki leit. hB$ iPondoments de lU'Connalssanoomyitlqno. t«97. fr. 
REN4RD (G.), professeur au Collège de France. * La Méthode OOiO»ttilfi»4o 

l^stolre iittéralro. 19(10. • iO fr. 
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RENOUVIER (Gh.)de r[iifUtia*n4sX|il6miafM»U.^4U]U^7fi(nie port. 1900. 5 fr. 

— *fli«toireet solution derirrobnmeri&dUpliTtdqtteS. 1901. 7 flr. 50 

— i« p»uiniwlltM>, afM4iD«él«rt« Mir laffenmiommtêfttê eH^forcBi 10081 iO fr. 

— *Gna^«^ km dotftrine te Int. Iffe. . 7 fr. 50 
RIBERY, dacUè8}«tt. fiMd^d#)4aMiiisaUoinialiir«IIerdMeanMtém.1f03. 3 fr. 75 
RlBaT(TM*dennslàt«t.*Ir'HéréAit^]>fye]Ml6gio«o. ^éaai. 9 fr. 50 

— *La Psychologio a»gjL«ii« c<mtfmporBà««. 9^ ML 2 fr. 50 

— ^ La Psycbologia aïleman^a cofiteoijMMraine, 6* édit. .7 fr. 50 

— La^Paychologie ûe» àBntnneitts. 6* édit. 1906. 7 ^. 50 

— Cr&TôlvUta dM Méat déndntes. 2' èiSilt^ 1^. 5 fr. 

— * Basai sur rimagiMMÎMi «tatrioa. 3* éint. 1908. * 5 fr. 

— •lAl(M|}q»ad6ai^»tî«iaiilj^2-.4dil. tM7. • - * ■'• -^fr. 75 

— * fivai sur las pasAôus. 1JM)7. •' - 8 fr. 75 
RIGARDOU (A.], docteur es Uttces. *^ù Vléttib ^tv wt m Êm é ptt f liaslilyt.) - 5 fr. 
RICfiXto {t.]\ chargé du cours de socickaie) 1: rUniv. M Bvfdami. ^ytcMa^d'éTO- 

Intion dans la uatura èi dmsTMstoire) f903. (Couronné, par riDititiH.) 7 fr. 50 
RIMfimil fA)r, ^ni.* à llJiriy. chr U^%. £atkéti«M anaioal*. iAO^ 5 fr. 



RIGlf AW) f&>. fc»l» Irwwisiiliilité da» MUMUras aotiuit* 1006. 5 fr. 

RlVA€ft (A.)^ diar^ér da «aurs à rVoiversi^ Oa Poitk ces.. lias noîtioiis d'assaaoa et 

d*a»staace dan^ la pliâlosof bia da Spinosa. 1906. 3 fr. 75 

. ROB£RTY LE. da>. LAnciailiia ai U Nouvalla pbflosOpUa. ^ 7 fr. 50 

— *ii» Philosophia du sîécla (posititisme. cnticlAoïe, évolutionnisme). 5 fr. 

— ifottvaau Programma da sociologie, ml. 5 fr. 
ROITANÊS. *L*!Holutfa«»ftttaIa ehai l%omme. 7 fr. 50 
RQTSSER (Th.y, pr. ân^ifv.d&Difon. ^'éTolutionpsjobologi^a du fugamaut. 5 fr. 
SABATIER {k.y doyen TionafiffO d« la Facolté des sciences de Montpellier. Philo- 
sopha d«ralfOft. B$mé$ phiioso^ tCun naturalUte. â« édit. 1908. 7 fr. 50 

8AI«IY <E.)i. «lias SoMaas au XVUh sièele. U Phijii^uB da Voltaire. 5 fr. 
8A1W-P46I» <i^ 6.). ^ L» Um^tigm inUriaur aC tes p«mpliaa«as. «Mi. 5 fr. 
|IAN3 Y SSGARTiH. VlndHrid»a6.1ii Réiorafta soaiate, trad. Diairteh. 7 fr. 50 
SCHO»EraAU£R. i^har^suvl^Miassa danal» TiOw Tvad* «atttacaiètte; 0* éd. 5 fr. 
^ *Le MonAaiaamma Toltfitd «toommerairéaaitlAliin.^ éd«. 3 tal.^ahao. 7 fr. 50 
StAIUSS (G.), proi: A U Ser)>oiio«. ^sai s«r la fteia dans l'aHvS* édit. 5 fr. 
-— *Iia Pbilosopiiia dB Ch. Hanoaviar. IntrqdHctiotiauiUO'Crilicisme* 190^ 7 fr. 50 
SIGBKLE (Scipio). LA Foule criminaUa. 9^ édil. 1901. i» fr. 

SOLLIER. La Problème da la mémdire. f^. i^r, 75 

— fl^ologî* de-ridWt i^dè rhuWcilé, avec lî pi. hôW reWfe. ^ étf. tm. 5 fr. 

— Le Vécfauistte'lDn tBftnièMi t905. - ^U* 

SOHRfAD (Paul>, pi<bf. à fUrifv. da ITancy. L'Sltitfa<«a* étt mettreiM«l. 5 fr. 

— * La BeaiAé' rMioMoll*.^ 1004. 10 fr. 
STAPFER (P.). * O^estions esthétiques et religieuses. IdOV. ' 3 fr. 75 
STEIN (L.), professeur I rtniversit^ de Berne. * La Question sedale ati point de 

▼ne phno^opMcnie. fdOO^ * 10 fr. 

STfART Hftlt. *lie» ITdmofraa. histoire de ma vie et de mes id^f. 5* éd. 5 fr. 

— ^Système dtf Logimie dMiefltir et induotiire. 4* édtt. 2 toI. 20 fr. 

— *Bei«ls sur l» ReMi». 8* édta, 5 fr. 

— LotfiMs inédites àilngi GenU et répunaa AAngw Gemte. «890. 10 fr. 
SULLY fJMM), Le Pesidiilaile. Irkà. Bertnmdl 2* éààé 7 fr. 50 

— * Blodeft smr y Billa«oe. Irad. A.. Monody, f réiaee de G, Gampayréi' 1898. 10 fr. 

— Basai sur le rire. Trad. terrier. 1904. 7 fr. 50 
SULLY PRU^ROMMB^de l'Acad, fran^. La yraie religion selon Pascal. 1905. 7 fr.50 
TARDE <G.)» de J'ln<4itai/ La Logique sociab. 3* édil. 1898. 1 fr. 50 
-^ ♦Lee Lois de rirnîtatiS. 5* édii. 1907. - 7 fr. 50 

— LWpd^ftiéfl uûfterseile. Essai d*une «fe'orfê* tfef eontfùifm -fW?. 7 fr. 50 

— •L'Ophlion et la Pouïe. 2- édn. 1904. 5 fr. 

— •^^sycholoîile étotttnDiqtié. iflOfe 2 to». 15 fr. 
TAAVrÊO (E.). L*Ettnul. Étide piycholoQi^^i IMT. 5 fr. 
THOMASiP.-F.), docteur èif IMtree. * Pierr^LàtouSvSa phiLosopUe; 1904. 5 fr. 

— * L ÉdueaiiMC^ea «anliiMents. (Courofwé ^r.VJM^iU^k.) 4^ édi»^ lâ07. ^ fr. 
VA(^ftOT aBt.)^ae4iiNatilM» 'Balnis da^i^loaopbieeritÂfue. . ^7 fr. 50 

— La^Religiev. , 7 fr. 50 
WEBER (L.). * Vers le positiTisme absolu pav l'i^aHame. 1903» 7 fr. 50 

.1 - • ^-*-- ^^p-^ 
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COLLECTION W8T0RIQUE DES 6RMIDS PHILOSOPHES 

PaiLOSOPBIfi ANGTENNE 
ARliTOTB. %M r«éU«iM «*Arto- 

••«e, par HATxnuj» (A.), et 

lf.Dinron.iT«l.iB*9.4«0O. ê fr« 
-^ iPkysiqae, u, traditfition tt eôm* 

mentatre par 0. HAVCLm lt#7. 

1 Yol. in-8 8 ff. 

^CRA^K *nHI«M»Me4#0aera- 

•e, pir A PoviLLtB. S t. ir è. 16 tt, 
^^ !.• rr«eè« 4« iMMr»«e, pw^A. 

ftoUL. t toi. iii-8. 8 fir. 50 

fULT0f(.MMWUé99*^m^fmMîÉmmÊi 



Ib-8. 4895. 



I piff l^iE BâLÉn. 
.^•, .*►,.., 5flp. 

Cous» TèviM par l« BràiTfftfcniT- 

'' SAlNr^HttJUM : Sdcrate et Phton 

•u /f Platonisme — futyphron -^ 

apologie de Socrtttè -^ C;*/!o« — 

PA^<fon. 1 vol. in-8. 1896. 7Ûr. 5« 

iPKniRl.^La llvrale ré»tfMii;« ei 

H«. rapport avae lai doctnnà» cou 

tamporainat) par M. GotAQ. 1 *0' 

hune in4K« 5' édit. . . ^>. , 7 jt. 5£ 

BCNARA. tM WHioMfiiié à»> 

•i«Mie, ' Mt Jiyf tèo^. ^ ^«bao- 

phie et ia Sageset orî#itoia»w-tKit< . 

Phiiosophie grecque etn&néJioeirmtei 

Sœrate et ke eoer9ti^/i»e». -^ J^ 

sophùftee gtieu^'t t;1wt. w. 9^h 

F iVKI (M«« Julftl), ôéa VlLTCM. M 

Morale «•••erttl«.ln-f 8. I5r 

--lfer«le4*Ar|eaete,Ia-i8, 6fr.5^ 

0UVR£ (H.) Leerermee lluéralrea 

PHILOSOPHIES MÉDIÉVALE 



* DtSGAHTEs, par L. 'uitp, èe 
l*lnBiitut 2* éd. ^'vçl. tn-». 5 fir. 

— ««Mal mmr VKmthéUmme> #e l»ee- 
«Arlee, par E, Kràntz. | 70^. it^rt^, 

' r éd. 1897 « fr. 

-^ eee*ttriea,^(Mreeteiir «piM** 
lael» par V. de Swarte, Préifaca 
ie K. BouTRouX; l'vôî. hi-16 avec 
pi, (Couronné part Institut), k fr. 50 

UIlNIZ/OBàtreK philôWlilW^^; 
pobj.par P. Janit. 2yoI. in-8. 20 fv. 

— *Vti l««i«He «e i«el»al^ P&r 
L. CouTURAT. 1 vol. in-8- . 12 fr. . 

*^ •^■•e«lee et ffragaienta lue* 
4Um 4e Lelbnia, par L.CoVTDRAry 
I v»l. ln.8..*....*...r Vktt.. 

^- * i»e/Vhmm et re#s*«lMi^«^ '^^ 
ttSleuee 4e I* "ffetÈ^^ d^p^ 
//«f riocuments inédits, par Jean 
Baruzi. 1 vol. in-8 {Couromé p%r 
Vlnsiitut) Itfr. 



GOMPIRZ. !.•• p a i Mie w 4e to 

Orée*. Trid. Rcmoim (Thuf » 

cour. p«r VÂcad, franc,), 
I. £a philosopkie aniésoeraiique. 

Ivol.gf. In-t 19 fr, 

n. ^Athènes, Soçrute et tes Socra- 

t»q*^. i v(M. cr. ia*8 ^ . • . iS fr* 
hU, {S9m$ ptreas^. 

Ima 4e l.4ai»ea4«e.ln-9. S h. 
TANNERT ^aul). Pew le eelenea 

|^ellèii49. bi-8 i fir^ 51 

MilHAOD ^0.* IM pMieeeMiee 

trfwiftiatti 4e. le.^rèee. Ia*9. 

1909. (Cûttronné par Pinst,), « fr. 

f ÀBI^ (Idser/b) . lie Peiûiée eîitMi«e 

De JÈots^àMarcÀiirète. 2« éd. In-«, 

. /. /- V ' ...;■ ^^' 

-*4ÂPeeeé#él»réueinie./>esffvafi' 

. gilesàrjmitafiondeJ.'C. ia-8. 9 fr. 

LAPONTAUU; (A.). I.e . PleMr. 

diaprés Piat&n^t A rùtote. 1 ««K . 6 fr«^ 

flflVÂWa.f^eiiar^ ^e^cours à t^e, 

' ' de iVilM-a ' l«e prelilèaM 4«r 

' «evtofeiM^ e^ -tfe éetiee '4e ta 

qHiie*i(««e^ ' c^ ' iMginek • fùequ'é 

• Théophktàiè. Til^8. t996>''^^^. 

CÇYOTf *;.), doc'ejn» èiletlHff .jË.'tfc. 

' Unité 'a4meMep\iis Phiim le f^if 

"^jusqu^i PÎÙtt^: W-8.i90e..^5 tV*, 

% K^ «^WilJ^eef^'AJj-IPJ»!^ ' 

tique. Rr ch. inr3...... -.. >. fr^' 

ET l8!ï>lMStlMEi 



PICA^VÈT, c'argé de cours à U ^or- 
bmae. Hipi^lre , «énéi^ele et, 
eOBiMr^ <la« plilleee^iyesêaé- 
^>vel^e. la-8. 2' éd. : 7 fr. 60 

W ULF 4li .d's) «Meire 4e f e yHiCee. 
aB44iÉ«eleb«â»éit. in^S. ^^'fr. 

FABBE -(JeBEB^f. ^ij^iÉnlteiieiB «e. 

' Jé«vii-ce#Wlt ¥«kd. RonvffifaiN^ 

préface. In-i^ 7'*t. 

^ Le pckûiée leetfcree. De Lulfter 
à leihhiz^ 1968. 1 vol, ln-8. 8 fr, 

S?mOZA. Bei^èiiteU 4e «fM»* 
efiere. 4uo((MÙi| reporta attn&^iêk^* 

Len4, % foru w»i, iard «» V^» 

da Hollande ..*. j15 fr 

Ua menât ae neUmM. m fr* 
-* «a »hile*eMie, P4r II 4C. 

Brdnschvicg. 1 T0l.. In-S. 

2* éd I fr. 7* 

PIGARD (L.), dockenr èf lettraa. va 
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F. âLCAN. 



•iè#ie. La Psychologie de J^an 
Ftmel. 1 ▼. ia-8. 1903. 7 ffr. 50 



far ?•-?• TiMUi» Ib-8 

1889 efir. 

MALINUIICK. * MM PMM«pMc 

fitm; ^m^ut. s V. ia-8. 18 r. 

p«r Droi. i vol. in-8. • • • v. « 6 fr. 

TOLTAIRB. ■•Ml «•!•»••« «• 

KTni* «lèele. Voltaire phyiiciM* 

MT Im. SAian. t voLiii^.8 tt. 



OAMlReN. 
à niiiittlre «ei» pMlM«pltf • •• 
ILVIll* 0lèel«. 8 vol. in-8. 15 fr. 

J.4« llOtS8KA0*Mi €«B«rA« Mêlai, 

éditiott oom^renam vne le textt 
„ définitif toi versions primitivef de 
reiiyrage d'aprèt les mannserits dt 
Genève et de Neuchâte)^ avec intro- 
duction parJEDiiONi>DafTrus>Bai8Ac. 
1 iM volume fréild^hl-8. If^. 
B1U8MI. mêmuum Um die*. 
BtmnmI K««. ûeé»mmÊmU:> Publia 
et annoté par J.-B. KiOi, avoe Itt 
â8uresdeHoLBEai.iT.in-8. 8fr^7I 



PHILOSOPHIE ANGLAISE 
DUGUD STKWIKT. *ÉlénteBte4e 
ta Ml<*M»Me «• VuprîÈ Inh 



n vol. ia-15^ ... » fr. 

BACON. *rMI«MMle '• Ftmi- 

«•ta ■•••■^ par Ci. Adaii. (Cour. 

par rinititut). In-8 7 fr. 50 



BB3lKELKY,)ipHvcMeli«Me« Bstai 
d'une nouvaUe théorie de la vision. 
Dialogues. <f J7y/«t, ei de Philonoûs . 
Trad. de l'ajiyl. par MV. Biaulâvo» 
^.> et PkMVk (i^.), in-8. 5 fv. 



.- ' 



PHILOSOPHIE ALLÉMAKPE 



PIUiVBAm. 0« phlloMp^le, par 
lê^àftn. 1 vel. în*8..«.. 10 fr. 

JiflOBt 0» s^hiiMYpiile, par L. Ibvt- 
Bruil. 1 vol. in-8 ^ fr. 



^; tr AiflofftidtlvcpdMBi 
tntro9ti<Jnbb et nôtas^ pitr itf . PfcA- 
▼IT. 2« édit. 4 vtoî. k-8.. « ftf. 

— '*€^mi4|ëe «» kl rUtaottfmre, 
traduction nouvelle «ar MM. Pa- 
dAliB et tR«ii£sATS0is. Préface de 
M. Haiovou»: 1 voL in 8. . 12 fr. 

-* .ifeelalreli^MMeBto mur Is 
^«Iti^ae 4e ta rataen pore, trad* 
T18SOT. 1 vol. in-8 6 ir. 

— »»eSrf*«r «e ta ieri«, tradnc tioi 
tAtm. 1 vol. in-8 8 fr. 

-* ^Métanseo ée tacs^a^i tra- 
duction TisiOT. 1 V. in-8 fr. 

«— * Prelécemèaes à lo«te mé- 
«•physi^ae fttMire qui se i^ré- 
sottlara comme «dence, traduction 
tifsoT. 1 vol. f î^-R fr. 

— ^ooal eHtl«|iie èar rB«Sbé- 
tt%pie €m Kanc, par V. Basci. 
1 VûLin-8. 1896 10 fr. 

— -Mm morale, par Crbsson. 2* éd. 
1 vol. în-12 2 fr. 50 

*"■• 'Vi*l#ée '^nt ei'lil^Be ^hr ttas* 

ttame, lAr G. PiAT, D' èa lettres. 

%• édit. I vol. in-8 ,. 6 fr. 

UNT el FIGHTE eé le preMème 

«e rédMaitaa, par Paul Dorohl. 

i vol. in-8« 1897 5 fr. 

8QSBLUMG. Brme, ou du principe 

divin. 1vol. io.8....^.. 8fr. 50 



JlBGIll.. *l.#cimo. 2 vol. iD-8. lA ft 

,*-. ^. ruiaoapMe «e ta mmtimm. 

.'Ii.vo)^ ln-8...,« 25.fr 

— *riataMpiue«ereopn«t2Yol. 

1»^......".......;..,; ttff. 

i vol. in-8 lO fr. 

-»te Vd§«Hnie,trad. par M. Gh. Bé- 
NAtD. Sxtraiti i% Schiller, Gcitbo, 
Jean-Paul, etc., 2v. Ib-8, 12 fr. 

— KoUiétlqae. 2 vol. iB-8^ )rad^ 
BibiAU) -fs Id fr- 

— Aaiéeé^eata «a l^kéfélta- 
.■taoM «asia ta pfeltaa. ir«i|».y 

par K* BvAoasiis in-18. t^^ M 
^ finiiKa««oMoa Ata pMI — apfclo 

4e Hesel par VtRA. {B-8 • fr . 60 
— "^ l^a leipique 4e Begel^ p«î 

Euft. Noël. Iu-8. 1897 ) fr. 

HlRBART, * Frtaelpalea œavrea 

P^«Socl«iti^a> trad. A.PuiLocii. 

In-8. 189A 7 fr. 50 

— Ui métapliyoïqiie 4e llerbari 
et ta erHlquie 4e Kan«, par II. 
Mauxion. 1 vol. in-8 ... 7 fr. 50 

lifAUllON (H.), I.'é4àeaMaB par 
nauiiraetlea et les théories pé- 
dagogiques de Berbart, 2* éd . In-1 2 . 
1908 2fr.50 

SCHILLER, «a Peéstatte, par t. 
Basgh. 1 vol. in-8. 1902. . . â fr. 

Baaal oar ta ^aayfliletaaie apé- 
ewtallf em ' AUeaMiffBe as 
iLww* oièeta, par BsLAcioa (H.\ 
processeur à rUniversité de Caen. 
1 vol. in-8. 1900 ft fr. 
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(y«ir IHbl ioà kéq wê é^ pkiku^thie cmUempmmHié, piigei 9 A lf^o->« 
PHII«aSOPHIs' ITiLUXîims. GMWSMPOaAiMI . .y 

L£S MAITRES DB LA^ adLÛâXOIÏE' ^ 

NUtéM tout ln^dirvcllMi de M. JEAW C«IMTAVeiN& ■ 
Gb&<pie vohNae ift-1€ é» Î5^f0gcfl?«nvtroi> .:.«*. -I ifr^W* 

et aies BeçLuX'Arts^ 

Volusaoîn parus : 

• J.-S. 9ACH. par Aattré PrftRO fî* ^dth'on). 

♦ CaSSA R FRA NCK, par Vtncent u*M)y (8» é0eiot^. 

* P AjLESTRW A, par Michel Breicet (2* édilion), 
* ÈUÏsShTtHOVlÀA, par Jean ORKtnxytJpt (i^ êdHienJ. 
MENDEL890RN, par CAmcxt ItELLAiGtrfe. 
SMETANA, par William Rittkr. 
RAMEAU» par Lmus Lalot. 
Sn préparation: Grétry, par Pierre Adrrt. — HousaorgBkyj par J.-D. 
CALvoo^RBssr. ^ OriaaAe d& LasKM^par Snvwr Hsfcnr.— 'Wmgimrv. 
par Hmaf Lritrimum». -» BerliOB, par Rviiaik Rolljkiii. -~ Qt«ok^ 
par JuuEM TiKRSOT. — Soktibert, p«r 1. SaiwKTsn^ — Hao'^hi^ 
par MicM L Bru ET, €Ét., M9. 

LES GRANDS PHILOSOPHES 

PuUié low la diractim d» M. C PUT 

Agrégé de philMOf bU, dtoteur hê lettre^ ^nftmmr à lîÉaoU <Ut Cftnasa^ 

Chaque étude forme un volume in-S* earri de 80Û pagies en^on». dont 
le prix varie de 6 fraoci à 7 fr. 80. 
*Kailt, par M. Rutssin, chargé de cours à lUniversité de Dijon, t* édition. 

t yM. hi^. (Coursnnê par VMstUut.) 7 fr. M 

•tante, pirr rabbé C. Piinr. 1 t«l. in-8. • 5- fr. 

•prieenne. paf le baroo Garra es Vaui. 1 vol. in-S» S tr. 

«iakil AnfMttB, par IfaUiéJaus MAaTim 2* édUioa. 4 veLkv^ Ik t(^^ 
^HldtlNraiioha, par Henri Jeur, de l'Inatitat. 1 vol. in-8v 6 U. 

•PMeal, par A» Hatztild. 1 voL ni-8. 6 fr- 

•Salai iBf elaa« par Domex de Vqrces. 1 vol. in-f . 5 âr. 

Sfbioxa. par P.-L. Goucbouii, agiégé de rUniversilé. 1 vol. in-t. (Çùwronné 

par VAcadirma Française). 5 fr. 

àffletote, par l'abbé C. Piat. 1 vol. in-8. «•*. 

•aiAll, par le baren Garra Dff Taux. 1 vol. fa-8. (e^oanmad jnt t Anê i 

«ne Frantaiêé^ 6 fr- 

•Maîaa de Biraa, per Marine Godailb4C. 1 voL ip-â. {Réc^mptma par 

VinMitut), 1 fr. 50 

Platon, par rabbé C. Piat. 1 vol. ia-S. X fr. 50- 

Ifontalgne, par f. STROwsKf, professeur à rOniversité de Bordeaux. 

4 vol. in-8. " ^fr. 

Philop, par l'abbé TevEs Warttr. 1 voi. Tn-8. 5 fr. 

MIMISTftES ET HOMMES D'ÉTAT 

aaNRi WELSGBWeEK, die rrnsHtol. — •Bfinnarck. 4 v. ifl-ie. iWJK t fr. lO 
H. EÉONARWH. — •Fliia. 1 v«l. ia-4*. 19W. .......... tfr; «• 

M. C0DB6M.tR ^ •»4*raW: f"vol. in^. 4fÔR i i . . . r t^frï'tO 
M. OOURANT. — Okoflftd. i vol. fi)-4d, avec un pertraii. 1104 . . d fr. 10 
A. YlALLATt. — Ghambeilaia. Préface de B. Bootmt. 4 vel. in-t6. % fr. tXh 
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SCaEENGES SOCIALES 

mtrâOIKUBiMCnil: IH0KMAlV,lNf«talr«|éaMIIsriMl«tol>tto»lti4M«pM9. 
Cbaqa» volume in-8 de^300 pages enviroo, cartonné à l'anglaise, 6 fr. 

1. Ji'IndividiialJUatioii.dBlaiMiiae, par %. SAttitxcs, professeur à la Faculté 
ae ftroit Ae rOnivërsité de Paris. 
>;iB. ITIdéalîsiiie fociàl, par Eugène FoORNrïmfi. 
^.^.OvfriVEt teimm (passé (rr et xti* sièolet^, par H. Hauser, preCiaievr 
t njniversîté de ftijQn. t* édit. 

4. *%08 Tramforauttions du pouvoir, par ^. TAaai^ de rfnsfitat. 

5. Monda aooiala, par tfH. G. Bklot, ttaacEL Bbrnès, BatRscflmc, F^lvia- 

soN, Daeld, Dajdruc» Dblbbt, Ce. Gide, BL Kovaleyskt, Malamkt, )e 
1l.l>. HAimvs/ai: HoBBKTT, G. Sorkl, fe 1>A8TCua WieNAR. Fréfliee de 

tf . E. BOÛTROUX, 
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— *La France et l'Italie devant Thistoire. 1 vol. in-8. 5 fr. 
SPUËtER (t.).* S dncatiott de la démocratie. !n-16 189f. 8 fr. 50 
^ L'Évolution politique et sociale de FÉgHee. 1 vol. ii^l2. 1893. 3 fr. 50 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTREES 

•DE SilIT-LOUISÂ TRIPOLI PAR LE LAC TCHAD, par le fientenant- 
eelenel Mohteil. i beau vol. in-8 colombier, précédé d'une prèfroe de 
II. DS WofitiÉ, de l'Académie française, iHustrationt de Riou. 1895. 
Ouvrage couronné par tÀcmiémié framçûi9f(^ix ifon/yem), broché 80 fr., 
relié amat., Mfr. 

«fUTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxîle Bbmo. 
6 vol. ffn-8. avec 600 g r a f im es^ Chaque ¥0L broché, S fr. 

TRAVAUX DE L'UNIVERSITÉ DE LILLE 

PâQL FABRE. li» p«lypty4«e 4a ehaBoUie ■«■•!(. In-8. 3 fr. 50 
A. PINLOGHR. * Pt i nilM lee eenvree «« «MriNifC. 7 fr. 50 

Au PEEJON. iPcaseé» «t réalité» de A. &»i&, trwL de l'aile». In-8. 10 fr. 
'**f. Mi^émtgme ■•ei«i». 1902. 1 voL in-8. 2 fr, 50 

G. LGFÈVRE. *IiesvMrU|tfMM»4*C»frilMi«nae4e4?iuiaftpeaiixetiai|iiee- 
UfHi des iUMvcreaBx.. Étude suivie de dpcumenls originaux. i898. 3 0^. 
J. BlROGQUlGNY. CiMMrlee l4iBite. Sa vie et ses œuvres, i vol. in-8 fïfr. 
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BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
DE L'UNI VERSITÉ DE PARIS 

HISTOIRE et LITTÉRATURE A:^GI£NNES 
*m9 rauineyiileué ûtm épl^ramme* ée siat^slde, par M. le Profet- 

seiir H. Hadvette. 1 vol. ia-8. 5 fr. 

*Ê.em mm9Hr€m d'fli^raee, pdT M. I»Prof. k. Caitaubt. 1 vol. in-a. ié fr* 
^Oe la flexion d«Bs Lverèee, fit M.^^rof. A. GartaulT. i ?oI. in-*8. 4 fr. 
**'lia maiB ««'«Dorre 4ada«frfelfé ««M rim«l«im« «rèe«, par M. Je 

Prof. sriRAiro. 1 T<rt. !«-§. 7 flr, 

*l^elierelie« «ur le Dtseonr* ^u% Gree« *e Tatfcii, eliWtet d^Aie fra- 

duclîon frqjfçaiie ^u discours, avè6 ilW8,.par A. l^tr^, profe^satff aiy^âU 

à la Sorbonne. 1 vol. in-8^. 1903. Ç,,||p. 

*Êé»m c Mé<«ier p iie< e it » d*<Ki#e «i levHHi «»f «^fcMi, «Men^ par À^ I^t 

PAIE, profbttaar jndiMt à ia Soirbooiiie. 1 v<^. inrrftdA96&. 6 «êp^M 

. MOYEN AGE 
*^reHiler« mélaDse* d^bl«tolré du lloyrB A^e, par BfV* la Prof. 

A. tucBAiRE, de rnsttut, Dupoiit-Fkmiji& et I^h^pabdav,. I, ^ol. 

10-8. ., ,. . ,. ^. j *, :^ tr., hQ 

■evxIèiiieB mélMBses d^hlstolre do Moyen Aise, publié! IQUI la 

4lpfcet. de ». le Prof. A. Lochairi, par MM. Lugbaisb; fiAuniBirtt Bhobl; 

1 vol. in-8. ^f ' c» e^. 

TreimèmeM mélanges tt*irtfiioffe da Itféyen Afte, par MM. le Pf^. 

LircHAiRÉ, BEYSSite, BAtftiBfr BtCdR*ET. iirbi;lfl-^: ' s fr\' frO 

^ua^irlèmeM méleniieii d'h(atoli*e An Moyeo âse, par MM' 'JAdàcf tUi. 

Fabàl, Retssier. 1 voK in-8. ^ ' , /^^\ ; ., *j 7 ^r^^5o 

*fiiiMit de remifnlioo dtm ylip» i^ateiM Mf^m^vi^^if» do 9«.<liW||afcr^ 

jiiea CenmtM >de «erle, pv B&M. i. Pitriir, GAyiiiM>viTCBv IU91T j<et 

TtODORu, préface de M. Ch.-V. LANGbMSfpcof; a^feiiitrl V»Uin-8. r. S fr. 
ComvtMHiw V» enî^ereuF/'dpn ndméiaui (lfd#^««A). J^ftH^^'^^oi^ 

byzantine^ par A. Lombard, licenciée lettre*. Ptélaoe^de' M. le Pnef.^'Ch. 

DiEHL. 1 vo>. In-i8. -^ «^î' *- t» . • (î fr. 

éinde «né W^rM^^i nuimwerMPi de ^imë e«'«è ftkHiA, parV/H 

Prof. A. LuGBAiRE. 1 vul.'in-ar. ♦' '. , . '^.'*^- 

lie* nmliiveA de In eonr dea ebm|ite|i, lèfdes <^ irinà^eiBU éi^'méÉkt- 

pelller, parL. Martin-Ghabot, archisrUte-paUograph<*. 1 vol. in-'^. 8 fïr. 

nnLOLoaiE «i unouistioue 

*I^ dinleete nlnmnn de (Telmnp (Hante-Alaaee) en 1S9#, grammaire 

et lexique, par M. le P^of. Victor Henri, l vol. tci-t. JÔ fir. 

'''étndeii linsui«Ui|ue» dur la Baii»e-Awergoe, phenéltqa^ 1ïla|e* 

rtqne dn pnCota de ¥lpaeNea. (Pnjr-de-»4nie), par Alb|ET Dj^diat. 

P#éiMa.4e^^ U Prol. jL JiioiiÀa.-i voL ia-8. .— S.ft. 

*Antinoiiilee fle^pi^tftlqoee, par II. le Prbf. VicfOR HEf^. i v. io-A} 2 fr. 
MèlaAfltea d'étymoloste feattcaipe, par M. Je Ç^rof. A . '^BOU as. IM.^ 7. ù-^ 
*A.pre|Hifl du corpAs Tlbaliianum. Un siècle âe philolàgte Itàbie 

cla^sique^ par M. le Prof. A. Cartault. l vol. in 8. tt fr. 

PHILOSOPHIE 
Ei^iauslnation et le* ma(béniail<iac0 «elen DeMcartea, pu P. iHeu- 

trooz, licentié èi leltroB. 1 voL ifi-8. t.. f o S'IlTr 

GÉOORAPHIfi 
lia rivière Vlneené-frina^n, Étude sur la cartographie f!è tû thXffOff^^Tapt 
M. le Prof. Vidal de la Blacbé, de riaitîtnt. *In-8, Avcegrav; et plaiifis&éf 
hors texte. " 6 fr, 

LITTÉRATURE MODERNi& 
*Mélansèa d'bt«(elre IINérnire, par MM. FREilnfeT, DUPIII et ^B« Co- 
GNETs. Préface de M. le prof. Lansor. i vol. in-8 • fn SO 

HISTOIRE CONTEMPORAINE 
*l«e (relae vendémiaire an IT^ par Henry Zivt. 1 v(A. ia-8. 4 fr. 
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- «i - F.. AUAN. 

ANNALES DE L'UNIVERSITÉ DE LYON 

BeecA, par fimile Boorabois. 1 vol. iii-8. 10 fr. 

Il» rétpftbl. de* Fr»^liie«ii-II«|f!fl, Prttn«« et Pays-Blui eepa- 

;faole» de t«S« à !•&•, par ▲. WADDiiftfTOif. î vol. in-8.^ 12 fr. 

I«e Vfvarato» estai dé géographie régionale, par Bordin. i vol. in-8. 6 fr. 

•RECUEIL DES INSTRUCTIONS 

DOlflfiSS AUX iLXBâl^AliEUKS tt MVnsnSS DB FIANGB 

MPOM LM lAAiTÉl VE mmffMàUK IB«a»'A Uk itvOLWTNIl FftAIIÇAIfB 

Publié iouf loi aaspieé» de IrCommiteion dés arefaWat dlploutafiquai ^ 
«vIliviflM d«fl Affaièorétrangèrèf. 
Beaux Toi. in-S rais., imprimés «ni'pap. de EoHande, avee Introductioo et notes, 
i. — lOTRICfir par M. Alben $^kl» de l' académie firaaçaiie. Èptasé, 

en. —PORTUGAL, par W «îeemteM CaiihM&iiiiT-iTHout. . .. 10 (tr. 

lY et V. ^ HI^OttE, far M. Loint Faiabs. 3 «VI. . . .^ ^ • • • . . . 80 (k*. 

VI. — ftOMC, p4t M. G. HAfVOTAOXi '^e rAcad^mie française. .... 10 flr. 

m. — BAVlCtE, MLATIIIAT If DEUllPONTS, par M. André Utoir. 16 fr. 
Vill et \\. — . RUSSIE^ par M. Af/red BAHaAiîi)^,4e r(a5Utat. 1 vol. 

Le l^vol. 20 fr*Le aecood vol 15 fr. 

I. — IIAPL£S,ET PA9U,i»^M.i^pMEiiM^a, dépué.. 10 fr. 

^ U.^ E$PAI»E(lÔâ9il^»d),'parlM.inREt^ï^W,yo{^sseki^ au 

Golfègef 'de Ffanre «t LtoifAftoOH Ct; I)V. . : :V. ■^. .-. . . . . . . . . , . 10 fr. 

met IHbis. — ESPAflit (i76<y iTftÔ) (t. II et lll),parte»nj6niM». . - • 40 fr- 

in£~ OAMEl«irnC/par M; A. Gk^ÎÈio^, de iWdu^^ lA fr. 

V¥^Xy. ^ SAV0IE-iAliT0UJ|,^^ul4^J)ioifKi|B^f Bbajocaiime. 1 v0l. AO fr. 
iyi. — PRilSSE,parM A.Wamhiiatoi»^ piof^tseoFà .Tniv. d^ Lyon. 

#ffi:(»^^^ym6p^:^4Q^lj^■.^-^.^^^^^^^ Ig-fr . 

Publié sous les auspices en l.i (&)Oi misCT0iT d es archives diplomatiques 
Oerree^eAdaBce pelICI^ae de HM. d« CAIiTll.E.s»fe es «e MA- 
miI4bAè, 4ai^ît«M^*di;«>' de Trmnt^ ek ' Adsl#leirte (^B«f • 
f A49), par M. lE4>iiJCi0Lau «y«e UcoUa>oraUon deMM. Uonis Farget 

et Germain Lefèvre-^ontalis: 1 voi. in-8 raisin 15 fr. 

Peplere de BAAWBUBMT, aMib«e«edeiir de Franee ea 
doimie, dé if«B à if9f par M. Jt^an KàOLiK. A v<^. tn-8 raisin, 
l. Année 1701, 15 fr. — U. lanvier-aoûl 1703,15 fr. — m. Septembre 
1703 à mar» i79A, 18 fi.— IV. Avril 1794 à février 1705, 10 fr. r- 

V. S'ptembre 1794 à 8eplen?br)B 170a ,/..... ,• , 1« fr. 

Ce^res^ondaiiee gMillti^Hè éé ÀDni:i^ Wt^ mwHyWi, ^ etnteee- 
i^edenr de rtànee e» ABgleteri^ ft*Wi«4»], par Mr €/• LliAvi^ 
pQHTALis. 1 vol in-8 raisin •••....' • . *5 fr. 

tewéeiidc^P ^dê iPi^Bée d' Veillée (iiàd-'iBM); pîtr^M. Alexandre 
TADa»»AT-RADEL. 1 fort véï * în=i« ^'aisi tt AO fr. 

GerreepeadABee dee aeye d'Alger «wce Ui Ceur de rPABce 

(«HMI^iMs), féeveiUie p r Mig. Plautst. 1vol. in^raisin. 80fr. 
CerreepisAdAAee dee Beyede TmMe eé dee CeaÉale de PrwAee evee 
lA Cenr (lAf f-idSd), recueillie par Eug. Plamt^. 8 vol. in-8. Tome I 
(1577-1700) ipuisé. - T. II (1700-1770). 10 fr. - T. ÏU (1770-18S0). 
10 fr, : ^ 

I.ee lAlredaeleere dee AmlMMMAdevp* (flAM-iOdd). 1 vol. in-A, avee 
figures dans le texte et planches hors texte. 10 ft. 
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PREVUE PHÏtOSOPHrOtïB, 

DE LA FRAMCS HT, DE U^TRAliaSIl 
Alrtflé# »A«'Tto. KimOQ^ HfiaAv9^^Vl9Mtitutt'Pr^t»^mnt h Q ^ mn i^ ém ColMf*i««BrHM» 

Aboimemeiit du 1*^ janvier ; tn^n: Pari|..90 fr, — DéMn«m«idf ^et Kt,(v^e% M^ 
La Tlvrafson, 9 Ir. îî. M' 
' * Les «pnéet écoulée|i«c^cune 80 fnuiçsjà iVBvraUon, 8^. « 

Abonnement da 1*' Juvr^» .•Fi^^ié'H, •^ MpMiRiMBU «t Btranfftr, 16 fr. 

— — — : t; r-^7 r- " 

"^ Journal de P&yelioloai» Nonaale et PatbtâogiqiLe 



Pierre JAH■9^ «* -; . Be o t»eii^l 

Professeur au Collège de Fn^nce. . Chargé de court ft 1% Sorkonne. 

(H année-, 1907.} ^.Pareft io)i8 tee deui^ola. 

lîboimement Oa i" Jantier : Fraitce et Btranger, i4 fr. — U lirra!e6n, 8 ft. 60. 

Le jrrio; â^aBcnmenunt ut iê i#/V. #our ie« almnii de la Hevue phifbitfMtmê, 

•REVUE HISTORIQUE 

Dtrtgée per MM. Q. MOMOD, Membre de lluiitoi, «i Ck^BÉKOM 

(32* annéd, i0û7.) — PareH loue ke de«» «eie. 

Abonnement du i*^ Janileï : On an : Parie, 80 fir. — BéperUmemle eUMrea^r, 88 fr. 

Lt HTrition, 6 (Ir. 
têê êamé— leoiIéM, eturMIfé 80 fr.r î^ Iheelculè.efr: Les ftjielcnlM de le !*• $mmê9, 6#. 

■ I )i illMIfc H Mtiiii « iiliUiiH *■■ a 1 III «11»!! I ■■ ■ 

*ANNALE8 DES SCIEMCtS POtmOUES 

Revue blmattrle^ publiée ereo le ooUeboretloa dee pr9teeee«re 

•t dee en«MMr élèted ém l'École libre ' db* ioteaede poUtlqaM 

(22* année» 1907.) 

MddoMif €m êltef s W A^ ttàUJiiM, Prêt * llSeolei 

Abonnement du l*' Hutler f Ob en : Ptrii, IB'fr. ; DépartemenU et Btnm^tf, if^ÉP. 

UiHfnieoi^ 8 flr. 5<b 

*JOURNAL DES ÉCONOMISTES 

Wiémê me aeu eBe ée'le eedenee éeOne«*|tté et #e la s«atiefttqa« 

ParatI le 15 de chaque mêle pat faeclewles grMid flKt de fO à lt feeiUee 

MédatiÊur en thff ; «, R MetiRAKl, ee*tee|Ae«iM db nnstlMI 

AboMiement s Un en, France, 86 fv. Six «Mie^ 18 fV< 

Union foslale : Un an, 8ft Cr. SU mois, 30 f^. — Le numéro» 8 fr. 50 

Les alKinneuients parient de Janvier ou do juillet. 

' •■---■ ■■ — - ^i. ..... . -. — ■ ■ -^--.-i 

^Revoe de l'École d'Antftropofogfe de Ptris 

MeoaeÛ meneuel publié pnr lee proleeeettre. — (1T« année, it07.) 
Abonnement du 1"' Janvier : France et Etranger, 10 fr. — Le numéro, i fr. 

tînt umnmi iftnmntnit 



(*• année, ,J9e7)l . _ 

Abonnement : Un an, Frknce et Belgique, 50 tr. ; autres paye, M Ar. 

hWtlk k U Sdcitié libe j^ïtbiJe (is}€lot»9ii)Di ^^n^Mt 

<»niteéte» fnmm. -**A hBn M 11 81 14 4m Ay^ attibe o » 8r^fc» 



LES DOCUMENTS DU PROGRÈS 

, Revue mensuelle iîifemàtlonàle ff» année, rWTf 
Abonnement: 1 an : FMieer, 19 ^r. ^ Hmoyer, AU f fv Lu Mn^toM^ fr. 
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-ta- Fwâicflir: 

BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 
Publiée sou la 4ireotlon deX. Emile ALBLATI 

Ltf UtrM marqués d'un attérUine * loat adoptëi fêf i» Mi$li$tk>ê àê nillfi'wjlfil. 
f}tlbUpM it Fnmee p^ur !•• tlMTothlquet des lycëes et dét colléget. 

iisn piii (ntDRE B'APrmTioH 

119 V0LUMB8 IN-8, CARTONNÉS À L'ANGUUSC» MVJUUUS^ 6, 9 ST It fk. 

Volumes paru» oa 1007 " 
108 CONSTANTOI (Ctpitdiie). I^ rJlg mMgHsHiie «le te «««^rre 

et le amUlf iMt —<■»■■■, SvM «tote # ft Ae rti t« ^e L« ^«erre, 
moy^n €h ^féiettion sùUêctitte^ par te V Bil—iM. 1 yci, 6 tr, 
109. U£B, froCeMeur à à'itaiiMriité fieric«ley. I^ «ymeM^we «en i^hé- 
meaièar* de le vie. Traduit de rallemaed far M. lUroiif (t 
Souuna, f réf. 4« H. le ?mf, («lARe^ de riMiitiii. 1 vel. «(?e« tfg. ftr. 



I. TTNDALL (!•)• * l,ee «Ueetere «• tee «vtHMfereaeMe»* de l*eM, 

B^ree ftforet. 1 ^1. m-8. 7* éditioft. 6 fr. 

S. BAlGIHOT. * l.eie eeieettM«M €m dév<eleppeaMMi «ee metloes 

1 vel. la-S. 0* ééttkHK 6 ff. 

S. MAf EY, de riosiitiil. « i^i MaililMa MtaMle. Épuisa, 
h BUn. 9 i.«Bepv«a e« le €er»e. ft r^L in-S. S* éditton. 6 fr. 

5 PKTTIGRBW. ^ l.e^l.eeeBMllett «liée lee mmÊmÊmmm, aitrabe natation 

•I Tol. 1 wL in-8 mfaeflfnrea. féô/à. 6 fr. 

ê. lERBIlT SPBNGBB.^fte«eie«de eeeiele. 1 ^. ln-8. I ^é«it. 6 fr. 
7. •eillI9T(0.). * &e P e — t)m dwe «e mtMiMe et le »erwiBi«nie. 

1 vol. ia-S, alPM fif . 0« éiUtUn. 6 fr. 

•« HàOMUn. « 1^ OriMe et le Velle. 1 ^. hl-B. 1^ éâH 6 flr. 

9. TAN BEPBDEN. ^ Lee OeeuBeeeevz eé lee reresites dees le 

rècae eMMei. 1 tel, U-ft, avec flfnrai . V édii. 6 fr. 

19. BALPOUB STBWABT.^ Lm CeMerveiieB de rteersie, avec 

ilgttrta. 1 Tal. în-8. 0* édition. 6 fr. 

II. BRAPBB. bee CeMftite de le eeleaee el de le reUcles. 1 \ol. 
• hi-8. 10« édition. 6 fr. 

11. L. DDMONT. * TliéêHe Mleaiiflqee de le •eeirtMlUé. I.e pleieftr 

e( le deolenr. 1 vol. in-8. A* édition. 6 fr, 

It. BCHUTZUIBKkbEB. ^I«e« PeraaeMieaiewi Ia-8 6« édiU 6 fr. 

lA. WHITNBT. * irfi Vie dtt leasese. 1 «^4. m-». A* «m ê m, 

li. GOOKE et BERKELEY « Lee ClMMM»isBeMi 1>^^ «^. âg.,A« éd.9 fr. 
19. BERMATEllI, ^ t.ee SeM. 1 H. m-8«AVfv ;^f ;.«. ^«o»; 9 f . 

17. BEBTHELOT, de riastitut *I.e «irmanèee «IiImUim. 1 vel. tn-9« 

8«éél^ 9 :m^ 

*1B. NIEWENGtOWSEI (H.). *Le plietesrei^lMe el le pheteeliiBiie 

1 vol. iB-8, avec gnvures «t une plaeche bon texte. 6 fr. 

19. LDTA. * lie Cerveee et eee feeetleee. Épuiaé, 
19. BTARLE1 JETONS.* Le Memielr. Épuisé. 

il. PDCHS. * Lee Teleeeui ei lee Treieeievieele de aerre.! vtl. in-3, 
> avec ilfnref et une carte en conleuii. 5* édition, 6 (r^ 

U. «tNtBAL BBIALMONT. « Le* CewjMi xetreeeliée. Mpuiti, 
tS. M QUATBETAGJIS, de rinstltut. * L«lBe»é«e iamieuee. 1 ir. Id-B. 

IS'Mlt , 6 fr. 

ÎA. BLASERNA et HEkHHÔLTZ. * Le 0eB e« le Meei^ee. 1 v^l in-8. 

air#c Hgurtir 5«, édition. 6 fr. 

il. fOSEUTBAt..* Lee ■erfeeJlee Wmiflee. MpuM. 
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16. MUGU «t UUIHOLTZ. • ma«toM MlMlM^tt*. m» 

•rte. t v«l. In-iS. av«« if figurM. â* MOmi. • ^. 

27 . WDRT7, de l'IosUtut • JLm Tké«rte AMBitw»*! ««Ir iB-8. 9« éd. ê fl 

28-19. SKCCIU (U pèM). « !.«• iè««iim. 2 fol. fn^, «v«c 61 r^«r«f 4«u U 
t«sta ftt 47 pL «B ft«if «1 «D «ovOturf kên t«iW< 1* édiU 12 d . 

30. iOLT.*I.«H«aiBie «VMié Im nétavk. i/mtf^. 

81 A.iAni.*lrfi««leBM««réMMiCl«B. f v«l.iii-8.9«édit. • tt. 

82*88. tHURSTON (R.).^ W^Mra ém la MseklM à vmpMv. 2 v«L 
ift-8, aYte iAO Hf . «t 16 plraehM hmê tntt. 8«.édiUoB 18 fr. 

SI aARTMAMN (E.)< *IM rewl«« « nA|^4«i#« ihmtfé. 

8&S aiRlIRT SPtNCn. «'iM BMcm «• to Biarala iv^MtoraMt:. 
1 ^. in^. 6* Mtten. 6 h. 

36 HDIUT. ^l.«dtreTlMie, iiitrtdiictioB i rétudt de U M«lofl«. i ^ . 

ia-^, «Y«e flfUTM. 2« ééitioB. f fi,. 

37 M RORRRTT. *Mm 0*«M*i^. i wl. h^S. 8» éditfoâ, f if, 

38 ROOI>. ^ Vlié«rto mImiM^m ^toai ■■!—■■. 1 tv«l. is-8 



flfwftt «t ont fkmékè a eoitl«i>f htn teste. 2* «dittea. 6 Jl, 

39 DR 8AP0RTA «t HARION. «R.«év«hiiim ûm ré^mm vécétftl (tel ^p- 

tafanat). Épuisé* 
AO-Al. GHARLTaN BA8TIAR. *&• Cmttmiv, •■«••• «• la paMéa akaa 

l>feammaa«aliaolaaaMlaiaax. 2?oL ia-8, »vtc agnrt», 2«éd. 12 fi. 
12. JA1IR8 8DLLY. «i,«i HtaMiSMi û^ mmmm a« «a l'aiippM. i ^. fs-f, 

avacflfuras.S* édit. 6fy. 

43. )0DII6.«iia8telaH. ^/mtjtf. 

44 Di CANDOLLE. « L*Ort«lBa 4«« plamtaa aaiittYéaai â«éd. I y Id 8 . i ^ 

45 M MR JOHN LORBOGI. ♦ P i a t ^a , aftelllea a«^ «vêaa*. 1^^ 
17 FEVRIER (JUm.), de niutilut. i4i niiMa^Wa a»«iasftwa 

avaBl Darwti . 4 vot.-iB*8. 8*AditirB. ^ A tr 

48 STAUU). *Lm Matièra a« la iPhysi^iae «M^tora*. t lai. fa-l. 8* éé. , 

préeidé d'iBie Intredueitea par Ca. Pmovu. i tr. 

49, lU^TÇgiZU. I.%»liii«a>a»laal l*SamiMa> dae aastlMaat* 

i vel. ia-8. 8* édit., avec hait plaDobti htre i^Lte. 6 b. 

50 DI MBYER. ^im Orcaaaa «a la Aarafa al I««r aae»lai»aa» 

la ffamaMaB «as aaaa an laafa^a. U^. vt^c 84 fie. f f^. 

51 I)fî LAN£SSiN.*ia«r«4«cti«B à r étante «a la M$anl«aia(k Se^ia). 

i fol. ia-8. 2* édit., ave^' 148 fi|ure«. 6 fr, 

52 58. M SAPORTA et MARION. ^laOÈv^iaitoa «a rèsae técAfal (]«» 

Phanérof^mei). 8 vot. Épuisé. 
54 TROUtSSART^ prof au Muséum, *l.aa Mlara^aa» laa Parnaata ai 

la* Blatet«>^ar«» . 1 «ol. ia-S. 2*édit.,aTeç 107 fifure*. $ tt, 

56 9ARTMA19N(R.).*I.e«0iBseaaalbraMV4ea. Épuisé, 

56. 8CHMIDT (0.).*Le« Mamaftirèrea daa* laaiw ra^^rte àvea lamra 

aacètraa «éalaaEi^aafl. i vol. !a-8, avec 51 flgrures i fv. 

57. ilNET et FtRÉ. i.e MaaaétiaBie aahaal. 1 itol. hi-8, 1* édH. f ft. 
58 -59. ROMANES.* l.*iBlolll«eaeo «le* anfauiw.lv.iD-8 8*édi( 12 h. 

60. UGRANGF (F.). Fhyflial.dea axero. da emtpmA v. ic-8. 7*éd.f If, 

61. DREYFUS* #!T»latlaBdaa maaaas ai aaasaeléié*. 1 v is-8. %tf. 

62. DAUBRtE, derinstitut *i.r0 BéffiaM tavlamiea «a «laaa a« daa . 

a«a»c#>» oélefltaa. { v. in-8, avec 85 flg. dms le texte. 2 idit. f tv. 
63 64. SIR lOHIf LUBBOCK. * I.*B*niBia ar^M«t*H9a« tvoK Épuisé, 

65 RICHET- (Ca.), prdfesseur à la Faculfé de médecine de Paris. &a CImi- 

lear aalHMiie. 1 vol. in-8, èvec n^^fes. f fr. 

66 FALSAIf (Â.V *La réHada slaclalra. Épuisé, 

67. BEAUNIS (H.). I^ea Senaatlons inferaes. 1 vol. in-8. 6 fr. 

68. CARTAILHAC (E.). i.a Fraaea préhliiUHiiae, d*aprèi fes sépaHurea 

et les monuments. 1 vol. in-8, avec 162 figores. !• édit. 6 8r. 

69. BERTHEIOT, de 'Institut. *£■ Rêvai, chlmfqaa, lavatoier. 1 vol. 

in-8 2«éd. 6 fr. 

70. SIR JOHN LUBBOCK. * E.»* Seaa et riasfinet ehea laa aalaiaM, 

principalement chez les insectes. 1 vol. ln-8, avec 150 flfures. 6 IK 
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71. 8TAKCKS. *Êsm9mmmie prla^CKe. i ^aot ia-8* S fr- 

72. ÂRLOlMr^ prof, à TEcoie de méd. de Lyon *!«€• Tiras. 1 vol. in-8» 
• tL^ tégûté^ 6 ftr. 

78. TOPINARD. * «iWLMMpie ««iM l# j|*t«re. i vot in-8, Avee Ag. 6 fr. 

74. BINKT (Air.). *Mjtm Al(érail«M 4e ta pemi«ii»allCé. Ia-8, 2 éd. 6 fr. 

75. DE QI]ÀTREPÂGEa(A.>. '^rwia el m« prérarMars ffr«B««to. 1 vol. 

m-&. 2* édition refondue. . 6 fr. 

78. LCFtVàE (4.)- * ^^* Bmmem mt les ImMsiie*. ^2<i«^. 
77-78. DEQbATRCPAGES (A.), de rinetitut. *I«e0 Éimmi^m 4e Sarwla. 

2 vol. ia-8, avec ^l'^imf^ ^e fj^Bf, £ijp. .rjEAm^fi.. j|kiU«Y., A2 i)r. 
70. BRONAGHB (P^. *Le Cenlre de l^fM^ae, Auloar 4« Telui4. 1 vol. 

in-8, avec flifùVei. , Ç fr. 

80. ANCOT (A.)y directeur 4u Vuréau météorologique. *l.e« Avreves pe- 

laires. 1 vol. ia-8, avec figures. .,. . , ,. .- # fr- 

81. JAGGARD. * lie pétrole, 1^ bUnffie el Vt^nhmU» «u point de vue 

gédlogf({ue. i vol. ia-8, avec figures. Ç fr. , 

82. HEl]N!EK(Stan.), prof, au Muséum, 'l'ui «éeU«ie eeiiMHirée. 2«éd. 

in-8,avecfig. fr. 

83. LE DARTEG/ chargé de cnurs à la Sorbonno.^Théerle nouvelle 4e la 

vie. /i*éd.l v.in-8yavecfig. 6 fr. 

84. DE LAMESSAN. * Priaelpes 4e eolonloafloa. 1 vol. in-8. 8 fr. 

85. DEMOOR, MASSART et VANOERVELDC. ^L'évolallon résreMlve ea 

Molofle et en «oeloloslô. 1 vol. in-8, avec gravures. 6 fr. 

86. MORTILLEÎ (G. de). * rormatlon 4e la Itatioa trmn^t^e, 2* édit. 

i vol. ln-8, avec 158 gravurel et 18 cariés. 8 fr. 

87. ROCHE (0.). *f.a Caltnre de* Hor/i (piscifacture, pisc!C|iliuff, oitréi- 

cuttAre). 1 vol. in-8, avec 81 gravures. .6 fr. . 

89. GOSTANTIt^ X^.}, prof, au Vuséom. '^'iles T^sétavx eé les mùeuz 
'' eoonih|iie« (adat> dation; évolution). 1 vol. in-8, avise 171 gra. 6.fr. 

89. lEDANTi0.1^è^ltftlbttlii4lvi4ttelieéiriiéré4Ué.l vol. ia-8. fr. 
ta. GttIGNET et GARNIER. * I^a Céramique ancienne el ni#4êrna. 
'■■•"' i'^l.,1ifé«gràv. ' '^ , 'Çfr. 

tli GELLÉ (E.-lf.). 'i'L^an4i(ien et oeo orsanes. 1 v. in-8, avec grav. 6 fr. 

92. lIEt)!>llBR'fSt.).*taCSéoYosl« expérimentale. 2« éd. ia-8, av.gr. 6 fr. 

93. GOSTANTIN (J.). *E.a Mature tropicale. 1 vol. in-8» avec gra v. 6 fr. 
9t. GROSSE (E.). ^Leo 4éteuts 4e l*art. Introduction de L. MAaiLUER. 

1 vol. in-8, avec 32 gravores dans le texte et 3 pi. hors (exte. 6 fr. 
98. GRASSET (J.), prof, à lia Faculté de méd. de MontpelUer.iie* Mala4ieo 

de l*orientatlon et 4e réqulllbre. 1 vol. io-8, avec grav. fr. 
98. DEMEN'i (G.). ^I^e» iMuieo «eientlll<iue» 4e ré4uoatlon p|iyoii|«e. 

1 vcfl. îû-8*, avec 198 gravures. 3" édit. ' . 8 fr, 

97. IIALMÊJAG(P.).*L'ean4an»ral|mentaMon.iv.ia-8,^ve€grav.. 8 fr. 

98. MEITI^IER (Stan.). *I.a sèolosie centrale. 1 v.iurS» avec grav. 6 fr. 

99. DEMElfif (^.>. Méeanliipie iQ/t.é#iueatlan ikni mnpwfimwate 2* Mt. 

i vol. in-8, avec 565 gravures. 9 fr. 

100. BOURDEAU (L.). Hiatoire 4e l'IiaMlleincpt «^ 4a la^ p^vwre. 

1 vol. in-8. 8 fr. 

toi. MOSSO (A.).*lie« exereloeo phywlqaeo et le 4éveloppement In- 

teneetueK i vol. ift^S. « fr. 

t03. LE DAHTSG (F.). L«a4ala aaenoallMi. i<vob ia^ «evotfnm'O fr. 
iOa.r NORMAN LOCKYEB. *g4'é¥oliiHw iuMsai^mu. i wk ltK«f tvee 

42 gravares» * », . . •8-fr. 

104. GOIiAJAl^m (N.>. *U^êÊmm et An«loHtox«Ma« i lek ia^.- 9 fr. 
106. UVAL (E4, de VAesdAnOe deaiMeeiae. «mrdiolOflie 4»iia iB%- 

imm^iM 4e réevMnre* i vak im^, avee 98 g». 2* éd. 9 lir. 

198. CÛSTANTUI (J.). *t^ VraanfanntMM applUni à Mi«HMMém. 

i vol. în^«. WM i99^^imaM. <• fr. 

|87. LALOX {l.)^mmMmîUmt» et lant—M— n 4a— la mm»mrt^ Prétêct 

du F A. GiAOD. i ToL imS, «wi 82 fra^Mrw.* « fr. 
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RÉCENTES PUBUOfTIONS 

lilSTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SOIWTiPlQUES 



âRAIlNiON (P.)« prof, à l'École Khédiviale ^Dnm M Caire. CiN 

•BRASSEUR. »W^iMl««*«i«i 4le"l«f«jré^. i Wln-^:' ' ,,/ ' ' 3>Ûr^ 75 
*" 0«r le Bi^avetfiMit fioll«i%ae et li^leU«^W& A AÙiM««. 1 vol. 

-^r.iù^n: ' ' ' ! '/ , 1 . • . , «fr. 

««-li'édweauo* d*ai^rè«l»l»toB. 1 Vol. gr. ita-8. : 6tlr. 

DIGIIAN' ÂSLANfÀl^. tkn priocli^cî/ii'' dé ;|'^¥4Miitl»ii^,/|içlia«i. 1 toI. 

w-8. ' ' , . ^fr. 

iPARTirtBnK? (B' P.y. 0cii04tl«ii0 M^eaiie». iT toT. in-lQ^ 3 fr. 

1i5ffDING (^H), pro^ & i'UaWerwté de GoBQnbagjiM. |i/OMil«b. ^Sssâr «ur ^^ 
*' principes théoriques et leur application .q^ çintorùtofiçei ptCfrtii;ulière5 de 

là vie^ traduit d'apnès la V é^- &1 em^de p^. L. £oiii£yi|i^,|irtt da f hik» . 

auC o'lège de Waitua. !• ôdit. i vo . ii^S^ lair. 

TAVES^ (W.). ^^'aosarie* 9M««i«94ue0|^ trM* Pf^ ^ PmOQX^ |^éface de 

M, Payot, recteur de l'Académie <ie Chamhifl- ^ wi. ifi-lf. il fir. tO 

KIl^r (A). Haies de la Mata d'VelvétUia, filées. à'^j^H un «naDuscrit 

faé dita Ycc one iatroduetioa et des coaunaÂtAUea^ ^ v in* 9v 3^lir. 

lABAOUE (H.)» pror., agrégé 4^istoir«au L^c^ de Toulon.. |Ue» e«BTe*- 

naaseï piaet^ d'afirès ses mévoîltas inédita. dr^ch.;ia«^4'' ^ft*. 

'•^ Ce Cinte JUi«ojM»de ToakM» (l.'ISg-l'Iff^Ji* hroûh^^uiikrB^ 2 fr. 

UNESSAN (de). i4^éd«e*l|a« de lj|. (ffniiif^. i»»»riae. i nelune 

îii-16. . , ,. . afr, ftff 

tACANt)^^ (A.), agrégé (le philosophie. * Préeta juMaiipié 4»! aaarale 

praU^ae par questions et réponses. l>oU iib-l4« i fr. 

UZAkD(R.). Mieiiel ^«deiMauL.llA^-lliAp^n^aut^dwFiMeceaeD 

i8A8. Son œuvre ei saisie j^oUUqpe. i.xoJ^ gr. 19^^ '* 10 ir. 

NORMtAND (Ch.}« docteur èilfittres,.pro£ ,A9^ 4Vj»toi/'e an \fS(ckp Ctnilora^'. 

Xa Iliivrc«al0le frasM^l^e au. XVU* aftèele^ Ifi vie puJkiique, Les 

idées et 'les actions fioliiiqîê&s tlQ,Q4-l§WV iMea «otiiita. i vai. 

gr. ïn-t», avec 8 pi. bo^atcxtcu . 12 r. 

PUT (p.). De la erajraaêe ea Dlea. 1 vol irv l8. 8lfr. &» 

PR.A9TffB (B.) Tte el earaelère de Madavu) de BMlatcmaa, d'après 

Hbs œavres du duc de Saint Simon et des docume^ ajnciAna-ou. sAceaU, 

avec une introduction et des notes, l'^pl. Îiu8, aree, fi^fimU» "mm* 

et autographe. * 5 fr. 

.MatéetNw "rtg t i Wft ciHi ^ra^r««le«ni fU); '(^'aérfe', (918-1909), 

t vol. in-18. air. ^f 

W¥U» ^D^i Ba aMrttftrttéxweito. f toi. %-V. ' 5 fr. 

. 4LJLDX. BHialMie d'wia pMIaMplUa dei*ête«w Is^ft^ ^ •• i fr» 

^«^■«Mi «nMèaMa aenétaid^Ni^aML^adèeM i vél. l*^. 7 Ér.êf 

•tTT^ IWMieelipMe i di .rt.pilwHKat 'Im^l l.gO»C >*'' '•'"'' '-7*ft^t# 

.i^-r)TliéaHedel*âaieh«BuUae. 1 Yol. in-8. 1895^ * - i 10 fr. 
.,!->^lea.<»ie Ifte^t .a w É vf gj rf iià j » \'j adH M OOlAif^.ld-^^. ^1^. •# 

.-^HPRÉ (t.)(.de€t«i9 di lettres, 'iMicÉeii É ^lM Itg ^ ër»a»f K W à i iea de 
■^Jlwwàftisii» il <M|iii ■»ert;ia'»»»edrt«r<#jl^r^ri>i^MW;/#»0». «#fr. 
T^-^eux mémalree laédlU de €kMMM«^#^«Mlfea/^kM.<fOl. Sfr.50 
s àHW^IWft^i^^a— iHaiiiKfiri>»i «»ur<d«MIMM^T-UL iâMÀM, ie 
M ^rédu et le ehamiP/^V^êdMea, 8r#tii4^t^ai|èiétetée. k M. iii-8. 
1906. 8fir. 
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«Aul^nr .4ia «i«Mle,,pv4^ Boua^il^iMLi^ «aiA«^i«ju'Uiriu»9iTÉ>]tt ^ijus. 

i^FondatUm Albert Kahn). i yo\. gjr^ in-^, ift04« t ftu 

ASLàN (00* >•• M^M^e Miaii l»i|vm. 4 <vol. iuri^. ^90$ . ~ it fr. 

BÂCiU (E.). lie iléitfe de Teeltcu i v#l. in^iSw . . 4/r. 

ULFOOR STUTAET m TAIT,.Jb*m««v« lwlfl«y#. i vot J^. y fr 

EfiLUNGBil ^A0> «lofiteu- As ieUret» fcwi eiiff n#i# f»i> iMUMeigt l^uffttfrité 

fai^BttomBelle de l'«epct|K4 t^» in^- tM&* 5 fir. 

BfiNeiST-BAM^^KR il,), â^eim h$ Î^Ures. l.e 4Mme «eteyriMie^e «h 

AHeaMisae. Id-8. Courowké par C Académie fr(U^(iijf&, ilèQ^, 7 ir^ 50 

aiWATA (de). Cfl^efiàlre. Sa 4iie, «a» r^^ne. i vel îd^. 4J»ia. <S 4r. 

UERTON (H.), docteer en jkoiL l.'>éfielbiliMi eewwiHiitleeuiielle 4n 

' dite— d jteH^lre. Jtocfaiyeg, WaUeftyJtû^teire. i lortfoL i»-9u iOOO. 19 ^ 

BMRDEAU (Louii). Théerie dee eeieaeee. 1 vol. in-8. M fr. 

— lJi€eM«aAied«BieBded»i«ua.iii^. (fr 
-• La CeM^Héte dn MieBde réM^tml. In-ft. iiftdS . 5 fir. 

— «.«I0éelre«* lee Meierlemi.iToLJii.^. 7 tr. le 
-*- ^ Hletelre de eBl'jahMiattem. ia9A. i voL iii-8* A it, 
BaUfROUX (Km^)^ de l'insiitul. *m^ l'idée jde lel MrtareUe. 

i veL in-8. 2fr.M. 

ilAffD0M^8ALVAI>0R,(M»«)* Atravere lee meleeeeut. Jnct«nJ«rt Td^ii^. 

Àpocruphes. Poètes et moralistes Juifs du moym d$e^ In*16. i908. 4 Ar. 
BRASSEUR. La weetfeB eeeiale. i yol.^in-B. 1900. 7 ftu 60 

BROOISAlUllS.ftrfMdelaelTllleatleaeldeJadéeadeBee. |n-8. 7fr.50 
BftOtSSEàU (K.)- ^daeaMen dee aèjpree.aax Éiat«*Vi>Ui. fa-8. Tfir.i^O 
BDCHER (Karl). Etadee dioeteire «I d'^éeeaaaUe yeiu. In-8. 190 1 fr. 
i9D£ (E. 4e). JUee JMMi»ar$e ea ffaieae. 1 «el.in^iS* 1905. 8 fe. 50 
BUiaS (G.-O.). PeyehelasieiadividaeUeeteeelale^ In-lO. 190A. 3 Sr. 
GANTDV (G.). Mapeléea aalIpillltarleAe. 1902. lo-i^. 3 fr. 50 

GARDON (G.). «La JPaada^fea de J>lnlvereUé de l^i^aaL Iii^. 10 fr. 
GIARRUUT (H.). Aprèe la eépera^n. Ui'X3L 1905. 8 fr. 50 

GLAJiAftEElAM«.>,amé>aatleaAeaaeail»neetladéaieeyatie.Jp-18. Ifr. 25 

— lia latte eeaCiiaie iaa&. 1 woL ia*-!^. 1897. 3 ir. J^O 
^ ÉtaddW pelWiiMie, éeeaeniMiaee mi adoiMUftlnHlaee. Préfooe de 

. aL Berthelot. 1 vol fr. in-^. 1904. 10 /r. 

-^ Mneeephle relIgteM ic . ir/ «^^ voyages, 1 vol. in-12. 1904. 3 fr. 50 

— jÇarraepaadaaee <d»diP-â— »). 1 voL gL Jn-8. 1905. 10 /r. 
^COÙJGNOM (A.). Mdere4 2* édit. <907. In-12. 8 fr. 50 

OMaARlES (J.)t cfaeripé de J»uvs au CoU^e de Fraace. *Lee ra p p eHe 
de la maeNaeiel de la j^éele. 1 vol. io-Su ii)93. 7 fr. 50 

€ea«nte «e rÉdaeaMaa eac^MUe, Parle iM«. 1 vol. io-8. 1901. 10 fr. 

ÏÏW* Cheasrèe iBleraatienal de Feycheleffle, Parle «•••. Jn-8. 20Jrr. 

W Caaçr^iaianMUlenaA de Peyebeiesie, Reme £••», Ia-8. 20 fr. 

GOSTfi.éeeaemie pelU. eipliiwlaL eeeikle. In-18. 3fr. 50 (V.p. 3et7). 

COUBERTUI (P. 4e^ JLa«vauuiAfl«iie nlUltalre. 2* èdit. la-12. 2 fr. 4^0 

GOUTURAT (Uuis). *me l*laaal naaChéaialî^ae. In-8. 1896. 12 îr. 

DANY (G.), docteur en droit *l.ee Jdéee #elUl«aee ea Peleéae à la 
Mn da XVlll* elèele. La Consiit. du 3 mai 1793. ln-8. 1901. ê fr. 

ï^kWlj{Tk^,M^i^em9i^r^uEss(udesûcioIogieuniversalist6Aii'B.i90à . 3 C.50 

filAURIAG. Creyaaee ei réalité. 1 vol. in-18. 1889. 3 fr. 50 

— lie JUklieuM» de meM. In-8. 1 fr. 
DEFOORNY (M.). Laeeelolesle peeituiste. Auguste Vomte.1n*%. 1902. j6 fr. 
DERAISHES (M'^* Maria). OEnvree eemplèCee. 4 vol. Chacun. 3 fr. J&O 
Di£Sf3iAMPS. Priaelpee de nterale eeclaie. 1 vol. in-8. 1903. 3 fr. 50 
DSSPAUX. Cteaèee de la matière et de réaorgle. In-8. 1900. A fr. 

— Caaeee dee éaergiee attraetl^ee. 1 vol. ln-8. 1902. 5 fr. 

— EzpIleaUaB aiéeaBlqae de la aiatlère, de rélectrlelté et dn 
enaanétleaie. 1 vol. in-8. 1905. 4 fr. 
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bOLLOT (R.), docteur en droit. Les •ticibcé tfe ta iietttrAlICé «e ta 
Belsl«iie (1609-1830). 1 vol. iD-8. 1902. ftl fr. 

DUBCG (P.). '" essai sur ta méllisde em métapkyiH^e. 1 toi. in-S. 5 ik*. 

DCGAS (L.). 'i'L'amIllé aBilime. 1 v«l. iii-8. 7 fr. 50 

DUNAN. "'SHr les formes a i^rtsrt^eta sensiumé. 1 toI. ia-8. 5 lir. 

DUNANT (E.). lies relatteAs dit^lenitta^ntes de ta Fraaee et «e ta 
Bép«telli|«e helvélMive (1798-180^). 1 vol. in-8. i9i>2. 20 flr. 

DU POT&T. Traité eomplet «e viasiiétlsme. 5* éd. 1 vol. in-8. 8 ti. 

^ MaMMl «e l'étadtaiif maBÉiénsear. 6* éd. , gr. in-lS» avec ftg. 3 fr. M 

— I.e luasaéilviiie epposé A là siédeeMe. 1 vol. fli-8. 6 fr. 
DUPOY (Paut). Iiesfettdencats de la morale. In-8. 1900. 5 fr. 

— Méthodes et eoaeepts. 1 vol. in-S-. 1903. 5 tr. 
^Bntre Camarades, par lei anciens élèves de t*€MTersitë de Paris/ i?»-' 

toirê, imêrâture, phihlogfie, phUbiophie, 1901. ln-8. 10 flc 

KSPmAS (A.), de rinttitat ^I^es «rltfiBesdeta teehnolOKie. ItoI. In 8. 

i897. 6 fr. 

PKRRÊRX (F.). 14a sltoatloa rellffletMe de l'Afk-l^ëè romatae d^ns 

la ikn du nr* siècle Jusqu'à Tinvasion des ?andales. 1 v. iQ>8. 1898. 7 fr. SU 
FoBdattaa iiBlversItalre de Bellevillé (Ea). Gb; Gn>E. TrùvOil inteikct . 

et travail manuel; J Ba&doox. Prem. efforts et prem, année, Iû-10 . ilr. 50 
('I^I.ET (G.). lios preuves da transformèsme. la-8. 1901. tt^ 

GlLLbT (H ). FoBdem«Dt infeiteetael de la morale, ln-8. 3 flr. 75 

GlRAOB-TËULON. I.és orisiae* de là fawmutéAa-it. it05. 2fl'. 
GOURD. ILe ^héaoméae. ft vol. in-8. 7 fr. 5t 

6RKBF (Quillanme de), latvodaotioa à là 0o«loloàie. t vel. in-8. iOfr. 

— I/évol. deseroyaneeàetdesdoetr. i^'ollt. In-12. 1899. Afr;(T.p.8et 8.) 
GRIVÉAU (M.).L«s ÉlémlBBCs da teean. ifi-18. ft fr. 6« 

— I>a Sphéro de beauté, 1901. 1 vol. fii-^. 10 fr. 
GUtX (F.), piofesîéur à l'Université de Lausanne, liistorre de rtastrae- 

tion et de TÉds cation In-8 avec |râVures. 1906. 6 fr. 

6UYAU. vers d'as phnosoplie. hi-18. 3* fdtt. S fr. 50 
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